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CaiAPITRE PREMIER 
AMIENS 

I. — La défense logalb. 

Organisation des forces dans la région du Nord' 
Ouest et du Nord. — Une des conséquences les plus 
immédiates et aussi les plus fâcheuses de la révolution 
du 4 septembre avait été sans contredit la perturbation 
subitement apportée à la constitution des forces qui 
étaient appelées à remplacer notre armée de première 
ligne anâmtie. La loi militaire de 1868 ayant, par une 
antinomie bizarre et que peut seule expliquer la prédo- 
minance exagérée des préoccupations politiques, confié 
aux autorités administratives le soin de convoquer, 
d'armer, d'équiper et même de solder la garde natio- 
Dale mobile, Timmense hécatombe de préfets qui suivit 
V. 1 
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le changement de régime produisit dans la mobilisa- 
tion de cette garde un véritable désarroi. Déjà on avait 
pu constater les inconvénients que présentait Tim- 
mixtion exagérée, dans une opération essentiellement 
militaire et d'intérêt national, de personnalités civiles, 
la plupart animées d'un beau zèle, mais agissant pres- 
que toujours dans un esprit particulariste, et aussi dé- 
pourvues de compétence que d'autorité dans la matière. 
Ce fut bien pis quand il s'agit de régulariser quelque 
peu l'éclosion spontanée des corps francs et de procéder 
à la levée des compagnies de marche de la garde na- 
tionale ; on vit alors des commissaires du gouverne- 
ment, conseillers d'Etat ou autres, se répandre dans 
les provinces, gourmander généraux et chefs de corps, 
et substituer à des responsabilités établies une action 
diffuse dont aucun contrôle ne modérait plus les écarts. 
Ce fut bien pis surtout, quand l'Empire une fois tombe, 
le gouvernement de la Défense nationale, encore plus 
accessible que son prédécesseur aux suggestions de 
la politique, et ne disposant au surplus que d'un 
personnel improvisé, s'avisa de créer dans chaque dé- 
partement des comités dits de défense, d'initiative ou 
de vigilance, où des gens complètement étrangers aux 
choses de la guerre, mais qui se prenaient pour les 
héritiers directs des hommes de 1792 et croyaient en- 
core à l'invention des armées, s'arrogèrent le droit 
d'imposer des plans de campagne, de diriger des mou- 
vements de troupes, de qualifier de suspect tel ou tel 
général entaché de modérantisme, et de rompre sou- 
vent au profit de leurs intérêts de terroir l'unité si né- 
cessaire de la défense. 

Avec de tels stratégistcs, a écrit un des historiens de la guerre, 
nos provinces de rOaesl se trouvaient condamnées à l'isolement. 
Kllcs étaient presque complètement dé|)Ouryuos de troupes régu- 
Ih^res' ; mais, sous l'imminence du danger, il s'était produit chez 
elles un grand mouvement patriotique ; les volontaires se multi- 
pliaient, chacun voulait se défendre et chacun voulait un fusil. 



1. On sait que presque toutes les unités formées dans les dépôts 
de l'armée active étaient immédiatement dirigées sur le centre cto la 
France, où les appelait la délégation de Toun. 
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mais, par malheur, les armes faisaient défaut, et plus encore que 
les armes, les institutions militaires, qui forment à Vavance le 
bras capable de les manier, et qui sont le plus sûr boulevard de 
l^indépendance d^une nation^. 

Il y eut donc à cette époque, cela est indéniable, 
une dépense inconsidérée de bonnes volontés et de dé- 
vouements qu'il eût été facile de mieux utiliser ; erreur 
dont il faut chercher les causeâ, à la fois dans Tinsuf- 
(isance de notre organisation première et dans le dé* 
sordre résultant du bouleversement subit de tous les 
rouages gouvernementaux. Si stériles qu'aient été cepen- 
dant les diverses tentatives de défense locale, et nous 
avons déjà exprimé notre pensée à cet égard', il s'en 
trouve un grand nombre qui furent sincères et ab- 
solument désintéressées; les passer sciemment sous 
silence serait donc un véritable déni de justice. D'ail- 
leurs, l'histoire de nos armées de province est indis- 
solublement liée à celle de la défense locale, qui, 
d'une façon générale, en est comme l'introduction, 
et sans laquelle l'exposition des faits demeurerait in- 
complète, souvent même obscure. Nous ferons donc, 
pour la région qui va nous occuper désormais, ce 
que nous avons fait précédemment pour celle de la 
Loire, c'est-à-dire que nous résumerons rapidement les 
événements militaires assez diffus qui, pendant les mois 
de septembre et d'octobre, se sont déroulés depuis l'Eure 
jusqu'à l'Oise. 

Quelle douloureuse époque c'était alors ! Quelle con- 
fusion et quel affolement déplorables ! De pouvoir, il 
n'y en avait plus, à proprement parler, entre le gouver- 
nement enfermé dans Paris et la délégation sénile qui 
le représentait à Tours. Des agents, le plus souvent 
sans qualité, bombardés (suivant l'expression alors 
consacrée) dans des fonctions auxquelles ils n'étaient 
préparés par rien, et où ils apportaient généralement 
plus de suffisance que de savoir ; un chasse-croisé cons- 
tant de proconsuls et de préfets, qui, dans leur passage 

1 . L. RoLiH, La Guerre dans VOuest. Paris, Pion, 1874, page 43. 

2. Voir III* partie, livre !•'. 
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éphémère à la tète d'un département ou d'une région, 
agissaient à leur guise, sans mesure et sans frein ; une 
quantité de généraux tirés de la retraite qui, élevés à 
l'école passive d'une centralisation outrancicre et habi- 
tués à la réglementation hiérarchique et réguHère des 
affaires, n'osaient pas affirmer leur initiative, et atten- 
daient toujours un ordre ministériel qui ne venait 
jamais, pour engager une responsabilité d'autant plus 
lourde qu'ils la savaient étroitement contrôlée ; telle 
était la direction morale de celles de nos provinces que 
n'avait pas encore foulées la lourde botte de l'envahis- 
seur! Les jours s'écoulaient, sans profit aucun pour la 
défense nationale, et en dépit de constantes escarmou- 
ches livrées avec des francs-tireurs qui agissaient au 
hasard, les Allemands pouvaient croire que le siège d*" 
Paris serait la dernière étape de leur campagne déjà si 
meurtrière. 11 n'en a rien été heureusement, grâce à 
Gambetta, qui, en abandonnant la capitale, vint à temps 
arrêter l'intolérable anarchie militaire dont la province 
souffrait. A force de volonté et d'énergie, il réussit à 
canaliser la plus grande partie des ressources locales, 
achevant ainsi l'œuvre commencée par l'amiral Fouri- 
chon, et donna à la résistance un peu de cette impul- 
sion d'ensemble sans laquelle elle était condamnée à 
rester une vaine démonstration. Nous l'avons dit déjà : 
tout dans l'œuvre du dictiUeur n'échappe point à la 
critique ; sans lui cependant, il est probable que les 
efforts du patriotisme français auraient fini par aboutir 
à un aveu d'impuissance définitif. 

Les départements du nord et du nord-ouest étaient 
à cette époque répartis entre deux commandements su- 
périeurs, dont les sièges se trouvaient à Rouen et à 
Lille. Le premier avait à sa tète le général Gudin \ 
soldat encore vigoureux malgré son âge a\\incé, qu 
<' jugeait la situation froidement, sans illusions, comm» 



1. Fils de l'illustre j^énéral de division tué à VaIoutina,aucienpage 
de l'emperour Napol«';on à Waterloo, le général Gudin, qui avait 
longlcMiips commandé à lUmcn la 2* division militaire, était sorti «Ir 
la réserve pour reprendre son ancien poste. 
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sans faiblesse^ », et considérait la dissémination des 
forces comme le plus mauvais de tous les systèmes. 
Celles dont il disposait étaient d'ailleurs aussi peu 
nombreuses que médiocres en qualité : débris de deux 
régiments de cavalerie (12* chasseurs et 3* hussards) 
échappés de Sedan, deux bataillons de marche en for- 
mation dans les dépôts, et constitués avec des hommes 
de la classe 1870 tout récemment incorporés et nulle- 
ment instruits; onze bataillons de mobiles à peine 
vêtus et armés de fusils à tabatière, en tout 12 ou 
13,000 hommes, sans artillerie, telle était la faible 
armée à laquelle incombait le soin de défendre la Nor- 
mandie, y compris le Havre, son point d'appui et son 
réduit*. 

Le plan du général Gudin était d'occuper la vallée de TÀndcIIe, 
la forêt de Lyons et le pays accidenté qui s'étend depuis Gournay 
jusqu'à Neufchâtel, en portant successivement sur cette ligne les 
bataillons organisés au fur et à mesure qu'ils lui arriveraient. Ce 
terrain couvert, coupé, boisé, était un champ de bataille très favo- 
rable pour former des débutants, les Allemands ne pouvant y 
déployer les deux armes qui leur donnaient la supériorité, la 
cavalerie et l'artillerie. Là on pouvait, non point les provoquer, 
mais les attendre, amerrir nos jeunes troupes en leur faisant su^ 
prendre les reconnaissances ou les partis ennemis qui se présen- 
teraient à leur portée, et, en cas d'attaque par des forces supé- 
rieures, se retirer, selon les circonstances, sur le Havre par la 
rive droite de la Seine, ou par la rive gauche au moyen de ponts 
eonservés intacts 3. 

Plus au sud, à Evreux, était le général Delarue, qui, 
avec 4,000 hommes d'infanterie environ*, devait dé- 
fendre le département de l'Eure et en particulier lo 
point de Serquigny. c Le département de TEure faisant 



1. L. RouN, lue. eU.<, page 44. 

t. U fout ajouter à ces forces les gardes nationales de la Seine- 
Inférieure, de la Manche et du Calvados, dont le commandonienl 
supérieur avait été confié à M. Estancelin, il^pulé au Corps 1 "^'is- 
latif. Les deux villes de Rouen et d'EIbeuT élaiotit les seules qui en 
possédassent sous TEmpire; partout ailleurs il fallait les lever, les 
organiser, les armer et les instruire. Par suih-. el os ne conslituniont 
nullement^ du moins au début, etabstracliun faile de toute consid.v 
ration de valeur militaire, un appoint sur lequel on pût compter. 

8. L. RoLiN, loc. cit. y page 47. 

4. "Si)* mobiles (Eure) et le !•' régiment des Eclaireun de la St'inr. 
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partie de la 2* division militaire, le général Delame se 
trouvait sons les ordres du général Gudin; mais il 
était en réalité dans la dépendance des comités de dé- 
fense de son département, lesquels, comme on sait, 
prétendaient ne dépendre de personne \ » De ce côté 
donc, l'action des deux généraux ne pouvait être com- 
mune, et, de fait, leurs opérations ne concordèrent ab- 
solument en rien*. 

Enfm, à Lille, le commandement de la 3* division 
militaire avait été confié d'abord au général Fririon, 
puis au général Espivent de la Villeboisnet, lesquels, 
ayant peu foi en la résistance, comme beaucoup d'ail- 
leurs d'anciens officiers habitués à l'ordre et à la mé- 
thode, laissèrent d*abord passer le mois de septembre 
sans s'occuper d'autre chose que d'acheminer vers 
Bourges et Nevers les quelques éléments qu'ils parve- 
naient à grouper. Le 30 septembre cependant, le doc- 
teur Testelin, nommé préfet du Nord depuis le 6 du 
même mois, était investi des fonctions de commissaire 
de la défense dans les départements de VAisne, du 
Nordy du Pas-de-Calais et de la Somme, et commen- 
çait, grâce à l'élasticité d'une mission que le décret 
d'investiture ne définissait que d'une façon très vagueS 
à imprimer à l'organisation militaire une activité in- 
connue jusque-là. € M. Testelin, médecin très distingué 
de Lille, était fort peu compétent en la matière, lui- 
même le proclamait; mais c'était un cœur chaud, un 
ardent patriote, un caractère résolu. Il demanda aux 
hommes du métier d'agir, de faire tout ce qui serait 
possible ; s'en rapportant complètement h eux, et prêt 
à leur procurer tous les moyens d'exécution, comme à 



1. L. RoLiN, loc, cit.y page 50. 

t. Nous avons déJà exposé succinctement quelques-unes des petites 
opérations auxquelles prirent part les troupes du général Delarue. 
^oir tome IV, pages 21 et suivantes.) Le détail en est donné d'ailleurs 
d'une façon beaucoup plus complète que nous ne pouvons le faire 
ici dans le remarquable ouvrage déjà cité de M. Holin, La Guerre 
dam VOuest. 

3. « S'entendre avec le général commandant la 8* division militaire 
et les préfets des quatre départements pour les mesura à prendre 
dans lintéréi de U défense nationale, » 
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les couvrir de sa responsabilité ^ » H ne trouva pas 
tout d*abord un conœurs bien décidé; car à une lettre 
écrite, dans le sens qui vient d*étre indiqué, il reçut 
comme réponse, du général Espivent, que la seule 
chose à tenter était * de former des compagnies d'éclai- 
reurs volontaires pour inquiéter les communications de 
Tennemi ». Ce n'était point là, à coup sûr, ce à quoi 
entendaient se borner ni M. Testelin, ni Gambetta, le 
dernier surtout, qui, juste à cette date, venait de dé- 
barquer à Epineuse, pour mener la guerre, comme il 
Ta écrit plus tard, c suivant la tradition révolution- 
naire' », et dont la voix vibrante avait aussitôt jeté à 
la foule cette apostrophe inoubliable : c Si nous ne pou- 
vons faire un pacte avec la victoire, faisons du moins 
on pacte avec la mort' ! » Tous deux tournèrent donc 
leurs vues ailleurs ; aussi bien le temps pressait, car 
déjà les coureurs allemands se répandaient dans la cam- 
pagne et menaçaient une région que personne ne pou- 
vait encore sérieusement protéger. 

Premiers combats de septembre et d*octobre. — 
Nous avons indiqué précédemment le rôle affecté aux 
divisions de cavalerie allemande pendant le blocus de 
Paris, et comment leur action extérieure avait pour but 
de protéger ce blocus dans la mesure du possible, de 
disperser les francs-tireurs, de désarmer les habitants, 
et surtout de protéger les réquisitions au moyen des 
quelles Tintendance allemande faisait vivre les troupes 
accumulées autour de la capitale. Or, au nord de Paris, 
ces réquisitions ne s'opéraient pas sans quelque diffi- 
culté, et, depuis dix jours, les coureurs occupés à réunir 
les denrées, ainsi que les détachements préposés à la 
garde des magasins que Tarmée de la Meuse avait éta- 
blis à Chantilly, dès son arrivée, se trouvaient cons- 
tamment en butte aux entreprises des groupes francs 
qui battaient la campagne \ 

1. La Ligne de la Somme pendant la campagne de 1870-71, par M. H. 
Daubst, avocat (depuis premier président) à la cour d'appel d'Amions. 
Paris, J. Dumaine, 1875, page 27. 

t. Lettre de Gambetta à J. Favre, en date du 16 janvier 1871. 

^^. Difcours prononcé à Rouen le 8 octobre. 

4« Le 15 leptembre, la 6* division de cavalerie, alors à Senlis, avait 
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Le 17 septembre, une réquisition avait été chassée 
(le Crouy (près Chantilly) ; le 23, une autre était débus- 
quée de risle-Âdam par les francs-tireurs de Parmain\ 
Le 25, une troisième, refoulée de Laigneville par les 
habitants de Liancourt qui s^étaient armés de fusils de 
chasse, entraînait dans sa retraite le poste d'occupa- 
tion de Creil Enfin, le lendemain, une quatrième, 
partie de ce même point, qui avait été réoccupé par des 
forces plus importantes, se heurtait, sur la route de 
Clermont, à une troupe de gardes nationaux et au 3* ba- 
taillon de mobiles de la Marne ^, était rejetéc sur Crcil 
et laissait cinq hommes entre les mains de ses vain- 
queurs. Le prince royal de Saxe voulut mettre un terme 
à ces escarmouches irritantes, et, le 26 septembre, il 
donna l'ordre à la division de cavalerie saxonne, ap- 
puyée par un bataillon de fusiliers de la Garde, de se 
porter sur Creil et Chantilly, afin de t s'assurer de 
cette partie du pays et de préparer de suite le service 
des lignes ferrées qui se réunissent à Creil» ». 

Dès le lendemain, un détachement fort de 1 batail- 
lon, 6 escadrons et 4 pièces, sous les ordres. du géné- 

fiiit oocaper Creil et Chantilly. La prise de possession de la gare de 
Creil fût signalée par un épisode signiflcatif qui montre bien à quel 
point les Allemands font û de toute délicatesse ; celui qui guidait 
les uhlans, dans leurs opérations, n*était autre qu'un ancien employé 
de la gare, nommé Glaser, sujet prussien, qui, congédié peu de 
temps avant la guerre, avait dit en ricanant « quHl venait de travailler 
pour le rd de Prusse >. Ce Glaser fut depuis employé à Heims par 
la direction allemande des chemins de fer de campagne. (Voir VHis- 
toire des chemins de fer français pendant la guerre franco-allemande^ 
par le baron Ernouf.) — Quant aux francs-tireurs qui occupaient à 
cette époque la région de l'Oise, c'étaient pour la plupart dos bandes 
indépendantes et peu disciplinées qui, s'il faut en croire les récits 
locaux (Lemas, L Invasion dans l'Oise. — Ramon, Vlnvasion en Pi- 
cafdiey etc.), inspiraient encore plus d'effroi aux populations par 
leurs rapines qu'aux Prussiens par leurs embuscades. Au surplus, 
les habitants les redoutaient d'autant plus que l'ennemi se vengeait 
toujours de leurs attaques avec la plus grande rigueur, en prenant 
des otages, en fusillant des innocents, en levant de lourdes amendes, 
souvent même en incendiant les villages où ces irréguliers avaient 
trouvé asile. (Voir à cet égard La Guerre dans VOuest^ passim.) 

1. Nous avons déjà parlé des affaires de TIsle-Adam et de Par- 
main, livrées entre nos francs-tireurs et un détachement de Tamiée 
de la Meuse. (Voir tome III, page 106.) 

2. Arrivé la veille en chemin de fer d'Abbcville à Clermont. 

3. La Guerre franco-allemande ^ 2* partie, page 247. 
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rai Krugg de Nidda\ était jeté par le comte de Lippe 
surClermont. Il dispersa sans grand effort les bandes 
de gardes nationaux, de pompiers, de gardes-cliasse 
qui, un instant, en avant de Rantigny, avaient tenté 
de lui barrer le chemin, et poursuivit sa route, non 
sans s'être livré sur tout son passage à des excès abso- 
lument odieux*. Les gardes mobiles delà Marne avaient 
reculé sur Breteuil, à la nouvelle de rapproche des 
forces allemandes*; la majeure partie des gens armés 
qui, la veille, s'étaient réunis à Clermont, avaient fui à 
la débandade ; la ville fut occupée sans difficulté. Il en 
fut de même de Beauvais, qui, le 30 septembre, reçut 
une garnison saxonne. Le détachement du comte de 
Lippe, installé à Creil, Chantilly, Clermont et Beauvais, 
fut renforcé dans les premiers jours d'octobre par deux 
bataillons de grenadiers de la Garde et une batterie à 
cheval ; il put alors rayonner le long de l'Oise, sur 
toute la longueur du cours moyen de la rivière, et lan- 
cer au loin des patrouilles et des reconnaissances. 
D'autre part, un corps de l'armée de la Meuse, fort de 
1 régiment de uhlans, 1 bataillon d'infanterie, une 
compagnie de pionniers et 2 pièces, avait marché en 
plusieurs colonnes sur Beaumont, qu'il occupa le 30*. 
Sa mission était de surveiller les abords de la basse 
Epte, conjointement avec la division de cavalerie 
saxonne'^ ; renforcé quelques jours après, là aussi, d'un 
régiment de uhlans, il fut placé sous les ordres du 
prince Albert de Prusse (fils)*. 
Ainsi, au commencement d'octobre, le blocus de 



1. Commandant la l'* brigade de cavalerie saxonne. 

1. < Des maisons sont incendic^es à la main cl des hnbitanls inor- 
fensifs lardt^s à coups de baïonnette... Des habitants d'Anf:) ne sont 
relâchés qu'après avoir re(;u une ample volée de bois vert... Sur los 
hauteurs d'Auvillers, où ils ont essuyé un coup de feu, les «•< lairiius 
incendient une ferme et ses dépendances. • (L. Huu.n\ loc. ci(., 
pages 30 et 81.) 

3. Ibid., page 28. 

4. C'est le corpt qui eut affaire, devant l'Isle-Adam, aux rr.in- - 
t rcurs de Parmain. 

5. La Guerre franco-nlle mande, 2* pnrtie, page 2i8. 

(). \j\ prince Albert fils, général major, coniraandail la bri^'adi* d 
ulflans de la Garde. 
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Paris était couvert, du côté du nord et du nord-ouest, 
par des forces suffisantes pour obliger les habitants,, 
comme le dit la Relation allemande, à prendre une at- 
titude plus calme\ Cependant, en dehors des régions 
directement occupées, Tagitation persistait; le l** octo- 
bre, on apprenait que près de 2,000 hommes étaient 
campés au sud de BreteuiP ; il est vrai qu'un seul es- 
cadron de dragons saxons réussissait à les en déloger 
par un subterfuge assez anodin*. Le 2, une reconnais- 
sance envoyée sur Gournay par le prince Albert, se 
heurtait, devant la ville, à deux escadrons du 3* hus- 
sards qu'appuyaient en arrière deux bataillons de mo- 
biles, et était obligée de rétrograder ; enfin diverses 
escarmouches, prétextes aux plus abominables vio- 
lences*, avaient pour théâtre les abords de Gournay et 
d'Héricourt. Fatigué de ces incidents qui enlevaient 
toute sécurité à ses derrières, le prince royal de Saxe 
ordonna un mouvement général en avant de toutes les 
troupes stationnées sur l'Oise*. Le corps du prince 
Albert se porta, en conséquence, le 9, à Magny et Gi- 
sors, où il entra après avoir dispersé à coups de canon 
une poignée de gens armés qui avaient fait mine de 

1. c La remise en exploitation, vers le milieu d'octobre, des lignes 
ferrées de Goncsse à Glermont et à Beauvaia, par Chantilly et Creil, 
ainsi que l'installation de marchât réguliers sur lesquels des achats 
considtf râbles étaient effectués pour le compte de Carmée, contribuaient 
aussi à améliorer la situation. > {La Guerre franco-altemaMleyt' psjrût, 
page 248.) 

2. Quatre bataillons de mobiles. 

3. Le capitaine commandant l'escadron fit préparer h Saint-Just le 
logement pour 5,000 hommes et deux batteries qui, disait-il, devaient 
arriver le lendemain. II n'en fallut pas davantage pour décider à la 
retraite les troupes campées à Breteuil, qui s'empressèrent de rega- 
gner Amiens, et firent même sauter derrière elles le viaduc de Cour- 
cellcs, abandonnant dans leur précipitation tout le matériel qui se 
trouvait dans cette gare. 

4. Un gardc-bnrrière, que les Prussiens trouvèrent caché dans sn 
cave, fut passé par les armes sous les yeux de sa femme, et sa mai- 
son brûlôe. Un paysan fut massacré ; les trois hameaux d'Héricourt, 
d'Armenijèrcs et de la Frenoye incendiés, et plusieurs habitants 
passés par les verbes. (L. Rolin, loc. dt., page 64.) Ces infamies. 
aussi atroces qu'mutiles, ont été commises par ordre du coloi.el 
de Slandfcst, dti 8* régiment do cavalerie saxonne, et du major t e 
Gicrnc, du 2» n''j^imcnt à pied de la garde prussienne. 

• 5. La Guerre franco-allemande, il' partie, page 247. 
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défendre la ville % et réduisit sans grande difHculté Thé- 
loïque, mais vaine résistance, que tentèrent au nord de 
TEpte une trentaine de gardes nationaux de Bazincourt^ 
De son côté, la division de cavalerie saxonne poussa, 
le 10, jusqn*à Gournay, que nos troupes évacuèrent à 
son approche ; mais, trouvant la position trop en flèche, 
elle se borna à réquisitionner dans la ville et se retira 
sur Beauvais, d*où ses patrouilles inondèrent le pays. 

Sur ces entrefaites, les Allemands apprirent que Bre- 
teuil avait été réoccupé par des troupes françaises, en 
nombre assez respectable*, dont la présence rappro- 
chée pouvait constituer un danger. Aussitôt le géné- 
ral de Lippe lança contre elles, le 12 octobre, deux 
colonnes, parties respectivement de Clermont et de Beau- 
vais* ; après un combat de plusieurs heures, nos mo- 
biles furent refoulés sur la route d*Amiens et se réfu- 
gièrent à Ailly-sur-Noye ; nous perdions environ 70 
hommes, parmi lesquels 54 prisonniers, ces derniers 
appartenant pour la plupart à des gardes nationaux ou 
volontaires des environs qui avaient été enveloppés, au 
moment où ils essayaient de rejoindre, à Breteuil, les 
mobiles de la Somme, par un escadron saxon jeté sur 
la rive gauche de la Noyé, à Test du bourg*. Quelques 
jours plus tard, le 17 octobre, une expédition analogue 
était faite par une colonne saxonne de trois escadrons, 
une compagnie et quatre pièces, contre Montdidier, où 
se trouvait, depuis le 12, outre la garde nationale, un 



1. Environ 500 mobiles du 1*' bataillon des Landes et une section 
des francs-tireurs des Andelys; ces troupes avaient été envoyées à 
Gisors par le sous-préfet des Andolys, agissant de sa propre autorité 
et contrairement aux vues du général Gudin. 

2. Cinq de ces malheureux, faits prisonniers, furent passés par les 
armes le lendemain ; trois autres en furent quittes pour une baston' 
nade, châtiment bien connu des soldats allemands. 

S. Le 4* bataillon des mobiles de la Somme, soit 1,900 hommes 
environ. 

4. La première comprenait un régiment de cavalerie, deux compa- 
gnies et quatre pièces ; la seconde, un bataillon, cinq escadrons et 
une batterie. 

5. n est probable que nos pertes, surtout en prisonniers, eussent 
été beaucoup plus fortes, si les deux colonnes allemandes, si supé- 
rieures en cavalerie, n'avaient pas agi d'une façon indépendante, par 
suite de Fabeence d*an chef désigné de l'opération. 
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(1 tiK'hement de 350 mobiles du Gard. Partie de Clor- 
mont à six heures du matin, cette colonne, dont Tinfan- 
terie était montée sur des voitures réquisitionnées, se 
présenta vers midi devant Montdidicr, qu'elle canonna ; 
les mobiles, qui étaient postés dans les rues même de 
la ville, lâchèrent pied incontinent et refluèrent sur la 
route d'Amiens, où la cavalerie allemande courut leur 
prendre 171 hommes et 4 officiers V Le commandant 
prussien pénétra alors dans Montdidier, se saisit de six 
otages, exigea une somme de 50,000 francs, puis se 
retira, emportant les armes de la garde nationale'. 

Ainsi, pour Tinstant, la résistance locale, favorisée 
par les comités civils, ne produisait d'autres résultats 
que la dispersion des forces, l'exaspération de Tennemi 
et la mort d'un certain nombre de braves gens dont le 
dévouement eût pu être beaucoup mieux employé ail- 
leurs. Pour être efficace, la guerre de guérillas a be- 
soin d'une direction et d'un but ; or, l'un et l'autre 
manquaient à nos corps francs ; cependant, malgré 
tant d'exemples cruels et décisifs, cette stérile campagne 
d'escarmouches continuait, sans autre résultat que d'at- 
tirer sur les populations des représailles nouvelles. A 
Ecouis, le 14, un peloton de hussards français qui, 
cerné par un escadron de uhlans, avait courageusement 
tenté de se faire jour, était presque entièrement dé- 
truit^. Une réquisition ayant, le 19, été reçue à coups 
de fusil, aux environs d'Etrépagny, i)ar un détachement 
des tirailleurs havvais, le prince Albert arrivait le len- 
demain avec des forces imposantes, canonnait le châ- 
teau de la Brosse, où s'étaient réfugiés les francs- 
tireurs, et frappait le bourg d'Etrépagny d'une amende 
de 4,000 francs. Le 22, Vernon recevait une cinqtian- 

1. Trois habilanls étaient tués; deux autres étaient blessés, ainsi 
que trois mobiles. 

2. L'anarchie la plus complèlc régnait au sein de la municipalité. 
Le sous-préfet avait deslilué le maire et s'était substitué à lui. On 
comprona qu'au milieu de semblables tiraillements, la défense ait été 
à neu près nulle. 

8. Celle aventure jeta l'alarme parmi les comités locaux. A Rouen, 
on commenf;a la conslrnclion de barricades, et le général Gudin en- 
voya sur l'Andelle le dernier bataillon de mobiles qu'il avait 0OUS 1? 
maio. (L. Rolin, lœ, ctl., page 8i.) 
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taine d'obus lancés par une reconnaissance allemande, 
venue pour établir la liaison avec la 5*" division de ca- 
valerie^, et sur qui un coup de feu avait été tiré. Deux 
jours après, Tennemi venait piller et frapper de lourdes 
réquisitions le village de Longchamps, en représailles 
d'une embuscade dressée te veille par les francs-tireurs 
contre des uhlans. Ces rencontres diverses coûtaient, il 
est vrai, pas mal d'hommes à la cavalerie ennemie, 
harcelée dans les bois qui couvrent la région* ; mais 
elles n'avançaient nullement nos affaires, car, en défi- 
nitive, il ne restait à l'est de la ligne formée par l'An- 
délie et la forêt de Vernon que quelques groupes fran- 
çais isolés. 

Exposer, par le menu, tous les petits combats qui 
furent livrés, à cette époque, entre les patrouilles alle- 
mandes et les troupes dispersées de la défense locale, 
serait absolument sans intérêt et demanderait un vo- 
lume entier. Afin cependant de mettre un peu de clarté 
dans ces opérations décousues, et de permettre au lec- 
teur de se rendre compte de la disposition générale des 
forces en présence, nous allons résumer brièvement les 
emplacements occupés, vers la mi-octobre, par les 
troupes improvisées, mobiles et francs-tireurs, dont 
nous pouvions disposer. 

Nouveau groupement des forces en octobre, — Au 
point de vue du commandement, tout d'abord, la Délé- 
gation venait de prendre une série de mesures qui, si 
elles n'étaient pas toujours efficaces, ni toujours justi- 
fiées, indiquaient du moins une compréhension un peu 
plus nette des nécessités de la défense. Par décret du 
n octobre, la France était divisée, au point de vue 
militaire, en un certain nombre de grands commande- 
ments, dont la création devait apporter plus d'unité 
dans la constitution des forces et dans la résistance. 
Celui du Nord, comprenant la 3' division, le départe- 
ment de la Seine-Inférieure et l'arrondissement des 
Andelys, était dévolu au général Bourbaki, récemment 



1. Cette division était entrée à Mantes le 18. 

8. La Guerre franco-allemande^ 2* partie, page :2ôu. 
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arrivé dllastings ; celui de l'Ouest, auquel ressortis- 
saient TEure et tout le pays jusqu'à la Loire, était con- 
fié au général d'Aurelle de Paladines, bientôt remplacé 
par le général Fiéreck. On voit que la Seine formait 
entre les deux une séparation bien nette et que, par 
suite, la défense de l'Eure et celle de la Seine-Inférieure 
allaient continuer, chose regrettable, à n'avoir entre 
elles aucune liaison. Quant à la place du Havre, dont 
on reconnaissait l'importance, elle était mise sous les 
ordres du capitaine de vaisseau Mouchez, commandant 
supérieur des forces de terre et de mer. Malheureuse- 
ment, en môme temps que ces mesures qui, somme 
toute, apportaient quelque amélioration à l'état de 
choses existant, le gouvernement en prenait une autre 
absolument injustifiable, et sacrifiait aux rancunes des 
comités locaux le général Gudin, coupable de trop de 
raideur dans l'accomplissement de sa mission. Le i8, 
il était remplacé à Rouen par le général Briand, et en- 
voyé à Montpellier, pour n'y rien faire, ou à peu près. 
A ce moment, dans le Nord, M. Testelin, secondé 
par le général Farre^ qui lui avait été adjoint vers le 

15 octobre, s'occupait de grouper autour d'Amiens 
toutes les forces disponibles de la région, celles que 
l'ennemi avait refoulées de Breteuil et de Montdidier, 
et celles que pouvaient fournir les dépôts du territoire. 
Dans l'Eure, où le général de Kersalaun avait remplacé 
le général Delarue, une force de 8,000 hommes envi- 
ron, sans cavalerie ni artillerie, qui, sous les ordres du 
colonel Mocquard, formait entre Vernon et Ivry-la- 

Bataille le corps d'observation de la vallée de l'Eure^ ' 
8e reliait par sa droite à un groupe de 6,000 hommes, 
l(;quel, sous les ordres du colonel de Beaurepaire, occu- 
pait Dreux. Le colond Mocquard livra le 22 octobre, à 
Villegats, un combat assez heureux aux escadrons de 
la brigade RL'dern (5" division de cavalerie), venus de 
Mantes avec un batciillon bavarois, et leur tua 10 cava-, 

1. M. Farre était colonel du Ljùnio et «lir^'clrur des forliflcalions à 
Lille, quand M. Teslclin fut nomm».' pn'fiit. Promu g<^néral peu de 
temps après, il contribua puissamment à la formation de ce qui de- 
vait être plus tard l'armée du Nord. 
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tiers, dont un officier. Sur la rive droite de la Seine» 
deux groupes distincts protégeaient, Tun Rouen, Tau- 
Ire le pays de Bray. Le premier, placé sous les ordres 
du lieutenant-colonel Laigneau, du 12* chasseurs, était 
réparti de Fleury-sur-Andelle à Pont-de-rArche ; le se- 
cond, commandé par le colonel d^Espeuilles, s'étendait 
entre Forges et Argueil. Chacun de ces groupes avait 
un des régiments de cavalerie échappés de Sedan ^ et 
deux ou trois pièces de 12. B^nfln, en avant d'eux se 
mouvaient, avec une indépendance souvent fâcheuse, 
de nombreux corps francs nominalement rattachés aux 
forces régulières par un décret du 25 septembre, mais 
continuant malgré tout à agir suivant leur bon plaisir, 
et livrant journellement aux patrouilles ennemies des 
escarmouches inutiles'. Ils avaient avec eux quelques 
cavaliers irréguliers, entre autres des guides a cheval 
de la Seine- Inférieure, à la tête desquels se trouvait 
le duc de Chartres, caché sous le nom de Robert Lefort*. 
Au total, les forces échelonnées sur TAndelle présen- 
taient un effectif de 14,000 hommes environ, avec six 
pièces de canon*. II y avait certes là de quoi gêner sin- 
gulièrement les réquisitions et les incursions de la 
cavalerie allemande ; Tabsence complète de direction et 
d* entente condamnait malheureusement tout ce monde 
à l'inertie ou à des luttes sans portée comme sans 
résultat. 

Combat de Formerie. — Cependant la nomination 
du général Bourbaki au commandement supérieur des 
forces du Nord, bientôt connue de la division saxonne, 
semblait aux Allemands comme le symptôme d'une re- 
prise prochaine de notre activité; leurs reconnaissances 
devinrent donc plus nombreuses, et leurs précautions 
plus sévères aussi, en ce sens qu'ils cherchèrent à dis- 
perser aussi loin que possible les rassemblements de 

1. 12* chasseurs à Pleury-sur-AndclIe, 3* hussards à Forges. (:*-s 
ferments ne comptaient pas plus do 300 sabres chacun. 

z. La Guerre franco-allemande (2* partie, page 251) les mentionne, 
sans même prendre la peine de les détailler; nous agirons de môme, 
étant donné leur peu d intérêt. 

8. L. RoLiN, loe, cit., page 107. 

4. OiA.^ page 106. 
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troupes françaises qui leur étaient signalés. Le 27 oc- 
tobre, un détachement fort de trois compagnies, cinq 
escadrons et six pièces S qui, sous les ordres du géné- 
ral Scnfft de Pilsacli, était allé réquisitionner à Mar- 
seille-le-Petit, fut avisé qu'à quelques lieues plus loin, 
à Formerie, se trouvaient un grand nombre de gardes 
mobiles et de hussards^. C'était en réalité une sorte de 
grand 'garde, jetée là depuis la veille par le colonel 
d'EspcuilIes, et comprenant en tout une compagnie 
d'infanterie (du 19* de marche) avec quelques cavaliers 
placés en vedettes. Le général Senfft se porta le lende- 
main contre elle pour la débusquer. 

Tout naturellement, nos cavaliers furent refoulés par 
les uhlans saxons, qui, en nombre très supérieur, pous- 
sèrent jusqu'à Formerie, suivis bientôt par une compa- 
gnie d'infanterie. Celle-ci, grâce à l'appui du canon, 
put s'emparer des premières maisons du village, et 
gagner la place du Marché ; mais là elle fut contenue 

f)ar nos fantassins, qui, répartis par petits paquets à 
'entrée de chaque rue, lui opposèrent une résistance 
énergique et lui interdirent tout nouveau progrès. Sur 
ces entrefaites arriva aux Français un premier renfort 
(1" bataillon de mobiles de l'Oise), que le colonel d'Es- 

Feuilles avait expédié de Gaillefontaine sur le lieu de 
action ; son entrée en ligne obligea les soldats prus- 
siens à se retirer, et à laisser la place à Tartillerie, 
qui, seule, continua à tirer sur Formerie et ses abords'. 
La lutte se prolongeait ainsi, sans grand résultat d'au- 
cun côte, quand tout à coup des secours importants se 
présentèrent de notre côté, qui changèrent la face des 
choses; ce furent d'abord les autres compagnies du ba- 
taillon du 19% une compagnie d'infanterie de marine*, 

1. Les trois compagnies appartenaient au S* régiment à pied de l» 
garde pinssicnnoel les escadrons au 18* régiment de uhlans (saxons). 

2. La (iuerre franco-allemande, §• partie, page 252. 

o. " l.<s oIjus diriges sur l'oriiuTic n'y causèrent que des dc-gàu 
iiial<ri'l>; les autres tonibaiil dons dus terres détrempées, n'écialaicnl 
pas, et nos soldats n'eurenl pas à en souffrir. » (L. Rolin, loc. ct7., 
paj?e liG.) 

4. Elle, apparleuait à un boknllon dirigé de Rouen sur Amiens par 
voies lerrées, et arrivait à la gare. 
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puis un second bataillon des mobiles de l'Oise (le 4*), 
amené d'Argueil par le colonel d'Espeuilles avec deux 
escadrons et deiix pièces. Enfin, vers une heure de 
Taprès-midi, débouchait de Bouvresse, au nord-est de 
Formerie, une troupe d'infanterie que l'on pouvait éva- 
luer à près de 1,000 hommes, tandis que presque der- 
rière l'ennemi, à Mureaumont, 800 hommes, appuyés 
par deux pièces d'artillerie, prenaient position. C'était 
le 1*' bataillon de mobiles du Nord, qui avait été en- 
voyé, par chemin de fer, la veille, d'Amiens sur Mar- 
seille pour en chasser le détachement du général SenfTt. 
Arrivé dans la soirée à Poix, où, par suite d'une er- 
reur, le train qui l'amenait avait rétrogradé sur son 
Eint de départ, il s'était dirigé sur Grandvilliers, rai- 
nt à Equennes deux compagnies du Gard qui s'y 
trouvaient, puis de là par Feuquières sur Formerie, où 
tonnait le canon. Chemin faisant, son chef, le com- 
mandant de Lalène-Laprade, avait eu l'heureuse idée 
de détacher une partie de ses forces sur Mureaumont, 
en sorte que la ligne de retraite du détachement alle- 
mand se trouvait très sérieusement menacée. 

Celui-ci ripostait déjà à l^attaque venant de Bou- 
vresse, (juand le général Senfft s'aperçut du danger 
qu'il allait courir, et donna l'ordre de rompre le combat 
au plus vite ; l'infanterie prussienne rétrograda d'abord 
sur Campeaux, protégée par l'artillerie et les uhlans, 
qui l'un et l'autre empêchèrent nos troupes de débou- 
cher de Mureaumont. De là elle gagna Songeons et 
enfin Bcauvais, où le détachement rentra à neuf heures 
et demie du soir\ Il avait perdu 10 tués et 12 bles- 
sés ; de notre côté, nous comptions 6 tués et 20 blessés. 

Défense de Saint-Quentin (8 octobre), — Le combat 
de Formerie, bien qu'il n'ait été complété par aucune 
poursuite, pouvait passer pour un succès ; en tous cas, 
il causa aux Allemands de sérieuses inquiétudes. 



i • Bon nombre de fantassins de la Garde, forcés de changer de 
direction et de se jeter à la traverse, passèrent dans des terrains dé- 
trempés par la pluie, et y laissèrent leurs bottes, que les habilants 
ébiihib trouvèrent le lendemain dans les champs. » (L. Rolin, lâê» 
««.. page 119 ) 

V. S 
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c Cette rencontre, dit à ce sujet la Relation allemande^, 
dans laquelle les Français avaient opéré méthodique* 
ment avec les trois armes, permettait de mesurer tous 
les progrès accomplis dans la réorganisation de leurs 
forces. » Nos troupes, encouragées par son heureuse 
issue, devenaient aussi plus entreprenantes, et faisaient 
mine de pousser de Tavant. Celles d'Amiens prenaient 
du large vers le sud ; celles de TAndelle réoccupaient 
Gournay, faisaient tenir les Andelys et patrouillaient 
entre Écouis et Etrépagny ; en avant, les francs-tireurs, 
agissant toujours en enfants perdus, harcelaient les re- 
connaissances et les réquisitions allemandes, et atti- 
raient sur les malheureux villages de la contrée les 
horreurs de la répression la plus sanglante*. Ces ma- 
nifestations d'ordres divers pouvaient cacher la menace 
d*une attaque sérieuse, que les Allemands semblent 
avoir redoutée*. A cette époque, il est facile de s'en 
rendre compte, la sécurité de leur ligne d'opérations 
était douteuse. Soissons venait à peine d'ouvrir ses 
portes (18 octobre) au grand-duc de Mecklembourg*, 
et la seule voie encore disponible pour les transports 
était la grande ligne de TEst, interrompue, comme on 
sait, au tunnel de Nanteuil. L'ennemi n'avait pour le 
protéger que des troupes d'étapes réparties sur le terri- 
toire du gouvernement général de Reims, obligées à la 
fois de surveiller tout le pays entre l'Oise et la Marne et 
de se garder contre des groupes de francs-tireurs dont 
la présence était relevée vers Saint-Quentin et Vervins. 
Vainement l'autorité militaire allemande prodiguait-elle 
ses menaces, mises toujours d'ailleurs à exécution, et 
déclarait-elle que tout individu ne faisant pas partie de 
l'armée régulière, pris les armes à la main, serait jugé 
« comme traître et pendu ou fusillé sans autre forme 

1. Pa^s flS8. 

S. Voir tous les détails de ces diverses embuscades et de leurs 
déplorables conséquences dans le chapitre VI de La Guerre dan$ 
VOuest. 

8. La Guerre ftanco-allemande, %,• partie, page 253. 

4. Le grand- duc de Mecklembourg était alors gouverneur général 
do Reims; il quitta cette situation le 24 octobre pour aller prendre 
le commandement de V Armée Abtheilung . 
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de procès^ »; vainement élevait-elle le taox des eon- 
tributions levées sur les pays envahis'. Si certaines 
municipalités donnaient parfois Texemple de rabaisse- 
ment et du servilisme, d'autres au contraire, telle celle 
de Gisors, encourageaient la résistance, et demandaient 
qu'on leur envoyât des troupes pour tenir tête à l'en- 
nemi. Une ville même, Saint-Quentin, venait de donner 
le plus noble exemple, en luttant avec ses seules res- 
sources contre un corps venu de Laon pour la réduire 
et pour la désarmer. 

Devenue, par la force des événements, le refuge de 
toutes les autorités de TAisne, en tête des(iuclles le 
préfet, M. Anatole de la Forge, se distinguait par son 
ardeur patriotique et son activité, elle renfermait une 
nombreuse population ouvrière, facilement excitable, 
qui pouvait d'un jour à l'autre se rendre redoutable, et 
constituait en tous cas un danger pour la garnison de 
Laon. Or celle-ci, déjà assez exposée par suite de la 

1)roximité de la place de La Fère que, faute de monde, 
es Allemands n'avaient pas encore investie, constituait 
le seul appui des troupes d'étapesde la région ; il impHortait 
donc de la dégager au plus tôt. Le 8 octobre, une petite co- 
lonne d'une compagnie et demie de landwehr, avec trois 
escadrons de dragons, se présentait devant Saint- 
Quentin par le faubourg d'Isle', qu'elle trouvait barri- 
cadé. Accueillie à coups de fusil, elle chercha néan- 
moins à atteindre le pont du canal ; mais là, le feu 
dirigé sur elle d'une barricade établie en travers de la 
grande rue, à l'ouest de la Somme^, et occupée par des 
gardes nationaux, des pompiers, des francs-tireurs, à la 
tête desquels se trouvait le préfet lui-même, devint tel- 

i. Ordre da ^uvemeur prassien de Soissons en date da 10 oo- 
tobre. 

2. La ville de Soissons fut frappée d'une contribution de 40,000 fr., 
i la suite d'une atlaque dirigée contre une sentinelle allemande, at- 
taque à l'occasion de laquelle la municipalité de la ville n'avait pas 
craint cependant de protester publiquement de ses tentiments de 
loyauté. 

3. Cette colonne était envoyée par le commandant prussien de la 
place de Laon. 

4. La Somme et le canal, très rapprochés l'un de l'autre, séparent 
la ville de Saint-Quentin du faubour^^ d'Isle qui s'étend à reaL 
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leiiient vif qu'elle se mit en retraite, laissant sur le 
terrain quinze des siens tués ou blessés, plus six pri« 
sonniers. Les pertes des défenseurs de la ville se mon- 
taient à trois morts et douze blessés, dont H. de la 
Forge \ 

Au point de vue du résultat matériel, il est certain 
que cette petite affaire, bien que Tenthousiasme popu- 
laire Tait depuis démesurément grossie, n*avait aucune 
importance^. Mais elle dénotait parmi certaines de nos 
po[)uIations une détermination et un état d*esprit qui 
n'ciaientpas pourrassurerTétat-majorallemand. Bientôt 
suivie des affaires de Formerie et de TAndelle, elle ins- 
pira à l'ennemi des craintes telles, sur la menace non 
pas de la continuation de ces escarmouches qui n'abou- 
tissaient à rien, mais d'une attaque générale, qu'il se 
hâta de couper les ponts de TEpte, prépara la destruc- 
tion de ceux de l'Oise entre Creil et Beaumont, et tint 
désormais constamment en alerte les détachements du 
comte de Lippe et ceux du prince Albert'. Quelques 
jours plus tard, d'ailleurs, une nouvelle indiscrétion de 
la presse lui permettait de s'emparer de Saint-Quentin . 

1. l\ paraîtrait qu'au momeot même où rennemi se retirait, la com- 
mission municipale demandait au préfet, par crainte de représailles, 
d'arrêter la défense. (P. Lehautcourt, Campagne duNord^ paffeïl.) 

2. Elle offre cependant un bel exemple, trop rare, hélas! de dé- 
fense locale, telle que celle-ci peut et doit être entendue. La résis- 
tance des villes ouvertes, comme Saint-Quentin et Châleaudun. peut 
être utile, et est toujours glorieuse. Quant aux régions elles-mêmes, 
elles ne peuvent être prolégôcs utilement que par des troupes agis- 
sant par masses et manœuvrant ou combattant en groupes compacts, 
non par des petits paquets jetés çà et là, sans direction et sans buU 

S. La Guerre franco-allemande, 2* partie, page 253. — U n*est peut- 
être pas inutile de rappeler ici, d'après Touvrage officiel prussien, la 
situation générale des forces de blocus vers la fin d'octobre, c Le 
!•' corps bavarois et la 2* division de cavalerie, en position auprès 
d'Orléans, couvraient actuellement l'armée d'investissement contre 
le 15* corps refoulé en Sologne et contre le 16* qui se réunissait à 
Blois et à Gicn. Sur l'Eure moyenne, la 22* division d'infanterie et 
la 4* de cavalerie étaient aux alentours de Chartres, la 6* division de 
cavalerie à Mninlenon, toutes face à Touest. Plus vers la droite, la 
6* division de cavalerie gardait le pays jusqu'à la Seine et le main- 
tenait en commimicalion, par Manies, avec les contingents du IV* corps, 
du XII* et de la Garde jetés vers l'Oise et l'Epte. Depuis quelque 
temps, ces dernières troupes ae trouvaient en contact permanent 
avec les forces ennemies qui se rassemblaient autour de Rouen et 
d'Amiens. » 
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Après le 8 octobre, l'autorité militaire française avait 
envoyé là quelques troupes que le général Bourbaki, 
tout à d'autres projets*, ne jugea pas à propos d'y 
laisser. Averti de leur retraite par un article du MémO" 
rial de Lille^y le commandant de la place de Laon di* 
rigea contre la ville une nouvelle expédition qui, après 
avoir traversé l'Oise à Vendeuil sur un pont reconstruit 
de force par les habitants, vint, le 20 octobre, la ca- 
Donner. Anatole de la Forge n'était plus là cette fois, et 
la ville ne se défendit pas. Quant à l'ennemi, qui n'avait 
agi que dans un but d'intimidation, il regagna Laon 
peu de jours après, non sans avoir exige toutefois delà 
municipalité la somme énorme de 950,000 francs. 

Formation du 22* corps. — Cependant l'organisa- 
tion des forces du Nord, malgré les dimculiés de tout 
genre et une extrême pénurie de ressources, était poussée 
par le général Farre avec une remarquable vigueur qui 
restera, comme on l'a dit très justement, son meilleur 
titre de gloire'; car ce n'était point chose aisée de com- 
muniquer une force d'activité quelconque aux éléments 
aussi disparates qu'insuffisants dont on disposait au 
début d'octobre*. 

L'infanterie de ligne, représentée par les dépôts de 
sept régiments et de quatre bataillons de chasseurs, 
atteignait un effectif de IS à 20,000 hommes à peu 
près, recrues sans instruction, engagés pour la durée 

t. Voir plus loin, page M. 

t. Le journal fût, pour ce fait, suspendu par M. Teslelin. 

8. P. Lehautcourt, loe, cit.., pa^e 45. 

4. U n'est que juste de signaler ici la part qui revient au commis- 
saire de la défense dans cette organisation. Sans doute, la nominal ion 
de M. Teslelin avait été vis-à-vis de Tautorité militaire un acte de 
défiance d'autant plus grave que son incompétence était plus absolue 
et plus notoire. U sut cependant, dans l'exercice des pouvoirs 

{>resque illimités qu'il s'était attribués, apporter certaines réserv s, et 
aisser carte blanche à ceux de ses collaborateurs qui, comme le gé- 
néral Farre, assumaient la lourde tâche do faire quelque chose avec 
presque rien. Grâce à la confiance qu'il inspirait au gouvernement, 
la constitution de l'armée du Nord, ainsi que la direction des op(^.ra- 
tions militaires, échappèrent presque complètement à l'ingérence trop 
souvent excessive et parfois si funeste de M. de Freycinet, et les gé- 
néraux conservèrent leur indépendance. C'est là un r(!'sullnl qui doit 
faire oublier tout ce qu'avait d'anormal la mission rûvuiulionnaire 
dont la Délégation avait cru devoir l'investir. 
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de la guerre, rappelés ou échappés de Sedan, et résidus 
pour ainsi dire des contingents déjà envoyés à Bourges 
ou à Nevers. Avec les bataillons de mobiles de la ré- 

[ion, dont la majeure partie y était restée, cela pouvait 
onner de 40 à 48,000 soldats, si tant est qu*il soit 
permis de désigner ainsi des hommes ignorant jusqu*à 
la tenue dans le rangV Aucune ressource ou à peu près 
pour rhabillement et Téquipement des mobiles et sur- 
tout des mobilisés; un armement extrêmement varié, 
allant du fusil modèle 1866 (dont on possédait 1,887, 
en tout) au simple fusil à piston (qui n*était même que 
l*ancien fusil à silex transformé), en passant par le Ré- 
mi ngton, le Snider et le fusil à tabatière ; des cadres 
absolument nuls et qui fussent même restés i peu près 
vides, sans Tarrivée fortuite de nombreux ofuciers et 
sous-officiers évadés (le Metz' ; voilà quelle était la si- 
tuation de rinfanterie. 

En fait de cavalerie il ne restait que quatre dépôts de 
dragons, les autres ayant servi à créer les escadrons 
appelés sur la Loire ; on en forma deux escadrons qui, 
avec deux autres de gendarmes, constituèrent tout ce 
que l'armée du Nord eut d'abord de troupes à cheval. 

L'artillerie fut un peu mieux partagée; grâce à une 
batterie venue de Mézières, à celles que fournirent les 
départements, à deux autres restées jusque-là à Douai 
et à Lille, enfin à des achats de canons raitsen Angle- 



1. n y avait dans la région du Nord 25 bataillons de mobiles, y 
compris deux de la Marne et deux du Gard qui devaient primiti- 
vement se rendre au camp de Châlons, mais n'avaient pu l'atteindre. 
Aucun d'eux n'avait la moindre instruction militaire et ne possédait 
le nécessaire, soit comme é(|uipemont, soit comme vêtement. La plu- 
part de leurs oftlciers n'avaient jamais servi, pas même en temps de 
paix. 

2. c Plusieurs des ofûciers qui reprirent ainsi du service ont été 
condamnés par les conseils de gnerr» (plus exactement par les con- 
seils d'enquête), pour avoir violé rengagement qu'ils avaient pris 
lors de la capitulation de Metz. Il convient de dire que la plupart 
d'enlrc eux n'avaient fuit qu'obéir à un arrêté de M. Tcstclin. La 
commission de la déiVni^e, sur l'avis, inexact du reste, do la violation 
par les Prussiens de certaines conciitions de la capitulation do Melz, 
avait pris sous sa responsabilité de déclarer nos oiiîciers relevés de 
leur engagement, les sommant de regagner le sol de la pairie qui 
les appelait à sa défense. » (H. Dalssy, loc. cit., page 34.) 
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lerre\ on put mettre sur pied successivement jusc^u'è 
cent Dièces, dont chevaux et harnais furent réquisi- 
tionnes. Dans ce nombre se trouvaient une certaine 
quantité de batteries de 12, servies par des marins, et 
qui, ainsi qu'on le verra par la suite, rendirent les plus 
grands services. 

Ce sont ces maigres éléments qu*il s'agissait d'amal- 
gamer et de fondre en unités de guerre. Le général 
Farre y employa toute son activité. Il commença par 
former un bataillon de marche avec chaque dépôt d'in- 
fanterie, puis ramena uniformément à 800 hommes les 
bataillons de mobiles, dont certains en comptaient jus- 
qu'à 1,500. Gela fait, il réunit en régiments les uns et 
les autres, puis constitua des brigades comprenant un 
régiment de chacune sorte avec un bataillon de chas- 
seurs, ce qui était une manière d'encadrer le mieux 
possible les éléments sur lesquels on pouvait le moins 
compter. Une de ces brigades était déjà formée, sous 
les ordres du général Lecointe'; une autre allait l'être, 
ainsi que quatre batteries, quand, le 22 octobre, le gé- 
néral Bourbaki vint prendre le commandement du futur 
22* corps. 

Le général Bourbaki était sans contredit un des chefs 
les plus braves et les plus brillants que nous ait légués 
l'armée d'Afrique. D'une prestance remarquable, d'un 
admirable entrain au feu, d'une ardeur jamais chance- 
lante, il exerçait sur le soldat un prestige absolu. Mais 
rien dans sa carrière, faite toute de triomphes et de 
succès, rien non plus, il faut bien le dire, dans son ca- 
ractère, ne l'avait préparé à la mission redoutable qui 
allait lui échoir. Passer du commandement de la Garde 
impériale, troupe d'élite s'il en fut jamais, à celui d'une 
bande de conscrits déguenillés, ^ui ne savaient ni mar- 
cher, ni tirer, ni comnattre, était une transition trop 



i. c Gm canoDB ne rendirent pas tous les services qu'on on nftnn- 
dait. Une batterie de pièces Armstrong, quicombaltitàFoDlNoyelIes, 
se détériora très promptement et dut êlrc remplacée avant la tin de 
la Journée. » (H. Daussy, loc. eU,, page 37.) 

t. Ancien colonel d'un régiment de grenadiers de la Gai'de impé- 
riale, le général Lecointe s'était évadé de Metz. 
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brutale pour un général habitué à toujours et partout 
être suivi par des troupiers aguerris. Il vit les soldats 
qu*on lui donnait et fut épouvanté de leur misère. Impuis- 
sant à les organiser, il se mit en déflance et perdit bien 
vite le peu de foi que la soudaineté des désastres lui 
avait laissée en Tavenir. Lui qui n*avait jamais hésité 
devant une batterie ennemie, se sentit tout à coup en- 
vahi par un découragement qui tua instantanément en 
son esprit toute hardiesse, et le conduisit bientôt jus- 
qu'aux limites du désespoir. Au surplus, Taccueil qu'il 
reçut était bien fait pour troubler profondément son 
âme encore ulcérée au souvenir de la mystification 
d'Hastings. Sa loyauté souffrait d'autant plus des allu- 
sions inconvenantes faites par la presse à son rôle dans 
l'affaire Régnier qu'il devait regretter davantage de s'être 
laissé si aisément prendre pour dupe, et son patriotisme 
s'irritait des commentaires blessants avec lesquels était 
nippelée la fidélité de ses affections au souverain dé- 
trône qui avait fait sa fortune. Une inqualifiable mani- 
iVstaiion, dirige contre lui, à son passade à Douai, 
. i !i('va de lui montrer à quel degré de malveillanceétaient 
...ciiiiés certains cnergumènes, et dès lors il comprit 
«,iic l'épiihcte de traître serait probablement la seule 
l'écompense d'efforts que déjà il jugeait inutiles et vains. 
Aussi, quand, à son arrivée à Lille, il entendit M. Tes- 
telin parler d'offensive et de marche contre les troupes 
du blocus de Paris, fit-il à ce projet une opposition ca- 
tégorique. U voulait d'abord et avant tout discipliner 
et militariser l'armée, qui en avait grand besoin^; il 
formerait ensuite un noyau relativement solide d'une 
quinzaine de mille hommes, avec lesquels il protége- 
rait les places du Nord ; quant à attaquer, comme le 
demandaient et le Comité de défense et le ministre lui- 
même, les troupes jetées par les Allemands sur l'Oise et 
l'Epte, il jugeait que c'était là courir à une défaite 



1. Des actes d'indiscipline assez graves s'(^l aient pi oduits, entre 
iiulres à lii cilndclle d'Amiens que gardaient des compagnies du 43*; 
Id plu[»arl des nouvelles levées semljluienl i^Tioier, d'ailleurs, les 
>remiers principes do la subordination. 
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certaine, qu'on ne manquerait pas plus tard de lui re- 
procher amèrement. 

Le dissentiment, né ainsi entre le général Bourbaki 
et M. Testelin, ne fit que s'aggraver bientôt quand, ce 
dernier ayant eu vent de l'arrivée d'une nouvelle armée 
allemande et demandant impérieusement, le 18 no- 
vembre, qu'au moins la brigade Lecointe défendît 
Amiens, le général s'y refusa, disant qu'elle ne pouvait 
sans danger être ainsi exposée aux coups de toute 
l'armée de ManteufTel. Certes, cette brigade était bien 
faible pour subir un pareil choc; mais pourquof ne lui 
joignaitron pas les forces de la défense locale, réduites 
dans la Seine-Inférieure et l'Eure au rôle infécond que 
Ton connaît? Il ne paraît pas que personne ait songé à 
cette solution, la seule logique cependant. On en était 
plutôt, en ce moment, au grand projet de sortie par la 
basse Seine, que le général Ducrot se flattait de mener 
à bien, et après la réussite duquel on comptait réunir 
en Normandie les trois armées de Paris, de la Loire et 
du Nord, pour opposer à l'ennemi, une masse de 
200,000 hommes. Le général Bourbaki devait donc, dans 
Tesprit de Gambetta, combiner son offensive avec celle 
du général Ducrot, et c'était dans ce sens que le ministre, 
appelé à départager les deux chefs de nos forces du 
Nord, venait de donner ses instructions. Sans insister 
de nouveau sur l'impraticabilité complète du plan dont 
il est question, nous ferons seulement remarquer que 
pour l'exécuter, en ce qui la concernait, l'armée du 
Nord était, avant toute chose, dans l'obligation de mettre 
hors de cause celle que le général de Manteuffel 
amenait déjà contre elle. L'étude des faits qui vont 
suivre prouvera surabondamment qu'elle en était inca- 
pable, absolument. 

Quoi qu'il en soit, le général Bourbaki, après avoir 
jeté quelques troupes au sud et à l'est d'Amiens, s'en 
tint là. Bientôt fatigué d'ailleursde la lutte ouverte qu'il 
était obligé de soutenir avec les représentants du gou- 
vernement, il demanda à être relevé de son comman- 
dement, et on pense que Gambetta ne fut pas long à 
lui donner satisfaction. Le 19 novembre, il était en* 
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vo^é à Nevers et remplacé par le général Faidherbe^ ; 
mais en attendant Tarrivée de ce dernier, le comman- 
dement restait au général Farre, que Bourbaki avait 
conservé comme chef d'état-major. Le général Farre 
prit lui-même, pour chef d*état-msgor. Te colonel du 
génie Gosseron de Villenoisy'. A ce moment, Tarmée 
du Nord comptait trois brigades, fortes en tout de 
26 bataillons (dont 15 de mobiles), et ayant avec elles 
42 pièces. L'effectif général se montait à 23,000 hommes 
environ'. La garnison d'Amiens, aux ordres du gé- 
néral Paulze d'Ivoy, était formée de 6 bataillons de mo- 
biles et de deux bataillons de marche. 
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L'OlSB ET LA SOMMB. 

Au milieu de tous ces tiraillements, de nouvelles 
forces ennemies s'étaient avancées jusqu'à l'Oise et me- 
naçaient directement déjà la ligne de défense formée par 
le cours de la Somme. C'était une grosse fraction de la 
P armée, que la capitulation de Metz avait rendue 
disponible, et qui accourait, en conformité des instruc- 
tions que M. de Molke lui avait adressées quelques 
jours, on s'en souvient, avant la fatale reddition ^ 

Placée sous les ordres du général delà cavalerie baron 
de Manteuffel, qui succédait au général de Steinmetz 
tout en conservant provisoirement le commandement 



1. Le ffénéral PaidherbOf connu déjà par sa remarquable adminis- 
tration de notre colonie du Sénégal, était alors commandant de la 
subdivision de Bdne, en AI$i;érie. Il sortait de Tarme du eénie. 

2. L'état-major du général Bourbaki Tayant suivi tout entier, le 
général Farre dut s'en consliluer un très rapidement, car l'armée de 
MantcuITel s'avançait à grands pas. 11 le composa en grande partie 
des ofQciers du génie employés dans les places du Nord. 

S. 1'* brigade, général Leoointe, 4 bataillons de troupes, 8 de ma 
biles, i batteries. 
2* brigade, général Derroja, 4 bataillons de troupes, S de mo- 
biles, i batteries. 
S* brigade, colonel Dufaure du Bossol, 3 batalUona de troupes, 
S^de mobiles, S batteries et 2 compagnies du génie. (Voir 
à l'appendice la pièce n* i.) 
4. Voir tome rV, page 118 
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de 8on corps d'armée, la P armée devait se diriger sur 
rOise, entre Gompiègne et Saint-Quentin ^ ; mais, avant 
de se mettre en route, il lui avait fallu faire des déta- 
chements nombreux. Tout d*abord, elle laissait en 
arrière le VU* corps et la 3* division de réserve, pour 
assiéger Thionville et Montmédy, occuper Metz et pro- 
céder à l'évacuation des prisonniers'. Puis, sur l'ordre 
du grand quartier général, elle avait envoyé un régi- 
ment et un bataillon de chasseurs renforcer, le 24 oc- 
tobre, le corps de siège de Verdun ; le 3 novembre, elle 
dirigeait sur Hézières la l"* division d'infanterie tout 
entière, afin de soutenir les troupes de landwehr, appar- 
tenant au gouvernement général de Reims, qui inves- 
tissaient cette place'. Le 5, la 4* brigade d'infanterie 
s'embarauait en chemin de fer à Pont-à-Mousson, avec 
un escadron et une batterie, et se rendait à Soissons, 
d'où elle allait assiéger La Fère, afin d'assurer aux 
troupes allemandes la possession de l'importante gare 
de Tergnier. Enfin la 3* division de cavalerie, accom- 
pagnée d'un régiment d'infanterie et de deux batteries, 

i. La général de Manteoffel était l'anden commandant de l'armée 
de Mein pendant la guerre de 18S6. U est devenu feld-maréchal, 
sUlthalter d* Alsace-Lorraine et est mort en 1885. C'était un homme 
d'une énergie inOstigable, malgré ses 62 ans (il était né en 1809). — 
• Quelques jours après la bataille de Noisseville, il avait fait une chute 
de cheval et il s'était fracturé le pied. Il fallait lui renouveler le ban- 
dage tous les jours; il était obligé de s'appuyer sur un bfilon pour 
marcher et ne pouvait mentor à cheval sans aide. C'est dans ces 
conditions au*il fit cette pénible campagne d'hiver. > (H. Oausst, lœ, 
cit., page 7.^ 

2. La S* division de réserre était disloquée. Les troupes de land- 
wehr qui en faisaient partie restèrent exclusivement chargées doré- 
navant de conduire en Allemagne et d'y garder les prisonniers de 
Metz. Le reste, c'est-à-dire la brigade de ligne, la brigade de cavalerie 
et les trois batteries, sous les ordres du général Scbuler de Senden, 
dut aller, aussitôt que le départ des prisonniers le rendit dispo- 
nible, taire le siège de Mézières. 

S. Le grand état-major avait décidé de faire partout remplacer par 
des troupes actives les contingenta de landwehr encore employés di- 
rectement devant l'ennemi, et de ne plus employer ceux-ci qu'au 
service des étapes et des garnisons. Quant & la 1'* division d'infan- 
terie, elle ne devait rester devant Mézières que jusqu'au moment oii 
les troupes du général da Senden viendraient l'y relever. Celles-ci 
arrivèrent devant la place le 2i novembre et la 1" division fut alors 
acheminée sur l'Oise par voies ferrées. Mais l'exploitation des che- 
mins de fer était encora ai précaire que ses derniers éléments ne 
poraiit attaindrt rOita, antrt La Fera et Noyon, avant le 17. 
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avait été lancée en avant, dès le 28 octobre, pour purger 
TArgonne des francs-tireurs qui s'y trouvaient. Il ne 
restait donc au général de Manteuffel, au moment où, 
le 7 novembre, il se mit en route, que cinq brigades 
d*infanterie, deux régiments de cavalerie^ et 23 batte- 
ries. Le commandant de la V* armée comptait cependant 
que ses nombreux détachements le rejoindraient au 
plus tard à son arrivée sur TOise, et qu*il aurait alors 
sous la main la totalité des I*, VIII* corps et 3* division 
de cavalerie, le VII* corps étant laissé à sa mission spé- 
ciale. L'effectif de ces forces devait se monter, en ne 
comptant que les combattants, au chiffre de 38,244 fan- 
tassins et 4,433 cavaliers, avec 180 bouches à feu*. 

La marche de la V* armée allemande débuta dans des 
conditions d'aisance et de facilité réelles. Déployées sur 
un front très large, entre la route de Briey à Laon par 
Rethel, et celle d'Etain à Reims par Glermont-en-Ar- 
gonne, les troupes étaient spacieusement cantonnées 
et recevaient chez l'habitant une nourriture abondante'. 
Sûres de ne point rencontrer de résistance, elles accom- 
plissaient de véritables étapes du temps de paix, répa- 
rant ainsi les fatigues et les souffrances que les der- 
nières semaines du blocus de Metz leur avaient imposées. 
Le 18 novembre, après avoir rallié les divers détache- 
ments envoyés devant Verdun* et en Argonne, elles 
atteignirent la ligne Reîms-Rethel*; mais en l'absence 
de sa 1"* division, toujours devant Mézières, le général 
de Manteuffel crut devoir aborder l'Oise sur un front 
plus étroit, et, au lieu de s'étendre jusqu'à Saint- 
Quentin au nord, ne pas dépasser Guiscard. En con- 



1. Moins un escadron. 

2. Colonel H. de Wartbnslbben, chef d*élat-major général, Opé" 
rations de la t* armée, sous les ordres du général de manteu/fel. 

S. 11 est à remarquer que, pendant cette marche, ordre avait été 
donné de s'abstenir de réquisitions et de ne faire que des achats 
payés comptant. C'était un procédé assez adroit pour éviter une 
résistance que les Allemands cherchaient d'autre part à empêcher 
par les menaces les plus sévères et le désarmement progressif des 
populations. 

4. Verdun avait capitulé le 9 novembre. 

5. S* brigade et artillerie du I*' corps, Rethel; VIII* corps, Reims; 
8* division de cavalerie formant liaison entre les deux, à Tagnon. 
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séquence, la 8* division de cavalerie, renforcée d'un 
bataillon de chasseurs et d'une batterie^ reçut Tordre 
de se porter, le 20, sur cette ville, pour y couvrir l'aile 
droite, et explorer le pays vers Amiens et Saint-Quentin. 
Pendant ce temps, la 3* brigade arriverait à Noyon, 
qu'elle devait atteindre le lendemain, et le VHP corps 
gagnerait Gompiègne, d'où il jetterait des avant-gardes 
à la fois sur les routes de Beauvais et de Montdidier, 
en donnant la main, par Senlis, à l'armée de la Meuse*. 
En6n, la i'* division était rappelée à l'armée, aussitôt 
que le général de Senden l'aurait relevée. 

Le général de Manteuiïel avait reçu, sur ces entre- 
faites, un ordre du ^rand quartier général, parvenu à 
Soissons dans la nuit du 20 au 21, et prescrivant à la 
I" armée de prolonger son mouvement jusqu'à Rouen, 
mais en occupant Amiens au préalable. En présence du 
mouvement national qui se manifestait partout et 
menaçait de lancer bientôt sur les troupes du blocus de 
Paris des armées importantes, M. de Moltke voulait en 
effet élai^r la zone de protection de ce blocus. Il s'a- 
gissait pour lui d'établir, à grande distance de la ligne 
d'investissement, une deuxième ligne de troupes dis- 
posée en sens inverse et analogue à ce que, dans les 
anciens sièges, on appelait une ligne de circonvalla- 
tioUy de façon à tenir en respect, et loin des derrières 
de l'assiégeant, les armées de secours qui pourraient 
être lancées sur la capitale'. Les forces considérables 
que la capitulation de Metz venait de rendre disponibles 
lui en donnaient les moyens, que, sans cette catas- 
trophe, il eût difficilement trouvés. De même donc 



!• Le 1** bataillon de chasseurs Ait même dirigé par voies ferrées 
de Mézières, où il se trouvait avec la l** division, sur Ôuiscard 
pour renforcer encore ce détacliement. 

t. La Guerre franco- allemande, 2* partie, page 558. 

8. Les Ugnee de circonvallation étaient autrefois constituées par 
une suite de retrancliements, disposés concentriquement aux travaux 
de sièffe, mais tournés du côté de la campagne. On comprend que, 
dans rattaque des places modernes à forts détachés, la création 
d*une pareille circonférence d'ouvrages soit devenue impossible; 
mais le principe subsiste, et le rôle qui leur était affecté incombe 
maintenant à des troupes manœuvrant et combattant pour empêcher 
Ift place investie de recevoir dea secours. 
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qu*au sud la II* armée s'avançait à marches forcées pow 
reprendre Orléans, refouler Tarmée de la Loire, et 
donner la main au grand-duc de Mecklembourg en 
position à Touest de Paris, de même le général de 
Miintcuiïel allait étendre ses forces en arc de cercle au 
nord et au nord-ouest, afin de couvrir de ce côté la 
grande entreprise sur lac^uelle les Allemands comptaient 
avec raison pour réduire la France, afin aussi de 
prendre possession de la longue voie ferrée qui, par- 
tant de Reims, passe par Laon, Tergnier et Amiens 
pour aboutir à Rouen, et forme, en raison de sa dis- 
tance à la capitale, comme le tracé même de la ligne à 
occuper. Mais, d*autre part, les renseignements par- 
venus au commandant de la P armée faisaient con- 
naître qu'avec une surprenante promptitude\ les Fran- 
çais avaient déjà constitué trois groupes de forces, 
dont on évaluait le chiffre moyen à 30,000 hommes 
chacun, et qui se trouvaient répartis entre Lille, Rouen 
et Amiens. Il s'agissait tout d'abord de les empêcher 
(le se réunir, et pour cela il semblait assez naturel de 
chercher à en finir d'abord avec le plus rapproché, qui 
était celui d'Amiens, en marchant contre lui sans 
délai^. Cependant Manteuffel demeurait indécis; il 
voulait connaître la situation plus exactement avant de 
se décider à prendre pour premier objectif, soit Amiens, 
soit Rouen. Jusque-là, les reconnaissances de cavalerie 
n'avaient rencontré de troupes françaises que du côté 
de Ham, où se trouvaient i,KOO gardes mobiles avec 
deux pièces de canon, qui, à la vue des Allemands, se 
hâtèrent de regagner Amiens par le chemin de ferV 
Partout ailleurs on ne voyait que quelques francs- 
tireurs isolés. Le pays entre Noyé et Somme était dpnc 
libre. Mais, en s'approchant d'Amiens^, les patrouilles 

1. La Guerre franco-allemande^ 2* partie, page S60. 

2. On sait que, malheureusement, il n*était nullement question, de 
notre côté, d'opérer une concentration quelconque. 

3. Ces mobiles avaient fait, le 19, sans succès d'ailleurs, une 
tentative, à Vouel, contre la 4* brigade allemande occupée au blocus 
de La Fère. 

4. Le 22, une patrouille poussa Jusqu'au bois de GenteUos, à 
12 kilomètres sud-osi d'Amiens. 
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apprirent qu'autour de la ville étaient campés 
15,000 hommes, commandés, disait-on, par le général 
Bourbaki; au même moment, le prince royal de Saxe 
avisait Manteuffel ^ue, d'après les nouvelles qu'il avait 
reçues, il lui paraissait que chaque jour des troupes 
venues de Rouen et Lille par chemin de fer affluaient 
sur Amiens \ 

Ces deux renseignements, dont le premier était d'ail- 
leurs à peu près exact, fixèrent le commandant de la 
I** armée. Tout d'abord, il v vit les indices probables 
d'une concentration à laquelle il fallait mettre obstacle; 
il crut en outre tenir l'occasion de riposter par un 
succte facile à l'échec de Coulmiers et de réfréner dans 
la population française les élans d'une confiance qui 
devenait inquiétante; enfin il voulut répondre à cer- 
taines accusations de lenteur que lui adressait la presse 
allemande'. Le 23 donc, il donna des ordres en vertu 
desquels l'armée, marchant contre Amiens, devrait 
avoir atteint, deux jours après, la ligne Roye-Mont- 
didier, le I** corps ^ou du moins les fractions déià arri- 
vées sur l'Oise) à aroite, le YUP corps à gauche'. Ce 
dernier se relierait, vers Breteuil, aux détachements 
de l'armée de la Meuse en position à Clermont. Le 
mouvement serait couvert par la 3* division de cava- 
lerie, qui, à la même date, atteindrait Moreuil, laissant à 
Ham un fort détachement destiné à protéger Taile 
droite et envoyant des patrouilles pour continuer à 
observer Amiens. Telles étaient les dispositions qui 
allaient mettre aux prises les forces allemandes avec 
celles que, presque au même moment, le général 



1. La Guerre frmuo-allemmtde, 2* partie, page 660. 

t. P. LtBAUTCoaRT, lœ. ctUy page 52. 

8. A cette date, le premier échelon de la 1'* division était seal 
arrivé à Gompiëgne. il comprenait 4 bataillons, un escadron, une 
batterie et un détachement sanitaire. Le rostc, csmisc :! a étâ déj^ 
dit, débarqua seulement le 27. Ce retard causait certaines préoccu- 
pations au général de Mantuuffel, qui ne croyait pas avoir trop de 
toutes ses forces pour remplir sa tâche. La preuve en est qu'il avait 
demandé au général de Zastrow de se charger avec le seul 
VII* corps du siège de Mézières, et de lui envoyer les troupes du 
général de Send'en. (WARTnrsLnBN, l#e. eit.) 
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Farre dirigeait vers Amiens, pour couvrir cette grande 
ville. 

Les organisateurs de la défense dans le Nord étaient 
informés de l'arrivée sur l'Oise d'un groupe important 
de troupes ennemies; mai$ ils ignoraient absolument, 
cela se comprend, la direction qu'il allait prendre. 
D'ailleurs, pour l'instant, ils ne se préoccupaient que 
d'une chose: défendre Amiens; ils y portèrent donc 
tout ce qu'ils avaient d'éléments disponibles, laissant 
au général Briand, qui avait un commandement indé- 
pendant de celui du général Farre, le soin de défendre 
Rouen de son côté\ La conception n'était pas heureuse 
et exposait chaque général à se faire battre en détail ; 
c'est ce qui arriva. 

Le 22 novembre, les trois brigades du 22* corps, qui 
seules étaient constituées, furent donc diriges sur 
Amiens et s'établirent soit dans la ville, soit dans les 
villages environnants, mais sur une étendue assuré- 
ment démesurée. Ainsi, tandis que la brigade Lecointe 
renforçait dans Amiens même les mobiles du général 
Paulze dlvoy, le général Derroja s'installait sur une 
longue ligne brisée allant de Fouencamps, sur la Noyé, 
à Pont-Noyelles, sur THallue, en passant par Gamon 
et Blangy, sur la Somme; et, en avant de lui, le colonel 
du Bessol s'étendait de Corbie à Gentelles, par Villers- 
Bretonneux et Cachy*. Il y avait bien à un développe- 
ment aussi anormal quelques motifs plausibles, résumés 
par le général Faidherbe ainsi qu'il suit : t II était 
important de garder soigneusement la Somme, entre 
Péronne et Corbie, pour protéger la ligne de retraite cl 
la voie ferrée du Nord... Quant à la position de combat, 
elle ne pouvait se borner à la rive droite de la Sommo, 
très forie en raison des hauteurs qui dominent la vallée 
marécageuse de cette rivière; sur cette ligne exclusive- 
ment défensive, notre petite armée eût été immobilisée, 
et la protection donnée à Amiens se fût réduite à la 
défense directe des retranchements construits autour de 



1, H. Daussy, loc. cii.^ page 43. 
^.Ibid., page 40. 
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cette ville par les autorités locales^ Or, ces retranche- 
ments, établis dans de bonnes positions, étaient in- 
complets; leur profil était faible, leur développement 
énorme. Pour y tenir avec quelque chance de succès et 
lutter contre l'artillerie beaucoup plus nombreuse de 
Tennemi, il aurait fallu joindre aux 13 pièces im- 
parfaitement pourvues que la ville était parvenue à 
y établir, les 42 pièces du 22' corps ; mais cette dispo- 
sition aurait compromis Corbie, clef de la voie ferrée 
d'Amiens à Arras. Le général Farre se décida en con- 
séquence à s'établir sur les hauteurs de la rive gauche 
comprises entre la Somme et l'Avre, dont le point cul- 
minant était à la petite ville de Villers-Bretonneux et 
dont l'arête est occupée par les bois de Blangy et de 
Cachy. Dans cette situation, où les deux brigades can- 
tonnées en dehors d'Amiens pouvaient être rapidement 
réunies, on faisait face au corps principal de l'ennemi 
signalée l'est, en s'établissantle long d'une ligne trans- 
versale de Cachy à Gentelles, la droite appuyée à la 
vallée de l'Avre. A Villers-Bretonneux comme pivot 
commençait une seconde ligne défensive suivant l'arête 
qui descend de cette petite ville à Longueau, arête cou- 
verte de bois et qui prend en flanc les approches d'A- 
miens. La retraite vers la rive droite de la Somme pou- 
vait s'opérer par les pentes douces qui descendent vers 
la rivière et les ponts nombreux conservés dans cette 
partie de son cours'. » Il n'en est pas moins vrai que 
trois brigades, d'un effectif de moins de 24,000 hommes, 
allaient combattre sur une étendue de 25 kilomètres, 
c'est-à-dire que l'armée française était condamnée à 
rester faible partout. Assurément la situation était 
difficile; il eût été préférable néanmoins d'attendre 



1. Cette liffne consistait en une suite de tranchées-abris dans les 
intervalles desquelles se trouvaient, de distance en distance, des 
«paulements de batterie. Elle partait des hauteurs de la Celle vers 
Ponl-de-Metz, passait un peu en deçà du cimetière do Dury, puis 
courait de Touest à Test sur les hauteurs de Sainl-Fiiscien et de 
Cagny, pour de là se replier, vers le nord, sur celles de Sainl- 
Acheul, d'où elle couvrait la bifurcation do Longueau. 

2. Général Faidherbe, Campagne de Varmée du Nord^ en 1870-1871. 
Paris, E. Dentu, 1S72, page 15. 

V. 3 



S4 LA 8BC0NDB OAMPAONB DB FRANCS 

rennetni derrière la Luce, qui forme une bonne ligne 
de défense, quitte à laisser Amiens livré à ses propres 
ressources \ et à s'assurer, en cas de retraite, les dé- 
bouchés de Gamon et de Corbie. Quoi qu'il en soit, 
certaines rectifications furent faites, le 24, dans le 
placement des troupes, mais sans que leur éparpille- 
ment fût pour cela corrigé. La brigade Derroja s'établit 
tout entière à Camon, Longueau et Gagny, avec des 
avant-postes à Boves et Fouencamps; la brigade du 
Bcssol occupa le plateau de Villers-Bretonneux, avec 
ses avant-postes aux bois de Domart et de Hangard 
jusqu^à Marcelcave. La brigade Lecointe fut conservée 
en réserve à Amiens. Quant aux forces du général 
Paulze d'Ivoy, ellefi reçurent la mission de défendre les 
retranchements élevés au sud de la ville. 

Cependant le général de Manteuffel continuait sa 
marche vers la Somme, derrière le rideau formé par la 
3* division de cavalerie. Le 23, une forte reconnais- 
sance lancée par celle-ci vers la Luce se heurta, devant 
le Quesnel à quelques francs-tireurs qu'elle refoula sur 
Caix à cotfps de canon'. Le lendemain, ce même déta- 
chement allemand ayant poussé vers Bourges, rencontra 
là une reconnaissance envoyée par le colonel du Bessol 
et forte de 4 bataillons avec une batterie et quelques 
cavaliers. L'avant-garde ennemie fut refoulée sur son 
gros qui occupait Mézières; là, les Allemands tinrent 
quelque temps, mais, bientôt débordés sur leurs ailes 
par le 20* bataillon de chasseurs et un bataillon du 43% 
ils durent rétrograder sur Bouchoir, où des troupes 
envoyées de Roye par le général von der Grœben vinrent 
les recueillir. Nos soldats les avaient poursuivis jus- 
qu'au Quesnel et ne s'étaient arrêtés là que parce qu'ils 



1. n y avait à Amiens, bous Ic8 ordi^s du général Paulse d*Ivoy, 
deux bataillons de marche du 48% cinq de gardes mobiles, un de 
mobilisés de la Somme et deux de j^ardes nationaux d'Amiens, en 
tout onze bataillons de troupes médiocres à la vérité. 

2. Celle reconnaissance se composait d'un régiment de cavalerie, 
d*une compagnie de chasseurs et do doux pièces. — « Les compa- 
gnies de francs-tireurs, chassées par le feu de Tartillerie prussienne, 
■'enfuirent sur Caix, poursuivies par l'ennemi, et Jetant armes et 
bagages. » (H. Daubst, loe. eit.^ page 48.) 
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se trouvaient en butte à un feu assez sérieux d'artil- 
lerie. 

Ce petit succès avait exercé sur nos jeunes troupes 
une action salutaire, et tellement impressionné la cava- 
lerie allemande que, le lendemain 25, celle-ci ne dé- 
passa pas le Quesnel, bien qu'elle eût dû pousser 
jusqu'à Moreuil^ Le reste de l'armée avait bien atteint 
ce jour- là la ligne Roye-Breteuil, mais Manieuffel, à 
qui une dépèche erronée, reçue dans la nuit du grand 

auartier général, signalait la présence devant Amiens 
'une armée fran<;aise forte de 46,000 hommes, hésitait 
de nouveau à s'engager plus avant sans avoir été 
rejoint par la totalité de la 1" division. Les patrouilles 
de cavalerie signalaient la présence de forces impor- 
tantes sur tout le plateau de Villers-Bretonneux ; l'une 
d'elles, qui avait franchi la Somme au pont du moulin 
de Sailly, le seul laissé intact, et s'était avancée dans 
la direction d'Albert pour y détruire la voie ferrée, 
rendait compte que les villages étant tous occupés, 
elle avait dû rétrograder sans remplir sa mission, pour 
ne pas se faire couper elle-même; la vérité est qu'elle 
n'avait rencontré que la garde nationale d'Albert, 
laquelle, à la nouvelle de l'approche des Prussiens, 
s'était courageusement portée à leur rencontre et les 
avait fait reculer au seul bruit de ses batteries de tam- 
bours'. Au surplus, on disait partout que des renforts 
considérables arrivaient par voies ferrées aux troupes 
françaises d'Amiens. Dans ces conditions, Manteuffel 
crut devoir consulter ses généraux, et ceux-ci furent 
d'avis qu'il fallait attaquer quand même; si Ton atten- 
dait la concentration de la i" division, pensaient-ils, 
on favorisait celle des Français; d'ailleurs, jusqu'ici, 
une offensive hardie avait toujours réussi aux armées 
prussiennes, et, malgré la grande supériorité numérique 
qu'on attribuait à l'ennemi, tout portait à croire, en 
raison de la qualité respective des troupes, qu'elle 

1. La Guerre franeo-aUemande^ 2* partie, pago 600i 
t. H. Dau88t, loe. City i»age 52. 
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réussirait encore. Il fut donc décidé que le mouvement 
en avant serait continué. 

En conséquence, ordre fut donné au VIIP corps 
d'aller se cantonner, le lendemain 26, entre Moreuil 
et Essertaux, aux fractions du I", échelonnées entre 
Roye et Noyon, de serrer sur leur tète, et à la 3* bri- 
gade, qui était à Roye, de se porter au Quesnel pour y 
appuyer la division de cavalerie^ On voit que, chez le 
général de Manteuffel, Tesprit d'offensive n*excluait 
pas la prudence. Le mouvement s'exécuta sans diffi- 
culté, nos troupes avancées s'étant retirées derrière la 
Luce. Toutefois, comme le général de Gœben voulait 
pousser jusqu'à la rivière sa 30' brigade, celle-ci eut à 
soutenir, de ce fait, quelques petits combats. Entre 
Thézy et Gentelles, sa gauche rencontra une partie du 
20* bataillon de chasseurs, envoyée en reconnaissance, 
et la refoula sur Boves; mais, en essayant de pour- 
suivre, une compagnie du 61' prussien vint se heurter, 
près de ce point, à un bataillon du 24* de marche (de 
la brigade Derroja), qui, aidé par quatre compagnies 
du 1" bataillon de chasseurs, la rejeta violemment sur 
la route de Moreuil; malgré le concours de deux auires 
conipap:nies, les Allemands durent rester derrière la 
Luce. En même temps, au centre de la 30* brigade, 
deux compagnies allemandes avaient essayé de prendre 
pied dans le bois deDomart, occupé parlesgrand'gardes 
de la briii^ade du Bessol ; repoussées sur la rivière par 
le reste du 20" bataillon de chasseurs et trois compa- 
gnies du 43% accourus au secours de leurs avant-postes, 
elles avaient dû également se replier dans la vallée'. 

Ainsi, le 26 au soir, les forces allemandes étaient 
disséminées depuis Essertaux, à gauche, jusqu'au 
Quesnel et Rozières, à droite, sur un front encore plus 
étendu que celui des Français'; elles n'avaient pas 



1. La division de cavalerie avait pour mission de détruire les 
voies ferrées autour d'Amiens, en tant que cela serait possible^ 
disait l'ordre du général de Manlcu(T<^l. 

2. Dans ces diverses rencontres, les Allemands avaient perdu 
G8 liummos tués ou blessés, nous un pou plus d'une trentaint. 

9. P. Lbuautgourt, lêc, $ti,t page 5d. 
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réussi à s'assurer les débouchés de la Luce\ Quanta 
la 4" division, elle venait de recevoir, à Roye, un nouvel 
échelon (3 bataillons, i escadron, i batterie), mais 
n'était pas encore au complet, tants*en faut. ManteufTcl, 
assez mal renseigné par sa cavalerie, et voyant que nos 
postes avancés n'atteignaient pas la Luce, pensait que 
le général Farre voulait défendre Amiens sur ses abords 
mêmes et que, par suite, il avait encore une journée 
devant lui pour achever sa concentration, sur une ligne 
plus rapprochée de l'adversaire. La dispersion de ses 
forces ne laissait pas de l'inquiéter. Il ordonna donc 
que, le 27, le I" corps viendrait sur la Luce avec toutes 
ses forces disponibles, éclairé en avant de cette rivière 
par la 3* division de cavalerie; pendant ce temps, le 
illV corps prendrait position entre Celle et Noyé, de 
Fouencamps à Hébécourt, surveillant l'adversaire et 
assurant son flanc gauche. Ces dispositions dévoient 
amener une rencontre générale le lendemain même, 
les troupes françaises se trouvant beaucoup plus éloi- 
gnées d*Amiens que le général allemand ne le suppo- 
sait. 

De son côté, le général Farre recevait, grâce au con- 
cours patriotique des populations, une série de rensei- 
gnements assez exacts sur les mouvements de Tennemi*. 
Voyant que la route de Moreuil devenait dangereuse 

1. Positions occupées par la I** armée allemande, le i6 novembro, 
an Boir: 

9* iU9t$km de cavalerie^ à Rozières, avec ses avaDt-postes h 

Caix et des partis vers Braye et 
Corbie. 
S* brigade, en avant du Quesnel, sur la Luce. Elle 
I avait poussé jusque-là par ordre 

t' urpê. { de Manteuffel. 

1** division, partie à Roye, partie en rente pour y 

arriver. 
16* division, une brigade (la 29*) à Moreuil, avec 
les troupes non endivisionnées ; 
wnh /«ATM J Taulre (la SO*) sur la Luce, entre 

wur cvrpë. ^ Thennes et Hangard. 

IS* division, à Essertauz (8 bataillons et S esca- 
drons) et Ailly. 

t. H. Dausst, Ue. cU.^ pages 4S et 56. — P. Lkhautcourt, he. 
cU,^ page 60. 
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(le combat de Domart eût suffi pour le prouver), il 
s'était hâté d'app<^lor entre Boves et Genlclles un • 
partie de la brigade Locointe, donnant Tautre (nioiiir 
(lu 2* bataillon de chasseurs, un bataillon du 75* et du 
()")•*) au colonel du Bessol qui, en présence du déploie- 
ment sur la Luce des avant-postes ennemis, avait 
demandé du renfort. La mesure prise ainsi par le 
général Farre, si elle comblait une trouée existant 
jusque-là dans sa ligne de bataille, présentait un double 
et grave inconvénient : elle rompait les liens tactiques, 
et j<aait sur le champ de bataille, dès le début de l'action, 
la seule réserve que nous eussions. Quoi qu'il en soit, 
voici quelles étaient les dispositions de troupes défini- 
tivement adoptées: à gauche, la 3* brigade (du Bessol), 
dont les avant-postes allaient des bois de Domart à la 
route de Péronne, par Marcelcave, avait le gros de ses 
forces à Villers-Bretonneux, détachant à Gentelles le 
20* bataillon de chasseurs, à Cachy un bataillon du 
43% au sud-est de Villers-Bretonneux un bataillon 
d'infanterie de marine. Entre Villers et Marcelcave, 
une butte formée par le déblai du chemin de fer avait 
éUî organisée pour la défense, et un retranchement 
construit à la croisée des chemins de Villers à Auber- 
court et de Marcelcave à Cachy protégeait le bataillon 
d'infanterie de marine. Malgré ces précautions, l'espace 
tenu par cette brigade, qui comptait en tout 8 batail- 
lons et demi, y com[)ris les renforts amenés par le 
général Lecointe, et ne disposait que de 18 pièces 
(1 batterie de 12 et 2 de 4), était visiblement excessif. 
A droite, la 2* brigade (Derroja) s'étendait depuis la 
route de Montdidier, occupée par deux bataillons (24" 
de marche et mobiles du Nord) aux ordres du lieutenant- 
colonel Pittié, jusqu'à Saint-Fuscien. Entre ce point et 
Boves étaient un bataillon du 33* et un des mobiles du 
Nord. La position même de Boves, où sur un mamelon 
dominant s'élèvent les ruines d'un château féodal, était 
gardée par deux compagnies, l'une du 33% l'autre du 
24*. Le général Derroja disposait de deux batteries, 
dont une de 1:2. On voit que lui aussi avait un espace 
énorme de terrain à couvrir pour se relier par sa droite 
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anx retranchements d'Amiens, comme il lui était pres- 
crit, et qu'en outre il était assez fortement en retrait 
par rapport aux positions du colonel du Bessol. Ce 
dernier inconvénient était un peu atténué par l'arrivée 
entre Boves et Gentelles de cinq bataillons du général 
Lecointe, mais tous les autres n'en subsistaient pas 
moins avec leurs fâcheuses conséquences. 

Quant aux retranchements d'Amiens, ils étaient 
défendus, ainsi qu'il a été dit déjà, par la garnison de 
la ville, renforcée en hâte par une batterie de 12 venue 
d'Arras et que servaient des canonniers marins. Enfin, 
les passages de la Somme étaient protégés en arrière, à 
Corbie, par deux escadrons de dragons et une compa- 
gnie du génie; entre ce point et Péronne, par le 18* ba- 
taillon de chasseurs et deur bataillons de ligne (du 
75* et du 91*), envoyés là par une brigade alors en 
formation. 



ni. — Bataillb d'Amibus 

Attaque de la 5* brigade prussienne. — Le 27, dans 
la matinée, le I" corps d'armée prussien, placé sous 
les ordres du général de Bentheim, quittait ses canton- 
nements de Roye pour venir, comme il en avait l'ordre, 
s'établir sur la Luce, entre son confluent et Démuin. 
Son avant-garde, formée par la 3* brigade, devait fran- 
chir la rivière, qu'elle bordait depuis la veille, et cou- 
vrir le mouvement en prenant position entre Gentelles 
et Marcelcave; elle avait, à dix heures du matin, deux 
bataillons et une batterie à Hangard, détachant deux 
compagnies à la garde de chacun des ponts de Démuin 
et de Domart, et le reste de ses troupes à Domart. Trois 
escadrons de dragons qui patrouillaient depuis le matin 
devant elle avaient rendu compte que la route d'Amiens 
à Roye était libre, mais que Gentelles et Cachy étaient 
fortement occupés par les Français. Le brouillard, 
jusque-là très épais, s'étanten partie dissipé, le général 
de Pritzelwitz donna l'ordre à sa brigade de déboucher 
i la fois sur le bois de Domart et sur Cachy. Celle-ci 



40 



LA SECONDE CAMPAGNE DE FRANCE 



forma donc trois colonnes qui s'ébranlèrent simulta- 
nément ^ 




Carte servant à i'intciligen( 

La colonne de gauche % qui se dirigeait de Domart 

l.Lcs deux premières sedirifreantde Domart sur Genlelles elCachy; 
la troisième parlant de Hunj^ard pour marcher sur ce dernier point. 

2. Elle comprenait six com[).*iguies du régiment n» 4 (grenadiers 
de la Prusse orientale), un escadron de dragons et une batterie. 
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sur Genlclles, traversa le bois de Domart sans éprouver 
de résistance, nos maigres avant-postes s'étant repliéfs 




as aux enviruas d'Amiei.8. 



aussitôt. Mais, quand elle voulut en sortir, elle fut 
accuL-illie par une violente fusillade, dirigée sur elle 
par le 20* bataillon de chasseurs; sa batterie, prenant 
position dans un terrain défriché, ouvrit alors le feu sur 
Gentelles, tandis qu^un bataillon tout entier menaçait 
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le flanc de nos chasseurs. Ceux-ci durent se replier sur 
Gachy et les Prussiens s*établirent dans Gentelles, con- 
tinuant de pied ferme un combat de tirailleurs avec nos 
troupes de Cachy. L'escadron fut lancé sur la route 
d'Amiens, et une compagnie, envoyée dans le bois du 
Fleye, opéra la jonction avec la colonne du centre * . 

Celle-ci avait poussé une compagnie jusqu'à l'angle 
nord-ouest du bois de Hangard'; une autre, avec la 
batterie, avait appuyé vers Gentelles, pour soutenir la 
colonne de gauche ; mais devant la résistance opposée 
par nos troupes de Cachy, dont une partie opérait en 
avant du village une énergique contre-attaque, les 
Allemands durent s'arrêter et même appeler en ligne 
une autre compagnie, tandis que la battene, placée entre 
les bois de Hangard et du Fleye, arrêtait le mouvement 
offensif du 43"" français. Le combat, là aussi, dégénéra 
en une longue fusillade, sans progrès d'aucun côté' ; 
mais les Allemands avaient encore en réserve deux 
compagnies, postées à l'intérieur du bois de Hangard, 
tandis qu'en face d'eux nous n'en avions aucune*. 

Quant à la colonne de droite*, elle avait jeté deux 
compagnies entre les bois de Hangard et deMorgemont, 
également abandonnés par nous. Quand celles-ci vou- 
lurent déboucher, elles furent reçues par une telle fusil- 
lade partie du retranchement situé en avant de Villers- 
Bretonneux, qu'elles durent chercher précipitamment 
un refuge dans le bois de Hangard. Mais, à ce moment, 
le 44' prussien débouchait tout entier du bois de Mor- 
gemorit, et dirigeait un bataillon sur Cachy ; arrêté par 
le feu de notre infanterie, ce dernier oblique alors vers 
la voie ferrée afin de déborder notre gauche ; doux de 
ses compagnies préparent l'attaque directe des buttes, 

1. La Guerre franeo-aUemande, t partie, page 565. 

2. Elle comptait quatre compagnies du régiment n* 4, une oom- 
pacrnie de pionniers, un escadron et une ballcrie. 

3. c Cachv fut incendié par les obus prussiens; le commandant 
Roslin (du 43*) y trouva la mort, mais les Français s'y maintinrent 
toute la journée. » (H. Daussy, loc. cil., page 6â.) 

4. L'escadron de dragons servait à inamtenir la liaison avec les 
eolonnes voisines. 

5. Deux compagnies du régiment n* 4, U 44* tout entisTi un i 
éron et une battarit. 
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deux se déploient à Test, quatre autres, d'un second 
bataillon, viennent prolonger la gauche de cette ligne 
jusqu'au bois de Morgemont, tandis qu'une batterie 
postée près de ce même bois engage la lutte avec les 
trois batteries du colonel du Bessol, en position àPouest 
du [leiit ouvrage construit sur la route de Marcelcave à 
Cachy\ Les buttes du chemin de fer étaient occupées 
primitivement par deux compagnies diîs mobiles du 
i\(.rd, qui, ayant plié à la première attaque, avaient été 
remplacées par un demi-bataillon d'infanterie de marine 
( l'autre demi-bataillon occupant le retranchement du 
•^ud); l'ennemi s'en approcha par bonds successifs 
jusqu'à 300 mètres, puis, après un feu rapide très nourri, 
donna l'assaut. Il y eut alors un instant de mêlée 
furieuse', après laquelle les buttes tombèrent au pou- 
voir des Prussiens, et l'infanterie de marine recula sur 
les mobiles du Nord, tous massés maintenant à la sortie 
sud-est de Villers-Bretonneux . Ceux-ci paraissaient 
ébranlés ; Tennemi gagnait du terrain, et il fallait le feu 
nourri d'une troupe de francs-tireurs, postée sur le ponl 
même, pour arrêter une de ses compagnies qui se glis- 
sait par la tranchée du chemin de fer. Heureusement, 
l'énergie du colonel du Bessol rétablit les affaires; 
l'infanterie de marine se rallia devant Villers, et les 
Prussiens furent tenus en respect, bien que leur batte- 
rie se fût rapprochée jusqu'aux abords orientaux des 
ouvrages. Mais, mal^jré tout, notre gauche avait subi 
un échec grave et qui, ce semble, aurait pu être évité, 
f/assaut du 44* prussien a été donné en terrain absolu- 
mont découvert et avec l'appui d'une seule batterie; ce 
n'rût pas été trop demander à deux bataillons postés 
derrière des retranchements, et protégés par 18 pièces, 
de l'arrêter ; mais pour cela il eût fallu pouvoir imposer 
aux mobiles du Nord un rôle plus actif. 



1. Le colonel du Bessol reçut un peu plus tard une quatrième 
batterie (de S), lï D*en eut jamais davantage et ne put donc pas, au 
moment dont nous parlons, déployer entre Cacby «n Villers-Bre- 
tonn^^ux les 36 pièces dont parle, dans son ouvrag<^ lo colonel ilo 
Wartcnsleben. 

i. La Guerre ft<meo-^Uemtmdêf f* partie, page 566. 
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Il était une heure de l'après-midi. Sur la rive droite 
de TAvre, la 3* brigade prussienne, déployée sur Ténorme 
front de 9 kilomètres, avait conquis les hauteurs sep- 
tentrionales de la Luce, sans prendre pied toutefois dans 
les villages que nous occupions ; derrière elle, le reste 
du I*' corps, toujours incomplet, se massait le long de 
la rivière, s'apprétant à soutenir son avant-garde. Mais, 
pour cela faire, il fallait qu'il s'établît, lui aussi, entre 
Gentelles et Marcelcave, en sorte que le vide déjà exis- 
tant entre la droite allemande et le Vlir corps opérant 
sur la rive gauche allait subsister. Le général de Man- 
teuffel, venu de Thennes au sud de Gentelles, se rendait 
compte des conséquences que pouvait produire un pareil 
état de choses ; n'ayant sous la main que l'escadron 
d'escorte, il le jeta entre Fouencamps et Gentelles, sur 
les routes de Roye et de Montdidier, en attendant que 
le bataillon de garde au quartier général, en marche sur 
cette dernière, eût rejoint \ Puis il expédia au général 
de Gœben l'ordre d'étendre sa droite vers Fouencamps, 
de façon à se rapprocher autant que possible des troupes 
du I" corps ; on verra bientôt ce qu'il en résulta. 

Entrée en ligne du gros du f ' corps. — Cependant les 
renforts envoyés par le général Lecointe au colonel du 
Bessol commençaient maintenant à déboucher de Vil- 
lei 8-Bretonneux. Ce dernier tenta aussitôt de reconqué- 
rir les buttes en se mettant lui-même à la tête de ses 
deux bataillons précédemment refoulés (infanterie de 
marine et mobiles du Nord), auxquels s'étaient jointes 
les trois compagnies du 2* bataillon de chasseurs ; il les 
lança contre le 44*, qui, un moment, fut rejeté hors de 
l'ouvrage et n'y rentra que grâce à l'appui de quatre 
batteries de rartillerie de corps, accourues de la Luce à 
l'est du bois de Morgemont. Pendant ce temps, les deux 
bataillons du 65* et du To* s'étaient déployés au sud de 
Villers, leur gauche vers le chemin d'Aubercourt, cl 
s'opposaient à toutes les tentatives faites par les com- 
pagnies prussiennes du 4* pour déboucher du bois do 

1. 11 venait de Plessier, où MaDleuilel avait couché la veille. 
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HangardV En vain une batterie amenée au saillant 
nord-ouest de ce bois par le général commandant Tar- 
tillerie du 1* corps dirigeait-elle contre eux un feu meur- 
trier. Deux compagnies du 75* se jetèrent dans le 
retranchement sur le chemin de Marcelcave, et le reste 
du bataillon s*élança très bravement contre le bois, 
tandis que le 6S* et les mobiles du Nord s'avançaient à 
droite, débordant Cachy. Les deux compagnies alle- 
mandes, qui avaient perdu tous leurs officiers, moins 
un sous-lieutenant', reculèrent en désordre presque 
jusqu'à Démuin. Mais personne en arrière ne soutenait 
notre offensive; les trois compagnies du 78', entrées 
seules dans le bois de Hangard, furent tout à coup 
assaillies de front par trois compagnies prussiennes 
venues de la Luce et en même temps prises de flanc sur 
le côté droit par un peloton que Tartillerie de corps, en 
accourant vers la rivière, avait amené sur ses coffres* ; 
elles durent se replier dans le retranchement du chemin 
de Marcelcave, d'où elles continuèrent à combattre de 
pied ferme, tandis que les deux batteries du général 
Lecointe s'établissaient à Test de Villers, en travers de 
la voie ferrée. 

Du côté des buttes, le colonel du Bessol luttait tou- 
jours avec acharnement. Se dépensant dans un dévoue- 
ment sans bornes, tantôt il ramenait au feu ses mobiles 
hésitants, tantôt il jetait sur l'ouvrage si vigoureuse- 
ment disputé tout ce qu'il pouvait réunir de troupes, 
mobiles, infanterie de marine et chasseurs. Déjà son 
cheval avait été tué sous lui ; bientôt lui-même tomba, 
atteint d'un coup de feu, et à côté de lui le commandant 
du 2* bataillon de chasseurs*. C'en était fait des retours 
offensifs; nos troupes se replièrent sur Villers-Breton- 
neux, et l'ennemi garda le retranchement des buttes. 



1. Grêlaient les deux compagnies qui, avec le 44*, formaient la 
colonne de droite. 
â. Im Guerre franco-allemande, 2* partie, page 568. 

3. Ces troupes apparlenaicnt à un régiment do la !'• brigade 
(grenadiers du Prince royal). 

4. Le commandant Giovaninelli, aujourd'hui général de division 
et commniidant de corps d'armée. 
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dont le feu de nos tirailleurs Tempécha toutefois de 
déboucher. 

Pendant qu*à notre extrême gauche se déroulaient 
ces divers épisodes, rartillerie du 1" corps prussien 
gravissait les hauteurs septentrionales de la Luce. Trois 
nouvelles batteries accouraient renforcer celles déjà en 
position , dont deux , qui avaient voulu s'avancer 
jusqu'au saillant nord du bois, venaient d'être refoulées 
par des tirailleurs sortis du petit retranchement; un 
instant après, 10 pièces de la 3" division de cavalerie 
prolongeaient cette ligne déjà formidable, et 64 pièces 
ennemies écrasaient de projectiles les 24 canons de la 
brigade du BessoP. Sous cette masse de fer, nos batte- 
ries, d'ailleurs à bout de munitions, durent abandonner 
la position qu'elles occupaient près du retranchement 
et se ivplier au galop ; leur retraite détermina dans les 
rangs des mobiles une véritable débandade et, bientôt, 
vers quatre heures, toute l'infanterie, sauf deux com- 
pagnies du IB* et quelques hommes courageux qui 
tenaient encore l'ouvrage, reflua en masse vers Villers- 
Bretonneux. Or, ce recul était d'autant plus décisif que, 
juste au même moment, l'ennemi mettait en ligne de 
nouvelles troupes. Cinq compagnies prussiennes^ 
débouchaient du bois de Morgemont, débusquaient 
d'abord du petit bouquet d'arbres situé au nord de ce 
bois les quelques soldats français qui s'y tenaient 
encore ; puis toute la ligne allemande, sortant à la fois 
du bois de Hangard et de celui de Morgemont, se por- 
tait à l'attaciue, accompagnée par une batterie. Les 
défenseurs du retranchement, réduits à une poignée 
d'hommes, furent aisément chassés ; ils n'étaient plus 
soutenus par personne et nos batteries avaient cessé 



1. La S* division do cavalerie, moins deux escadrons, deux pièces 
et une compagnie de chasseurs laissés à Ham pour établir la liaison 
avec les troupes du blocus do La Fère, avait patrouillé toute la 
matinée sur le flanc droit de l'armée. Trouvant partout tes pouls de 
la Somme ou détruits, ou occupés par nous, elle vint, vers trois 
heures du soir, se masser à l'ouest de Marcelcave, tandis que son 
artillerie entrait en action devant le bois de Morgemont. 

2. Trois du régiment Prince royal, venues de la Luce, et deux du 
44% qui jusque-là étaif^nt restées en soutien de rartillerie. 
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de tirer. A la nuit tombante, les Prussiens entraient 
dans Villers-Bretonneux, où ils n*éprouvèrent qu'une 
faible résistance, car cette chaude journée de lutte avait 
épuisé la majeure partie de nos troupes, et les mobiles 
du Nord étaient entièrement débandés. La retraite, com- 
pliquée encore par une série d'ordres mal donnés» par 
l'obscurité et 1 absence de toute mesure protectrice, 
s'effectua partie sur Amiens, partie sur Corbie^ Elle 
ne tarda pas à dégénérer en débandade, sans que les 
Prussiens, arrêtés par l'obscurité, aient rien pu faire 
pour l'inquiéter. Us nous avaient capturé, autour de 
Villers-Bretonneux, 180 prisonniers*. 

La prise de notre point d'appui d'extrême gauche 
était du reste le seul avantage que, sur la rive droite 
de l'Avre, l'ennemi eût remporté. Cachy et Gentelles 
nous restaient. Devant Cachy, la lutte s'était prolongée 
tout le jour, à travers une succession ininterrompue 
d'attaques et de contre-attaques, et, bien q^u'appuyé par 
trois batteries', le bataillon prussien qui assaillait le 
village n'avait pu en débusquer les soldats du 43'. De 
Gentelles, l'ennemi n'avait pas débouché. Tout à coup, 
vers quatre heures, le général Lecointe apparut au nord- 
ouest de ce dernier village avec le bataillon du 91'' et 
deux bataillons des mobiles du Nord ; ceux-ci se 
déployèrent aussitôt vers le bois de Gentelles, d'où ils 

1. Les gardes mobiles en particulier devaient tous, d'après les 
ordres du général Farre, 6tre dirigés sur Amiens. Une grande 
({uantité d'entre eux, effarés et en plein désordre, s'étant présentés 
à Corbic, on refusa de les laisser entrer en ville et on les renvoya 
sur Amiens, augmentant ainsi leur fatigue, déterminant sur les 
routes des croisements fâcheux, et provoquant à la maraude des 
hommes (|ui, depuis douze heures, n avaient rien man^é. L'ennemi, 
il est vrai, ne se doutait pas de cette situation; car, jugeant loute 
notre armée sur la résistance que certaines troupes mieux com- 
mandées lui avaient opposée, il lui attribuait, dans son ensemble, 
une valeur qu'elle n'avait malheureusement pas. (Colonel db War- 
TfcNSLLBEN, loc. Cit. — H. Daussy, loc. ûit.^ pagc 67.) 

2. Appartenant au V bataillon de chasseurs et à la compagnie du 
génie, séparés du reste de la colonne. La compagnie du génie était 
restée trop tard dans un moulin situé au nord do la voie ferrée, 
tout près des buttes, moulin dont la garde lui avait été confiée. 

3. Celle oui accompagnait çrimilivement la colonne du centre do 
la 3* brigade, et deux oatteries à cheval de l'artillerie de corps, 
appelées vers trnt> bAuree du bois de Morgemont par le général 
de Hentheim* 
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fusillèrent les troupes prussiennes du Vlir corps, mar- 
chant, ainsi qu'on le verra tout à l'heure, sur Saint- 
Nicolas, par la vallée de TAvre ; quant au 91% il se 
joignit à deux bataillons de la brigade Dcrroja qui, 
amenés des environs de Boves par lelieutenant-colonci 
Pittié, se disposaient à attaquer Gentelles. Le village. 
n*était occupé que par deux compagnies prussiennes, 
le reste de ce qui avait formé, au début, la colonne de 
gauche de la 3* brigade ayant été jeté vers le bois du 
Fleye pour tenir tète aux défenseurs de Cachy ; elles 
furent chassées sans grande difficulté par nos troupes 
fraîches et se replièrent rapidement, laissant entre nos 
mains 1 officier et 46 hommes prisonniers. De Gentelles, 
le général Lecointe déboucha sur Domart, menaçant de 
se glisser entre les deux ailes de l'armée ennemie ; le 
général de Pritzelwitz n'eut que le temps de parer au 
danger en jetant devant Domart un bataillon et deux 
batteries, et d'envoyer à la garde du pont de Thennes 
le bataillon de garde au quartier général, qui, depuis 
qu'il avait atteint le champ de bataille, tiraillait aux 
abords du bois de Gentelles. D'ailleurs la nuit était 
arrivée ; les soldats du général Lecointe, interrompant 
leur offensive, n'essayèrent malheureusement point de 
pousser jusqu'aux ponts de la Luce, en sorte que 
Tennemi put continuer à les occuper, pendant que le 
gros du r' corps s'établissait au bivouac plus en 
arrière et lançait ses avant-postes sur la rive droite. 
En résumé, les résultats obtenus par lui étaient mé- 
diocres ; il n'avait pris pied que dans un seul village, 
s'était laissé chasser d'un autre et avait même failli, un 
moment, être coupé du corps voisin. Pour des troupes 
aussi anciennes et aussi aguerries, c'était peu. 11 est 
vrai que les jeunes levées auxquelles elles avaient eu 
affaire s'étaient, à part les rares défaillances que nous 
avons signalées, comportées très vaillamment. 

Engagements de Boves et de Saint-Nicolas. — Pen- 
dant que le général de Bentheim livrait sur la rive 
droite de l'Avre les combats dont il vient d'ètrequestion, 
une action en partie complètement distincte mettait 
aux piises, sur sa gauche, le VHP corps avec la bri- 
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gade DeiToja et la garnison d'Amiens. Conformément 
aux instructions de Hanteuffel, le général de Gœben 
avait donné Tordre à la 15* division de venir s'établir 
moitié à Foaencamps, moitié à Sains, en poussant ses 
avant-postes jusqu'à Saint-Fuscien etDury ; à la 16' di- 
vision de gagner Hébécourt, et d'envoyer un détache- 
ment de flanc sur la CelleV Le 27, de très bonne heure, 
la 30* brigade (Strubberg), à laquelle étaient rattachés 
deux escadrons de hussards et deux batteries, se mit 
donc en marche de la Luce sur la Noye^; mais, en 
arrivant près de Fouencamps, son avant-garde trouva 
la ferme du Paraclet occupée par le i*' bataillon de 
chasseurs français. Le général de Strubberg fit déloger 
ce bataillon à coups de canon et jeta dans la ferme 
deux compagnies. Puis, pour répondre à l'invitation 
pressante du général en chef*, il ordonna, vers une 
heure, à toute sa brigade de marcher sur Boves et 
Saint-Nicolas. Deux bataillons du 28*, rejoignant alors 
sur la rive droite de l'Âvre le bataillon du 68* qui s'y 
trouvait encore, s'avancèrent par cette rive ; les deux 
compagnies du Paraclet, renforcées par le dernier 
bataillon du 28*, suivaient le mouvement sur la rive 
gauche, tandis qu'à l'est de Fouencamps une batterie 
préparait l'attaque de nos positions. 

Hais, en arrivant à hauteur du bois de Gentelles, la 
colonne de droite, qui débordait la route de Moreuil, 
fut brusquement accueillie par une violente fusillade, 



f . On peut s'étonner que les Allemands aient toujours ùlo si 
eom platement au courant de la topo^aphie des pays qu'ils envahis- 
saient. Le fait s'explique par le grana nombre de cartes dont ils 
disposaient. Pendant la première partie de la guerre, quand ils 
opéraient sur un terrain prévu et étudié, ils se servaient de cartes 
de moàilUaiion, distribuées, comme cela se fait actuellement on 
France, par la section j^^éographique du grand état-major. Lorsque, 
plus tard, la prolongation de la lutte les eut amenés dans des pays 
quMIs n'avaient certainement jamais songé alteiodre, les cartes leur 
firent défaut. Aussi, dès leur arrivée dans une ville, réquisition- 
naient-ils, comme une denrée quelconque, toutes celles dont libraires 
et habitants pouvaient être détenteurs. Celles de chaque région 
étaient alors reproduites et distribuées aux ofÛciers ou services qui 
en avaient besom. 

2. Voir plus haut, page 87. 

t, Voir plus haut, page 44. 
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dirigée sar elle par les deux bataillons de mobiles du Nord 
amenés sar le champ de bataille parle général Lecointe. 
Le 68* dut 8*arréter et faire face à droite, pour couvrir 
le flanc du 28* qui continuait à marcher ; a côté de lui, 
les troupes de Tescorte étaient déployées en travers de la 
route de Roye à Amiens, 

Sur ces entrefaites, une nouvelle brigade allemande, 
la 29% entrait en li^ne à son tour. Arrivée à Sains, vers 
une heure, elle avait tout d*abord jeté en avant d'elle, 
à Saint-Fuscien, un bataillon et un escadron ; puis, 
sur les nouvelles qui arrivaient du champ de bataille, 
le général de KQmmer, commandant la 18* division, s'é- 
tait hâté de diriger sur Fouencamps, où la brigade 
Strubberg paraissait vivement engagée, un bataillon et 
demi. Enfin, des troupes fk*ancaises s*étant tout à coup 
montrées entre Boves et Saint-Fuscien (c'étaient le 
1" bataillon de chasseurs, un bataillon du 33* et un 
des mobiles du Nord, que le général Derroja dirigeait 
vers Dury pour se relier, comme il en avait reçu Toixire, 
aux retranchements d'Amiens), le colonel de Bock, 
commandant la 29* brigade, conduisit lui-même vers 
la ferme de Cambos un autre bataillon et une batterie, 
dont le feu énergique obligea nos soldats à rétrograder 
sur Boves*. Cependant la 30* brigade gagnait mainte- 
nant à droite pas mal de terrain ; le général de Rûmmer 
ju^ca alors (]ue le meilleur moyen ae l'aider dans son 
offônsive était de lancer sur Boves toutes les troupes de 
la 29* brigade, celles de Fouencamps, celles de la ferme 
de Cambos et celles qui occupaient Sains (un bataillon 
et une batterie)'. Vers trois heures, la position de 
Boves, canonnée par trois batteries en position à 
i ,600 mètres au sud-ouest, et attaquée de trois côtés à 
la fois par cette masse de quatorze compagnies, à 
laquelle se joignaient bientôt les deux bataillons du 28* 
(30* brigade), débouchant de Saint-Nicolas où ils étaient 
entrés peu de lemps auparavant, la position de Boves 
céda et ses défenseurs se replièrent partie sur Gagny, 

1. La 29* brigade avait avec elle deux batteries et vu ffotdron de 
hussards. 
S. II restait en réserve, au sud de Saiiu^ on bataUloa tl dtmi. 



AMIRNS 51 

partie snr Longueau, poursuivis par Tennemi. Heu- 
reusement, celui-ci ne tarda pas à être arrêté, grâce à un 
vigoureux retour offensif exécuté à la baïonnette par 
un bataillon du 33* et une compagnie de mobiles, qu'en- 
trainait le commandant Zédé, et par une batterie de 12 
qui, des hauteurs au sud de Saint- Acheul, tint tête un 
instant à Tartillerie allemande. La nuit tombait; la 
15* division prussienne, toujours menacée sur son 
flanc droit par les troupes du général Lecointe, ne se 
souciait pas de pousser plus avant. Elle s^établit donc 
en cantonnements à Boves, Fouencamps ^30* brigade) 
et Sains (29*), tandis que la brigade Derroja se rassem* 
blait à Longueau. 

Défense des retranchements d* Amiens. — A notre 
extrême droite, le général Paulze d*Ivov avait défendu 
les retranchements d*Amiens. Tout (Tabord, dans la 
matinée, une reconnaissance envoyée par lui du côté de 
Saint-Sauflieu, et composée de quelques compagnies de 
chasseurs (2* bataillon), du dépôt du 43* et du 4* ba- 
taillon de mobiles de la Somme, mais sans un cavalier 
ni un canon, s'était heurtée aux avant-gardes de la 
16* division prussienne. Celle-ci, qui s'avançait en deux 
colonnes vers Saint-Sauflieu et Hébécourt\ n*eut pas 
de peine à refouler nos éclaireurs du premier de ces vil- 
lages sur le second ; mais là elle rencontra une résis- 
tance très énergique, à laquelle participèrent les habi- 
tants', et il fallut les efforts combinés de deux bataillons 
prussiens pour refouler nos soldats sur le bois situé au 
nord *. A son tour, celui-ci fut alors attaqué ; une batte- 
rie en position près de Rumigny le couvrit d'abord de 
projecciles, puis neuf compagnies l'abordèrent de front, 
tandis que deux autres le aébordaient par Touest. Après 



1. Pour couvrir ton fl«no gauoht, la Id* division avait dirigé sur 
CoDty uo bataillon et un escadron, qui allèrent couper, à Rumaisnil, 
le chemin de fer d* Amiens à Rouen. 

2. H. Dausst, (m. dl., paga 70. — P. Lbhautgouiit, Im. cit., 
page 68. 

S. En se retirant, nos soldats perdirent près de 100 hommes, 
sabrés par les hussards allemands qui avaient tourné le village i 
l'ouest. 
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an combat acharné \ les Français furent complètement 
rejetés derrière les ouvrages de Dury. 

Ceux-ci étaient occupés de la façon suivante: adroite, 
près de PontrKle-Hetz, étaient trois bataillons de mobiles 
du Gard ; entre ce village et la grande route, un ba- 
taillon du 43*, le 19' bataillon de chasseurs et deux 
compagnies de fusiliers marins ; enfin, de la route à 
l'extrême gauche, se déployaient quatre bataillons de 
mobiles (Somme, Marne et Nord). En arrière, la garde 
nationale d'Amiens formait réserve. Quant à la batterie 
de là, venant d'Arras et à peine débarquée, elle occupa 
Tépaulement qui coupait la route au nord de Dury ; elle 
fut bientôt renforcée par une batterie de 4 de la garde 
nationale, restée à Amiens parce qu'il n'y avait per- 
sonne pour la servir, et que des marins traînèrent 
oomme ils purent jusqu'aux ouvrages. 

Cependant la 32* brigade allemande, reformée après 
l'affaire d'Hébécourt, s'était mise en marche vers une 
heure dans la direction d'Amiens ; un régiment, le 40% 
deux escadrons et la compagnie de pionniers à droite 
de la route, le reste en arrière, des deux côtés de la 
chaussée ; un peu plus loin, les autres troupes de la 
division suivaient. En débouchant de Dury, la tète de 
colonne, arrêtée tout à coup par une fusillade violente 
qui partait du cimetière, dut faire appel à l'artillerie ; 
aussitôt quatre batteries divisionnaires, bientôt suivies 
de deux batteries à cheval de l'artillerie de corps, s'éta- 
blirent à l'est du village, et couvrirent les retranche- 
ments de projectiles; cependant, malgré leur incontes- 
table supériorité, les Allemands ne parvinrent pas à 
faire taire le feu de nos canons, servis avec une bra- 
voure admirable parles marins^. Le seul résultat obtenu 
par eux fut la prise du cimetière de Dury, où une de 
leurs compagnies parvint à entrer. Quant aux ouvrages, 
ils renoncèrent à les attaquer sérieusement, devant la 

i. La Guerre franco-allemande^ 2« partie, page 575. 

2. « Le lieutenant de vaisseau Meusnier, qui commandait la bat- 
terie de 12 venue d'Arras, trouva à Dury une mort glorieuse. Il 
avait d^jà r^çii trois blessures lorsqu'il fut coupé en deux par un 
obus. • (H. Daussy, loc. cit., page 71.) 
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ferme contenance de leurs défenseurs ^ A la nuit, la 
3î* brigade bivouaqua au sud de Dury, la 31' can- 
tonna à Hcbécourt; le détachement de gauche était 
arrivé auprès de Salouel. 

Évacuation d'Amiens, Prise de la citadelle, — Ainsi 
prit fin la bataille d'Amiens, ou plutôt la série de luttes 
décousues qu'on réunit d'ordinaire sous cette dénomi- 
nation concrète ; elle était loin, on le voit, de constituer 
pour les Allemands un succès décisif, car malgré le 
taux assez élevé de leurs pertes, 1,300 hommes envi- 
ron ', ils ne pouvaient se considérer, ni à droite, ni à 
gauche, comme maîtres de la situation. Du moulin de 
Thennes où, raconte Wartensleben, le général de Man- 
teuffel déchiffrait, à la lueur d'allumettes, les dépêches 
du champ de bataille, Tétat-major de la P armée était 
même aux premières loges pour se rendre compte du 
vide toujours existant entre les deux corps allemands, 
et du danger qui pourrait résulter de l'offensive, incom- 
plète à la vérité, mais toujours menaçante, du général 
Lecointe à Gentelles. Aussi le général en chef, assez 
inquiet de la tournure des affaires, et comptant pour 
le lendemain sur de nouvelles difficultés, 8*empressa-t-il 
d'ordonner une concentration de ses deux corps; en 
même temps, il prenait ses dispositions pour faire en- 
trer en ligne aussi vite que possible toutes les fractions 
du I" corps encore en arrière et rappeler à lui la 4* bri- 
gade, que la chute de La Fère rendait disponible'. Il 
commençait à se rendre compte, en présence du résultat 
médiocre obtenu par ses 40,000 hommes de vieilles 
troupes contre 35,000 soldats à peine, aussi incom- 
plètement équipés qu'insuffisamment instruits, de la 
faute qu'il avait commise en attaquant à la fois sur 



1. « Comme rattitade de radversaire faisait présager une résis- 
tance tenace, les troupes allemandes rompaienl le combat vers 
quatre heures. > (La Guerre franco-allemande ^ 2* partie, page 570.) 

2. 2S0 tués, dont 19 officiers; 1,040 blessés, dont 5G oificiers; 
£2 disparus, dont 10 officiers. Le lieutenant-colonel de Dorkenbagen, 
commandant l'artillerie à cheyal du VIII* corps, était blessa mor- 
tellement. 

S. Un télégramme reçu pendant la bataille avait annoncé celte 
eapitalatio*. 
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toute retendue d*un front démesuré, droit devant lui, 
au hasard des positions, et dans un éparpillement tel, 
que lui, commandant en chef, ne disposant d^aucune 
réserve, avait dû abdiquer la direction des opérations. 
Malheureusement, les précautions qu'il croyait de- 
voir prendre, un peu tardivement, étaient rendues déjà 
inutiles par la retraite générale de nos troupes. Celles-ci, 
on Ta vu, avaient à peu près partout vaillamment com- 
battu, surtout dans les terrains couverts, les villages 
et les ouvrages de fortifications, et le chiffre de leurs 

Sertes témoignaient de la vigueur presque inespérée 
e leur résistance * ; mais elles étaient pDur le moins 
aussi disséminées que leur adversaire, et ne possédaient 
pas, pour remédier à leur dissolution, la ferme cohé- 
sion de celui-ci. La brigade du Bessol s'était, comme 
il a été dit, repliée sur Amiens et Corbie, et la brigade 
Derroja sur Longueau ; le général Lecointe, voyant ses 
deux flancs découverts, rejoignit celle-ci pendant la 
nuit. Immédiatement, les commandants ue brigades 
se réunirent à la Prélecture et délibérèrent sur le parti à 
prendre; leur avis formel fût aue la position n'était 
pas tenable et qu'il fallait se replier sur Arras. Villers- 
Bretonneux et Boves étaient perdus ; une partie des 
troupes errait dans un complet désordre et on était 
menacé de manquer de munitions. Pouvaiiron, dans de 
pareilles conditions, exposer la seule armée disponible, 
si imparfaite qu'elle fût, à une complète destruction? 
Aucun ne le pensa, et malgré l'avis du général Paulze 
d'Ivoy, qui demandait à prolon^r la défense de ses 
retranchements intacts, l'évacuation d'Amiens fut dé- 
cidée. On donna immédiatement des ordres en consé- 
quence, et le général Farre, qui avait accompagné à 
Corbie les troupes en retraite de la brigade du Bessol, 
fut avisé de ce qui se passait. A l'aube, après une dis- 
tribution de vivres et de cartouches, les troupes fran* 



1. Nous oomptfons 2S6 morts et 1,117 blessés, plus de 1,000 à 
1,200 prisonniers, parmi lesquels une partie des combattants de 
Cachy et de Gentelles (4S* et 20* bataillon de ehassean), oubliés 
dans M braïqae abandon des positioiui qui suivit. 
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çaises d^Amiens et de Gorbie se retirèrent en plusieurs 
colonnes, dans la direction de Doullens et d*Arras. 

La détermination prise par les chefs de Tarmée du 
Nord était assurément dictée par la prudence ; mais elle 
entraîna des conséquences qu*à tout prix il eût fallu 
empêcher. Entamée sans protection aucune, et avec la 
plus fâcheuse précipitation, la retraite ne tarda pas, 
surtout chez les mobiles, à dégénérer en débandade. 
Gomme les gardes nationaux, réunis sur les boulevords, 
déchargeaient leurs armes en Tair avant de les verser, 
on crut à l'entrée de Tennemi, et une panique s'ensui* 
vit, au cours de laquelle quantité de caissons furent 
vidés dans la Somme. Quant aux canons, on les aban* 
donna en partie ; quelques*uns furent emmenés à la 
citadelle; aes habitants conduisirent Jusqu'à Doullens 
une pièce oubliée dans la ville ^ Enfin des gens sans 
aveu allèrent piller les casernes abandonnSds, et le 
maire, M. Dauphin, ne rétablit Tordre qu'avec beau- 
coup de difficultés'. 

Fort heureusement pour nous, les Allemands igno- 
raient absolument cette situation lamentable. Dans le 
courant de la nuit, Manteuffel avait été informé, à Mo- 
reuil, de la prise de Boves, rien de plus. C'est seule- 
ment le 28, au matin, que les patrouules lancées par la 
3* division de cavalerie vers le nord de la Luce ren- 
dirent compte de Tévacuation de nos positions de ce côté 
et de la destruction des ponts de la Somme. De même, 
devant le VIII* corps, les reconnaissances purent s'a- 
vancer jusqu'aux portes de la ville sans rencontrer autre 
chose que des canons abandonnés, des caissons et du 
matériel épars. Vers midi, le général de Gœben, ayant 
appris du maire d'Amiens, mandé aux avantrpostes, 
que la ville était évacuée, y fit son entrée, musique en 
tète, et suivi de la 32* brigade d'infanterie. 

Gependant la citadelle tenait encore, et, pour assurer 
leur conquête, les Allemands étaient obligés de s'en 
emparer. Placée au nord de la ville, sur un terrain 



1. p. Lbhautgourt, loe. ûêi.^ page 71. 
t. /Wtf. 
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légèrement dominant qui borde la rive droite de la 
Somme, cette citadelle, dont la construction remonte à 
Henri IV, constituait, avec ses hautes escarpes et ses 
fossés profonds, un ouvrage très susceptible de braver 
une attaque brusquée, si elle eût été pourvue d'une gar- 
nison sérieuse. Malheureusement, celle-ci ne comptait 
que trois compagnies de mobiles du Nord, avec une 
batterie de la garde mobile d'Amiens, en tout 400 hommes 
à peu près; quant à l'armement, il se composait de 
22 pièces lisses et de quelques canons rayés amenés 
des retranchements ^ La position du commandant de 
la citadelle, le capitaine Vogel, de Tétat-major des 
places', était donc extrêmement difficile; elle devenait 
même criti(][ue par le fait que les mobiles désertaient en 
masse aussitôt qu'ils en trouvaient Toccasion et que les 
artilleurs, absolument inexpérimentés d'ailleurs, ne 
pouvaient défendre la place sans tirer sur leur ville 
natale*. En outre, la municipalité l'avait, parait-il, 
supplié de ne pas commencer les hostilités*. Le 28, le 
général deGœben lui adressa une lettre c habile et cour- 
toise' », pour l'inviter à capituler; il refusa. Le lende- 
main, vers onze heures, il recevait une seconde com- 
munication, sous forme de sommation cette fois, à 
laquelle il répondit par un nouveau refus. Aussitôt l'en- 
nemi essaya de l'intimidation ; établissant des soldats 
dans les maisons avoisinantes et en particulier dans le 
clocher d'une église (Saint-Pierre) qui domine le pa- 

i. Le oommandant de la citadelle n'avait reça aaoune instruction ; 
il serait même resté sans autre troupe que sa batterie de mobiles 
(les deux bataillons du 48* qui étaient habituellement dans la cita- 
delle étant partis avec Tannée), si le général Paulze d*Ivoy ne lui 
avait, sur ses instances, laissé trois compagnies des mobiles du 
Nord. 

2. L'état-major des places était un corps spécial, composé géné- 
ralement d'ofQciers ayant dépassé la limite d'âge, et chargé, en paix 
comme en guerre, de pourvoir au commandement et au service des 
places fortes. Il a été fort à propos supprimé depuis la guerre. 

5. H. Dausst, loc. cit., page 85. — Le conseil d'enouéte des 
eapitulations s'est appuyé sur cette circonstance et sur l'abandon 
de la place sans garnison sufQsante, pour faire remonter la respon- 
sabilité de la reddition de la citadelle d'Ami«ns «n commandant d« 
l'armée du Nord. 

4. P. Lbuautcourt, loc. ûii.^ page 71. 

6. H. Dadmt, lêê. cU.^ pag» m^ 
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rapet, il se mît à faire pleuvoir une grêle de balles dans 
le fort, qui riposta par quelques coups de canon. Au 
bout d'une heure, ce combat assez ridicule prenait fin * ; 
mais, très malheureusement, il nous coûtait une perte 
sensible, celle du brave Vogel, atteint mortellemont 
d'une balle au front, derrière une embrasure où il diri- 
geait le pointage d*un canon '. 

Les Allemands s'impatientaient. ManteufTel, qui, sur 
ces entrefaites, venait d'entrer en ville, donna lonlrc 
de recourir au bombardement pour réduire la citadelle, 
et fit à cet efTet jeter à Montières, en aval d'Amiens, un 
pont de bateaux sur lequel l'artillerie des deux corps 
franchit la Somme. Le 30 au matin, elle était en posi- 
tion dans la plaine, au nord et à l'ouest^ quand la 
place arbora le drapeau blanc; le capitaine Woirhaye, 
commandant de la batterie mobile et successeur de 
Yogel, venait, sur les instances de son médecin et de 
son aumônier', de se résoudre à capituler. Aux termes 
de la convention qu*il signa, les mobiles du Nord 
furent seuls emmenés en Allemagne; ceux d'Amiens 
demeurèrent libres moyennant l'engagement de ne plus 
servir de toute la durée de la guerre, et, comme caution 
de leur promesse, la ville dut verser aux Allemands, 
sous quarante-huit heures, la somme d'un million de 
francs. Quant au matériel, il fut, bien entendu, livré 
dans son intégrité, et servit, peu de temps après, à un 
usage qui inspira peut-être quelques regrets à ceux qui 
avaient eu la faiblesse de ne point le détruire ; les 
Allemands l'utilisèrent pour bombarder Péronne. 

Chute de La Fère. — Maîtres d'Amiens, les Alle- 
mands Tétaient aussi de La Fère, qui avait ouvert ses 
portes le 27, et ils pouvaient, par conséquent, disposer 

i. A la favear de cette fuBillade, un officier accompagné d'une 
■action d'infanterie avait tenté, sans succès, d'atteindre la porte au 
moyen d*une échelle et d'y placer un pétard. 

2. « Les Prussiens rendirent k Vogel les honneurs militaires; il 
tai enterré k la place même oii il avait été frappé, et après le dis- 
cours de Mr Boadinet, évêque d'Amiens, le général von der Grœben, 
s'adressant k ses soldats, prit la parole pour leur faire Téloge de 
cette yictime da deyoir. b (H. Dausst, loe, eit.^ pase 87.) 

îj. P. Leuautcourt, tœ. cit., page 78. — Général Faiuheiibe, loc. 
«<f., pagelS. 
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entièrement désormais des voies ferrées de Reims à 
Tergnicr, et de Laon à Dammartin par Soissons. 

La petite place de La Fère, entourée d'une simple 
muraille crénelée que renforçaient en certains points 
quelques bastions et des tours datant du moyen âge, ne 
tenait de valeur défensive que de Tinondation qui pou- 
vait être tendue à Touest et au sud ; elle ne possédait, 
en 1870, d'autre dehors qu'un retranchement bas- 
tionné couvrant la gare et une petite tète de pont cons- 
truite contre le canal de TOise, au débouché ouest du 
faubourg Saint-Firmin. Point d'abris blindés, un arme- 
ment de 113 pièces, dont seulement 36 rayées, et une 
Srnison uniquement composée de gardes mobiles et de 
mcs-tireurs, au nombre de 2,700, tels étaient ses 
éléments de défense quand, le 18 novembre, la 4* bri- 
gade prussienne se présenta pour l'investir. 

Malgré son peu d'importance en effet, elle gênait les 
communications de l'armée de blocus de Paris et com- 
mandait la voie ferrée de Reims à Amiens ; aussi avait^ 
on décidé de la faire tomber au plus tôt. A cet effet, un 
petit parc de siège, comprenant 32 bouches à feu, dont 
quelques mortiers français, avait été réuni à Soissons, 
avec une compagnie de pionniers et six compagnies 
d'artillerie à pied, et acheminé sur La Fère, accompa- 
gnant la 4* brigade, venue, comme il a déjà été dit, de 
Pont-à-Mousson par chemin de fer. Dès le 16, l'inves- 
tissement de la place était complet. 

La garnison avait bien cherché à l'entraver par une 
canonnade assez vive et même par quelques sorties, 
mais sans succès. D'autre part, le 19, la garnison de 
Ham, 1,400 mobiles et francs-tireurs ^ avec deux pièces, 
s'était portée contre Tergnier, espérant bousculer les 
faibles détachements ennemis qui gardaient ce point et 
étaient séparés des troupes de siège par l'inondation de 
roise ; elle fut repoussée, à Vouel, où elle s'était aven- 
turée sans prendre de précautions, sur l'assurance don- 
née par le maire que le village n'était pas occupé ^i et 

1. Bataillon des YolonUires de la Somme, et It bataillon des 
mobiles du Gard. 

2. Voir Ramok, loc. cit., et E. Fleurt, les Ephéméridêî de VAUnê 
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perdit un caisson ; les mobiles du Gard, qui avaient 
formé une colonne séparée destinée à prendre l*enncmi 
à revers, se débandèrent aussitôt, et la petite troupe 
recula sur Ham dans le plus grand désordre, pour en 
partir d'ailleurs le lendemain, à rapproche de la 3* divi- 
sion de cavalerie \ 

Les Prussiens avaient choisi comme point d'attaque 
le front est, où les hauteurs de Danizy commandent la 
place à une distance de 1,500 mètres. Dans la nuit du 
H au 25, ils construisirent là sept batteries, et le bom- 
bardement, ouvert dès sept heures du matin, se conti- 
nua tout le jour, incendiant un grand nombre de mai- 
sons et une partie des casernes. Le tir de la place était 
absolument insignifiant et d'une incertitude fâcheuse ; 
les servants, tous de la mobile, faisaient preuve de la 
plus complète inhabileté. Le lendemain, ils ne répon- 
dirent même plus au feu de l'assiégeant et abandon- 
nèrent le rempart ; ce que voyant, le commandant de 
la place, capitaine de frégate Planche, fit arborer le 
drapeau blanc et entra en négociations. La capitulation 
fut signée le 27, comme toujours, hélas! aux condi- 
tions de Sedan ; mais on avait heureusement pris ici la 
précaution préalable de noyer les poudres et de mettre 
le matériel hors de service. 400 hommes environ 
purent même s'échapper; le reste fut emmené en capti- 
vité. Les Allemands ne tardèrent pas d'ailleurs à re- 
mettre le matériel en état, et une partie servit à armer 
la citadelle d'Amiens'. Ils avaient eu, pendant tout le 
siège, un officier et 5 hommes hors de combat. 

Cette défense de La Fère est fort peu brillante, on 
est bien forcé d'en convenir. Certes, la place n'était pas 
dans des conditions à opposer une bien longue résis- 
tance ; cependant il semble qu'elle aurait pu riposter 
avec plus d'énei^e et faire un meilleur usage du ma- 
tériel numériquement supérieur dont elle disposait. 

en 1870-1871, — Le maire de Vouel, traduit pour ce fait devant un 
conseil de guerre après la paix, invoqua un malentendu et bénéficia 
d'un verdict d'acquittement. 

1. Voir plus haut, page SO. 

8. Li Guerre franeo'allenumde, 8* partie, page 588. 
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Somme toute, la garnison n'avait perdu qu'une tren- 
taine d'hommes et la population trois habitants ; les 
approvisionnements étaient intacts^ et l'attaque propre- 
ment dite ne pouvait se faire que sur un seul côté, les 
autres étant complètement protégés par l'inondation. On 
ne peut donc trouver, à une reddition aussi prompte, 
d'autre excuse, si tant est qu'il y en ait, que la pres- 
sion exercée sur le commandement, comme presque 
partout malheureusement, par les habitants de la ville, 
et surtout la faiblesse morale d'une garnison où l'élé- 
ment si indispensable des troupes actives faisait abso- 
lument défaut. 

Le 28 novembre, la 4* brigade d'infanU^ie, laissant 
un bataillon dans La Fère jusqu'à nouvel ordre, par- 
tait pour rallier, à Amiens, l'armée de Manteuffel. 
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L — Mabchb DBS Prussiens sub Rouen. 

Situatton en Normandie; surprise cfÊtrépagny. — 
En s*emparant d'Amiens, le général de Manteuffel 
n*avait encore rempli qu'une partie seulement de ses 
instructions. U s'agissait maintenant pour lui de 
pousser jusqu'à Rouen, comme le lui avait prescrit le 
grand état-major, et d'aller dissiper les rassemblements 
de troupes françaises qui occupaient la Normandie. 
L'opération semblait même d'autant plus urgente que 
ces rassemblements, auxquels les Allemands attri- 
buaient une importance numérique fort exagérée \ 
donnaient depuis quelque temps les preuves d'une acti- 
vité inquiétante, au point que les troupes postées de- 
vant eux paraissaient éprouver à les contenir certaines 
difficultés. U est donc nécessaire de revenir sur les 
événements qui s'étaient passés de ce côté et d'exposer 
brièvement la situation créée par eux. 

Les détachements jetés vers le nord-ouest par l'ar- 
mée de blocus de Paris étaient, depuis le 25 novembre, 
disposés ainsi qu'il suit : sur la basse Epte, de Gisors 

1. D'après les renseignements au*il8 avaient reçus, ils évaluaienl 
les forces du général Uriand à 43,000 hommes, dont 11,000 soldats 
de ligne et 27 pièces de canon. On verra plus loin quel en était le 
cbillre exact. 
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à Magny, la division de cavalerie saxonne, accompa- 
gnée de deux bataillons du 100' régiment d*infanterie 
(grenadiers du corps), de deux batteries et d'une com- 
pagnie de pionniers, était venue remplacer la brigade 
de uhlans ae la Garde, rappelée sous Paris. A Beauvais 
se trouvait la brigade de dragons de la Garde, qui, avec 
un bataillon du 2' régiment à pied et deux batteries 
légères, occupait à la fois cette ville, Creil et Clermont\ 
Enfin la 5' division de cavalerie, appuyée de quelques 
compagnies de landwehr de la Garde qui avaient, le 
6 décembre, remplacé les Bavarois, couvrait, à Test 
de Mantes, le flanc gauche de V Armée- Abtheilung, 
en marche rétrograde de Nogent-le-Rotrou sur Châ- 
teaudun ; elle avait chassé d'Ëvreux, le 21, les contin- 
gents du général de Kersalaun '. 

En face de ces forces se trouvaient les corps fran- 
çais de TEure et de TAndelle, réunis sous le comman- 
dement du général Briand*. Le premier, après sa 
retraite derrière la Rille, avait été ramené aussitôt en 
partie vers Couches. Le 21, six compagnies de mobiles 
de TArdèche et une de francs-tireurs, transportées en 
chemin de fer à Vernon, mettaient en fuite, dans la 
forêt de Bizy, un détachement mixte, envoyé par la 
8* division de cavalerie pour occuper la ville, et s'ins- 
tallaient dans celle-ci, ou elles étaient bientôt renfor- 
cées par les autres fractions de leur régiment^ ; en 

1. Les troupes d'infanterie ainsi détachées avaient ordre de rallier 
leurs corps respectifi, aassitdt que rapproche de la !*• armée le leur 
perme lirait. 

2. Voir tome IV, pase 121. 

S. Le ffénéral Briand avait été, le 29 octobre, mis en disponibilité, 
sur sa demande, pour eauH de tante. Il est à croire que le molif 
vériloble de ce dépari consistait plutôt dans les difQcultés suscitées 
par les comités locaux, car après quelques Jours à peine, le général 
recevait le commandement de la 1*^ brigade du 18* corps, en for- 
mation à Nevers. Le 15 novembre, il fut replacé à la tdte de la 
2« division mililaire, à Rouen. 

4. Les mobiles do l'Ardècbe, aux ordres du commandant de Mont- 
Çolfier, eurent 9. hommes lues et 6 blesses; l'ennemi perdit une 
aouzaine d'hommes el 4 prisonniers, plus quelques voitures de 
vivres el une douzaine de fourgons. « L'inventaire de cette prise, 
dressée sur«Ie-chan*p, constata dans los bogages prussiens ou nava- 
roia, car il y avait des uns ol des autres, l'existence de pendules, 
montres, bijoux, châles, cachemires, manchons, et d'une foule d'autres 
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même temps, on bataillon de mardie allait occuper la 
forêt clT<vreux. A ce moment, le corps de TEure repré- 
sentait une force de sept à huit mille hommes, qui 
suffisaient à repousser les patrouilles envoyées par le 
général de Bredow. Quant au corps de TAndelle, tou- 
jours réparti en deux groupes \ il comptait environ 
11,000 hommes, disposant de 30 canons de calibre et 
de système extraorainairement variés ^pièœs rayées, . 
canons Armstrong, obusiers lisses, etc.). C'est contre 
les avant-gardes de ce corps de TAndelle que se heur- 
taient, dans les derniers jours de novembre, les recon- 
naissances opérées par la cavarerie saxonne et les 
dragons de la Garde. Ceux-ci avaient trouvé, en s*a- 
vançant vers Gournay, la ligne de TEpte fortement 
occupée ; du côté de Gisors, les cavaliers du comte de 
Lippe avaient rencontré vers Richeville des forces asses 
sérieuses'. Voulant se renseigner plus complètemeni 
sur rimportanoe des troupes qu*il avait devant lui, la 
général saxon envoya le 29 novembre, sur Ecouis, une 
reconnaissance de toutes armes qui, après avoir chassé 
de Saint-Jean-de-Fresnelle à coups de canon un parti 
de fhincs-tireurs, revint cantonner, partie aux Thilliers, 

Sartie à Etrépagny'. Le lendemain, les deux groupes 
evaient marcher de concert contre la ligne de l'An- 
delle ; un événement tout à fait imprévu vint, dans la 
nuit, déranger leurs projets. 

La réoccupation de Yernon et d*Évreux venait, en 
eCTet, de donner au général Briand Tidée de pousser 



objets qui o*ODt rien de comman avec l'approTisionnement militaire, 
et qui raisaienl ressembler ce convoi d*une troupe en campagne à 
celui d'un entrepreneur de déménagements. » {La Guerre dam l'Oueit^ 
par L. RouK, page 195.) 

1. Le groupe de Fleury-sar«Andelle était commandé par le colonel 
de Reinach, du 12* chasseurs; celui de Forges, par le lieu tenant* 
colonel de Ueaumont, du S* hussards, en remplacement du colonel 
d*Espeuilles, promu général de brigade, et pourvu d'un oommandd- 
meut 4 l*armée de la Loire. 

t. La Gwêrrê ftoMù^UmamU, t* partie, ptg» 68S. — Il y avait là 
les avant*postet du groupe de Fleury. 

8. Les troupes cantonnée* à Etrôpagny se composaient de doux 
compagnies de grenadiers, un escadron des reitrei de la Garde, un 
escadron du 17* uhlans et une section d'artillerie i cheval. Tous ces 
contingents étaient saxons. 
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jusqu'à Gisors et de débusquer la cavalerie saxonne. 
Une pareille tentative qui, quinze jours ou trois se- 
maines auparavant, aurait présenté certaines chances 
de succès, devenait maintenant assez aléatoire et sans 
grande portée, depuis que les forces de ManteufTel 
avaient atteint la Somme. Mais le général Briand 
frétait que très imparfaitement au courant de la situa- 
. lion ; au surplus, il ne comn^andait point les forces de 
Normandie au moment où leur offensive eût pu donner 
des résultats appréciables. On comprend donc qu'il ait 
saisi la seule occasion à lui offerte d'agir avec quelque 
énergie ; il prépara en tous les cas l'opération avec des 
précautions extrêmes, dont le seul défaut était d'être 
méticuleuses à l'excès. 

Dans la journée du 29 novembre, le groupe de 
Fleury-sur-Andelle fut amené à Écouis et fractionné 
en trois colonnes. L'une, aux ordres du colonel Moc- 

Juard et composée de 1,500 francs-tireurs avec 4 pièces 
e montagne, devait tourner par le nord la position 
ennemie et venir, à Trie-Château, barrer la route de 
Gisors à Beauvais ; une seconde, forte de 3,800 hom- 
mes d'infanterie \ avait ordre de marcher sur les Thil- 
liers, pour de là occuper avec une de ses fractions 
Saint-Clair-sur-Epte, et faire intercepter par l'autre la 
route de Gisors à Pontoise. Enfin, la troisième, dirigée 
par le général lui-même, et forte de cinq bataillons, 
une compagnie de francs-tireurs, deux escadrons et 
10 pièces, soit un effectif d'environ 8,000 hommes, se 
porterait directement sur Gisors^. Malheureusement, il 
avait été décidé que les trois colonnes attaqueraient 
simultanément Gisors le lendemain à cinq heures, 
montres réglées ' ; comme si des mouvements aussi 
longs, exécutés la nuit par des troupes inexpérimentées, 

1. Le régiment des mobiles de TOise et le bataillon des tirailleurs 
havrais. 

2. r.ctle colonne comprenait : les francs-tireurs des Andelys, un 
bâlaillon d'inrantcrie de marche (venu la veille d'Hvreux), un bataillon 
de mobiles de la Loire-Inférieure, un des Haules-Py rénées, un des 
Landes et un de la Seinc-Infôricuic, deux escadrons du 12* chasseurs 
à cheval, six pit''ces de 4 cl quah-o de 1:2. 

S. L. HoLiN, loc cit.i page -207. 
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avaient quelque chance d'aboutir à la môme minute sur 
un point fixé d'avance! Gomme si des événements 

Juelconques ne pouvaient pas surgir inopinément et 
éranger l'harmonie trop méthodique d'une semblable 
combinaison! Bien plus, malgré la nouvelle, reçue au 
moment du départ, qu'Etrépagny venait d'être occupé 
par l'ennemi, la marche fut entamée sans aucune modi- 
fication aux ordres donnés ; il eût été facile cependant 
de se rendre compte que la colonne du centre allait se 
trouver retardée, peut-être arrêtée même, et que la cor- 
respondance des mouvements en serait détruite. Quoi 
qu'il en soit, on partit vers neuf heures du soir, par 
une nuit noire et un froid glacial. Laissons maintenant 
la parole à un témoin oculaire, acteur lui-même dans 
le drame dont il a tracé ce tableau saisissant : 

Étrépagny est traversé dans sa longueur par la route de Rouen 
à Gisors, et coupé perpendiculairement en deux parties à peu 

Eres égales par la nvière de la Bonde, sous-afiQuent de TEpte. 
es Saxons occupaient la grande rue, depuis la rivière de la Bonde 
jusqu'à Textrémité ouest de la ville. Ils avaient une compagnie 
d*infanterie à la mairie, un piquet de cavalerie sous les halles et 
une section d'artillerie sur la place du Marché. Les officiers étaient 
logés dans un hôtel situé presque en face de la mairie ; le reste 
de l'infanterie était réparti au château ; la cavalerie dans les fermes. 
Le général Briand résolut de traverser rapidement Étrépagny, 
avec son avant-garde < et le bataillon de marche, pour aller s'é- 
tablir le long du cimetière et couper ainsi à l'ennemi sa ligne de 
retraite, pendant que les autres bataillons, conduits par des guides, 
cerneraient la ville et en fouilleraient les maisons ; mais, avant 
mie les ordres pussent être transmis, on était déjà en présence. 
U était environ une heure et demie du matin ; déjà les uhlans 
étaient venus reconnaître notre tête de colonne et s'étaient repliés 
en silence et sans coup férir. Le général, pour ne pas leur laisser 
le temps d'annoncer notre approche et d'organiser la résistance, 
excita son avant-garde à prendre une allure rapide et se porta 
avec elle à une centaine de mètres de l'entrée d'Ëtrépagny. Là, le 
cri d'une vedette et le bruit d'un coup de feu retentirent et furent 
bientôt suivis d'une violente fusillade. 

11 est des moments où, surtout avec de jeunes troupes, les chefs 
doivent payer de leur personne. Le général Briand donna brave- 
ment l'exemple, et, se précipitant dans la ville, il entraîna à sa 

i. Elle élait formée par la compagnie des francs-liroui-s des 

Andolys.^En laison de Tobscurité, le» deux escadrons inarchaicni .1 
rarrièrc-gardc. 

V. ii 
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suite les francs-tireurs des Àndelys et la tète du bataillon de marche. 
Lorsqu'ils arrivèrent à la hauteur de la mairie, le poste ennemi 
les accueillit par une vive fusillade. Plusieurs ofnciers saxons 
sortaient alors à cheval de leur hôtel | le général Briand et sa suite, 
M. Leoouturier^ le revolver au poing, renversent les premiers 
qui se piésentèrent ; après quoi ils traversent la ville dans toute 
sa longueur et vont s'établir à Tautre extrémité, sur le côté droit 
de la route. 11 s'engage alors dans les rues un combat général et 
un feu de mousaueterie non interrompu. Au milieu de la nuit pro- 
fonde, la lueur des coups de feu éclaire seule fantassins et cava- 
liers, amis et ennemis confondus dans la mêlée. 

La tète du bataillon de marche, entrée à Étrépagny à la suite 
des francs-tireurs des Andelys, s'était trouvée coupée du reste de la 
oolonne par le feu du poste de la mairie. Le commandant Roussel ' 




s; 



!e la cavalerie. C'étaient des uhlans qui, ralliés par les oHiciers 
de dragons de la Garde saxonne, les seconds lieutenants de Po- 
sem et de Stralenheim, tentaient bravement de se faire une 
trouée : penchés sur le cou de leurs montures, ils se précipitaient 
vers Gisors en déchargeant leurs pistolets et en dardant leurs 
lances ; mais, lorsqu'ils traversèrent les rangs de la ligne, ils es- 
suyèrent à bout portant une fusillade qui coucha par terre che- 
vaux et cavaliers : ceux qu'avait épargnes cette décharge terrible 
allaieni tomber plus loin sous les balles des francs-tireurs, et 
bien peu d'entre eux parvinrent à s'échapper. A la sortie de la 
ville, le général Briand, à la tôle de son étal-major et de son es- 
corte, chargeait à son tour les fuyards, et, dans cette môîée, il eut 
un cheval tué sous lui ; son ^ide, déjà blessé au début de l'af- 
£dre, fût également démoulé, vraisemblablement par les nôtres, 
car le désordre s'était mis dans nos rangs. Le commandant Roussel 
fut forcé de revenir sur ses pas pour rallier le reste de son ba- 
taillon, qui, appuyé par les mobiles de la Loire-Inférieure (com- 
mandant Ginoux), luttait encore en arrière du pont. Dans cette 
contremarche, nos soldats aperçurent une masse sombre qui se 
mouvait dans Tobscurilé : c étaient des artilleurs saxons qui es- 
sayaient de sauver leurs pièces. Déjà l'une d'elles avait pu s'é- 
chapper dans la direction de la gare ; mais la seconde resta entre 
nos mains, et les conducteurs n'eurent que le temps de couper les 
traits sous une fusillade qui en blessa grièvement plusieurs. Peu 
de temps après, le poste de la mairie l^t enlevé après une assez 
vive résistance. 

Cependant, ne se voyant pas suivi, et craignant aue, par cette 
nuit épaisse, ses soldats ne tirassent les uns sur Tes autres, le 

1. M. Leooolurier, engagé pour la durée de Texpédilion ddD;^ un 
r ciment de chasseurs à cho.val, était de Fleury-sur-Andelle et -. »- 
vail do guide au générai Briand. 

2. Commandant du balailloii de marche. 
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|éaérAl Briand ramassa les quelques combattants qu'il a?ait sous 
la main et régala à pied, par la route de Saint-Martin, la queue 
de sa cdomie ; il était plus de trois heures du matin lorsqu'il la 
rejoignit, et, à ee moment, le feu avait cessé de toutes parts. D 
lança aussitôt sur la route de Gisors les escadrons du colonel Lu- 
gneau« et fit fouiller Étrépagiiv par les troupes qu'il avait sous la 
main, dirigeant lui-même roperilion. Si la ville avait été complè- 
tement cernée dès le début, pas un Saxon ne se serait échappé ; 
mais un ou deux bataillons de mobiles s'étaient complètement 
fondus pendant l'action, et c'est une chose dont il ne faut pas 
s*étonner de la part de jeunes soldats qui n'avaient jamais vu le 
feu, et qui débutaient par une attaque de nuit, opération hérissée 
de dangers, féconde en méprises, dans laquelle ne réussissent pas 
toi:gour8 les troupes les plus expérimentées <• 

Les pertes des Allemands, en cette affaire où leur 
imprévoyance aurait dû leur coûter beaucoup plus cher, 
se montaient à 150 hommes, dont une centaine de 

Srisonniers non blessés, 80 chevaux, 1 canon, quantité 
*armes et de munitions. Nous comptions, nous, 8 tués 
et 40 blessés*. Mais, malgré le succès incontestable, 
quoique incomplet, de la surprise d'Ëtrépagny, le gé- 
néral Briand se voyait, comme c'était à prévoir, obligé 
de renoncer à son expédition sur Gisors, car pas plus 
à droite qu'au centre la marche concentrique des co- 
lonnes ne s'était effectuée dans les conditions ^u'il 
avait trop facilement escomptées. Devant les Thilliers, 
où les Saxons se gardaient mieux qu'à Étrépagny, 
mobiles et francs-tireurs, reçus vers deux heures du 
matin par des coups de fusil, s'étaient repliés en dé- 
sordre sur Écouis. Seule la colonne du colonel Mocquard 
put atteindre Trie-Chàteau sans autres incidents que 
réchange de quelques coups de feu ; mais, s'apercevant 
qu'elle était isolée, elle revint le lendemain comme elle 
était partie. Le coup était donc manqué, faute de con- 
ception pratique ; il n'eut d'autres résultats qu'une 
nouvelle levée de contributions, la capture de plusieurs 

1. Le Gmerre dam fOueti, pages lOS et suivantes. — L'auteur de 
cet ouvrage, M. L. RoHn, était oommandaDt du 2* bataillon de mobiles 
de la SeiDe-lDférieure, attaebé à la colonne Briand. 

t. Le bataillon de marche do eommandant Ronsset oomptait à lui 
seul 6 tués (dont un capitaine m retraite qoi avait rêgtiê wê aarviee} 
et 17 bisiiée. 
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Otages et un ensemble de représailles abominables 
dont, suivant la coutume, le malheureux bourg d'Étré- 
pagny fut la victime. Car, à la nouvelle de l'incident, 
le général de Lippe dirigea aussitôt sur ce point une 
colonne mixte (trois escadrons, une compagnie et deux 
pièces) qui, dans l'après-midi même, vint mettre le feu 
à une soixantaine d'habitations, maisons ou fermes, 
maltraita les habitants, éventra les chevaux qu'elle 
trouva, et ne se retira qu'après avoir, dans un raffine- 
ment de cruauté inouïe, brisé les pompes à incendie, 
afin que le feu ne pût pas être éteinte 

Départ du général de Manteuffel. — Tels étaient 
les tristes événements dont la Normandie était le 
théâtre, au moment même où le général de ManteufTel 
se préparait à l'envahir. Revenons donc à Amiens et 
voyons les dispositions prises par les Allemands pour 
leur expédition nouvelle. Tout d'abord l'occupation du 
chef-lieu de la Somme avait été assurée de façon solide 
et confiée à une fraction de la P armée, qui, placée sous 
les ordres du général von der Grœben, comprenait la 
3* brigade d'infanterie, deux régiments de cavalerie, 
trois batteries (dont une à cheval) et une compagnie de 
pionniers*. Ces forces devaient couvrir les flancs et les 
derrières de l'armée dans sa marche sui Rouen et as- 
surer plus particulièrement la sécurité du chemin de fer 
d'Amiens à Laon'. Elles devaient aussi détruire les 
lignes ferrées se dirigeant vers le nord, lignes dont les 
Français pouvaient se servir pour une reprise d'offen- 
sive, et enfin surveiller la place de Péronne encore 
libre. La possession de la citadelle d'Amiens, sérieuse- 
ment armée, et tenant la ville sous son feu, leur per- 
mettait une grande aisance de mouvement ; par suite, 
il leur était recommandé de battre par de petites co- 
lonnes mobiles tout le pays environnant, et d'aller y 

1. L. RoLiN, loc. cit., page 217. 

2. La 3* division de cavalerie, disloquée, cédait un de ses régi- 
ments à chacun des I*' et VIII* corps d'armée; les deux autres, 
7* et 14* ublans (appartenant à des brigades dilTércntes), étaient 
laissés à Amiens, sous le commandement du général major de Miras, 
l'ancien chef de la 6* brieade de cavalerie. 

t, La Guerre prwMO'attemande^ 2* partie, page WL 
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désarmer les populations. Ajoutons qu'au point de vue 
administratif, Amiens devenait le siège d'un nouveau 
gouvernement général, dont le général de Manteuffel 
était le titulaire, et que la préfecture de la Somme était 
dévolue à l'intendant de la I" armée, le premier lieu- 
tenant Sulzer\ Ces dispositions prises, Manteuffel, qui 
avait donné deux jours de repos à ses troupes, se mit 
en marche le l*' décembre, dans la direction de Rouen ; 
la division de cavalerie saxonne, à Gisors, et la bri- 
gade de dragons de la Garde, à Beauvais, étaient, par 
ordre de M. de Moltke, rattachées à la V* armée pour les 
opérations qui allaient s'ouvrir. 

Les débuts du mouvement furent aisés; quand, le 
3 décembre, les têtes de colonnes prussiennes débou- 
chèrent sur TEpte, elles trouvèrent le pays évacué et 
pui^nt s'installer sur une ligne allant de Neufchàtel à 
Songeons, par Forges, avec la réserve à Pommereux*. 
De leur côté, les troupes du général Briand s'étaient 
repliées derrière TAndelle, tant en raison de l'aventure 
d'Ëtrépagny que pour se concentrer en vue d'un mou- 
vement général sur Paris. C'était le moment en effet où 
la Délégation, dans le but de concourir à la grande 
sortie de la Marne, voulait pousser en avant toutes les 
troupes de province; et de même que l'armée de la Loire 
était jetée si inconsidérément sur Villepion et Loigny, 
de même le corps de Normandie était péremptoirement 
invité à marcher sur la capitale. Le général Briand, tout 
en signalant à M. de Freycinet l'approche de ManteufTel, 
avait donc commencé ses préparatifs ; car, du 30 no- 
vembre au 3 décembre, il fut tenu en suspens, et me- 
nacé de se voir condammé, bon gré mal gré, à une 
opération qu'il savait manifestement inexécutable. Ni 



1. On voit qao tandis que chez nous les divisions avaient comme 
intendants des fonctionnaires ayant rang de général de brigade, une 
armée allemande se contentait pour cet office d'un simple lieutenant. 
— Arrivait également à Amiens, le 3 décembre, rinspection générale 
des étapes de Tannée, tandis que la 3* seclion des chemins de fer de 
campagne était appelée à Laon. 

2. Cette réserve, que Manteuffel avail cru devoir constituer en 
raison do la proximité do Pennomi, se composait de la 30* brigade, 
UB régiment do cavalerie al deux balteriea. 
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ses avertissements, ni ceux tout aussi précis du préfet 
et de M. Estancelin n'avaient pu triompher de Tobsti- 
nation du délégué à la guerre, qui ne voulait voir dans 
la marche des Allemands vers Touest qu'une pointe sans 
importance, destinée tout au plus à couvrir Tenvoi de 
la I" armée devant Paris. Il fallut Teffondrement de 
tous les projets si témérairement conçus pour que les 
ordres donnés au général Briand fussent contreman- 
dés\ et le corps de Normandie redevint alors ce qu*il 
était avant, le défenseur isolé de Rouen et du Havre, 
tandis que le général Faidherbe agissait pour son 
compte dans les départements du Nord. De fait, il était, 
à la date du 3 décembre, disposé comme suit : à 
Fleury-sur-Andelle et environs se trouvaient réunis 
10,000 hommes et 21 canons, sous les ordres du capi- 
taine de frégate Olry'; autour de Buchy cantonnaient 
12,000 hommes à peu près, avec 11 pièces', sous le 
commandement du capitaine de vaisseau Mouchez, pré- 
cédemment chargé de la défense du Havre, puis de la 
subdivision de Rouen. Ces troupes, malheureusement, 
ramassées sur tous les points de la Normandie, étaient 
extrêmement fatiguées et dans le plus complet dénû- 
ment; « les bataillons, appelés à la hâte des points les 
plus éloignés, ne se connaissant pas entre eux, ne con- 
naissant pas leurs chefs, et placés à la dernière heure 
BOUS un commandement improvisé, manquaient forcé- 
ment de cette cohésion et de cette confiance réciproque 
qui peuvent seules garantir la solidité^ i. 

Cependant, Manteuffel avait donné à ses troupes 
Tordre de gagner, le 4, la ligne Buchy-Lyons-la-Forèt, 
le VHP corps au nord, le I* au sud, la cavalerie saxonne 
éclairant à gauche, vers Fleury, les dragons de la 

U Voir, à ce sujet, La Vérité iur Ui Événements de Rouen, par 
y. EtTANCKLiN, et les Procès-verbaux de la Commission d'enquête 
parlementaire t rapport Perrot. 

2. Dont 1,500 soldats de ligne, 7,000 mobiles et 1,500 francs-tireurs. 
L'artillerie comptait deux sections actives et une d'artillerie de 
marine ; tout le reste était servi par des mobilisés ou do la garde 
nationale. (L. Rolin, lac. cit., page 225.) 

8. Dont 1,300 soldats de ligne, 5,000 mobiles, 5,000 mobilisés et 
800 francs-tirtnn. (L. Rolin, Im. 0U.9 P«go 890.) 



n< 



BOUIN BT l'haLLUB 71 

Garde protégeant le flanc droit ; la réserve devait pousser 
'u8qu*a Argueil. Le mouvement commença vers neuf 
eures ; à 1 extrême droite, la 81* brigade prussienne, 
renforcée de deux escadrons et de deux batteries, se 
heurta vers midi, au sud de Saint-Martin-Osmonville, 
à une reconnaissance envoyée vers Neufchàtel par le 
commandant Mouchez, et forte de quatre bataillons de 
mobilisés du Rhône, un bataillon de mobiles des Hautes- 
Pyrénées, un escadron de hussards et deux pièces ; ces 
troupes, après un simulacre de combat, rétrogradèrent 
sur Rocquemont. Plus au sud, la 29* brigade, accom- 
pagnée d'un bataillon de chasseurs, d*un régiment de 
cavalerie et de trois batteries, avait eu affaire, sur le 
plateau de Forgettes, à un groupe de 8,000 hommes 
appuyés de deux canons^ ; grâce à sa supériorité ma- 
nifeste, elle n*eut pas de peine à le refouler, et les 
hussards sabrèrent nos mobilisés qui s*enfuirent à la 
débandade jusque derrière Buchy. Un détachement du 
5* bataillon de marche et du 8* hussards essaya de se 

r)rter surRazeran pour contenir Tennemi ; il fut délogé 
coups de canon et perdit 21 hommes d'infanterie (dont 
1 ofQder) faits prisonniers. Pendant ce temps, un dé- 
tachement de mobilisés du Havre qui, dans la panique, 
s'était mis en marche à l'aventure, tombait au milieu 
des lignes prussiennes, entre Beaumont et Roquemont, 
et se faisait prendre tout entier ; il comptait 8 officiers 
et 261 hommes. 

La situation était telle que le moindre effort de l'en- 
nemi pouvait anéantir nos malheureuses troupes. Par 
bonheur, la cavalerie du V corps rendit compte que, 
vers le sud, l'Andelle était fortement tenue* et que la 
résistance paraissait devoir être vive de ce côté, ce qui 
décida le général de Bentheim à s'arrêter sur la lisière 



i. Ce ffroope comprenait : le régiment des édaireure de la Seine 
(colonel Mocquard], venu la veille de Lyona-la-Porêl ; le S* bataillon 
de mobiles de la Marne, séparé de Tannée du Nord, après la bataille 
d* Amiens, et arrivé le 3 à Bucby; le 2* bataillon de mobilisés du 
Havre, et la compagnie des Vengeurt de ta Mort (1) 

1. W n*f avait cependant du coté de Vascœuil, ou elle se présenta, 
que quelques compagnies de frinos-tirsors et de pompiers. 



72 LA SECONDE CAlfPAGNB DR FRANCG 

de la forêt de Lyons * ; d'autre part, un incident assez 
inattendu vint rendre le VHP corps circonspect. Un 
détachement', envoyé par le général de Gœben pour 
couvrir son flanc droit et détruire la voie ferrée de 
Dieppe, se heurta, à Bosc-le-Hard, à un bataillon de 
mobiles de la Seine-Inférieure, qui lui résista pendant 

f)lus d'une heure et ne se retira (qu'aux approches de 
a nuit. Bien que ce bataillon fût isolé, les Allemands 
ne jugèrent pas prudent de s^aventurer plus loin ' ; 
toutefois, dans la soirée, une de leurs compagnies alla 
couper le chemin de fer à Lœuilly. Quant à la cavalerie 
saxonne, elle s'était bornée pendant toute la journée à 
escarmoucher, autour de Lyons-la-Forèt, avec les francs- 
tireurs de Rouen et des Ândelys, qui lui avaient cap- 
taré une patrouille d'officiers. Elle cantonna au Thil- 
en-Vexin*. 

On voit que les divers incidents de cette journée du 4 
étaient loin de constituer, de notre part, une défense 
méthodique ou simplement raisonnée. Aucune direction 
n'avait présidé aux opérations des Français. Â la nuit, 
le corps de Buchy errait en pleine débandade, et le 
général Briand, après de vains efforts pour le rassembler, 
se hâtait de rappeler à Rouen celui de l'Andelle, dont la 
position en flèche devenait intenable. 

Entrée des Prussiens à Rouen. — La défense de la 
ville, qui eût peut-être pu s'effectuer à distance, dans 
les terrains coupés du pays de Bray, était désormais 
impossible, dès l'instant qu'aucune troupe ne restait 
en avant. Rouen est dominé de tous côtés, et les quelques 
retranchements ébauchés sur les hauteurs de TEst, 
retranchements qui d'ailleurs étaient sans défenseurs, 

1» La Guerre franeo-allemande^ 2* partie, page 586. 

2. Deux bataillons, un escadron et une batterie de la 31* brigade. 

S. Ce bataillon était tout ce qui subsistait d'un détachement du 
corps de TAndelle, envoyé par le général Briand du côté de Buchy 
où le danger lui paraissait plus grand. Le reste (un bataillon de 
marche, trois de mobiles, deux batteries et trois bataillons de la 
garde nationale de Rouen), transporté, comme le bataillon de la 
Seine-Inférieure, par voie ferrée, avait été essaimé dans toutes les 
directions par suite d'erreurs de direction, d'encombrement des voies 
et du désarroi de l'exploitation. 

4. Le VIII* corps occupait Buchy, avec son avani-garde à Saiot- 
André et on détachement à Boao-le-Hard. 
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ne pouvaient en aucun cas mettre la cité normande à 
l*abri d*un bombardement aussi déplorable aue décisif. 
Le général Briand ne crut pas devoir tenter raventure, 
bien qu*il en ait eu d'abord l'intention ; à cinq heures 
du matin, il donnait à ses troupes, ou plutôt à ce qui 
lui restait de troupes, l'ordre de se replier sur Honfleur\ 
La retraite, comme c'était malheureusement à prévoir, 
se fit dans des conditions déplorables ; les groupes 
épars de mobiles et de mobilisés se précipitèrent en 
désordre sur la rive gauche de la Seine et prirent la 
route de Pont-Audemer ; certains restèrent sur la rive 
droite, errant à l'aventure. Les ofticiers durent renoncer 
bien vite à remettre de l'ordre dans ces bandes affamées 
et démoralisées, en sorte que les débris du malheureux 
corps de Normandie donnèrent rapidement le spectacle 
de la plus affreuse déroute'. Le 6 enfin, après une 
marche désordonnée, ils atteignirent Honfleur, où il 
fut possible de les reconstituer peu à peu et de les em- 
barquer pour le Havre. 

Pendant ce temps, l'armée prussienne continuait sa 
marche sur Rouen, devenu le théâtre de honteuses vio- 
lences', et, vers deux heures de l'après-midi, le général 
de Goeben y faisait son entrée, à la tète de la 32' brigade, 
qui n'avait, bien entendu, rencontré aucune résistance. 
Bientôt c'était le tour de la 29' brigade, qui arrivait le 
soir, tandis que le reste du VIIP corps cantonnait au 
nord et à l'ouest de la ville. Le général de Manteuffel, 
en arrière avec la réserve, ne se doutait pas encore de 
toute l'étendue de son facile succès, car à ce moment 
même il dictait des ordres pour une attaque générale 

1. Le préfet et la municipalité, il faut le dire à leur honneur. 
étaient partisans de la résistance et avaient donné au général Briand 
carte blanche pour < défendre Thonneur de la ville ». Ils eurent le 
tort néanmoins d'annoncer à la population la retraite des troupes 
dans une proclamation dont les termes peu mesurés constituaient 
pour le général Briand une injure imméritée. Il s'ensuivit des polé- 
miques que la présence de l'ennemi rendait particulièrement regret- 
tables. 

S. L. RouN, lêc eit,, page 257. 

3. Des énergumènes comme il s'en trouve toujours en pareille eir- 
ronstancc, s'emparèrent des armes abandonnées par la pardc natio- 
nale et firent feu contre les fenêtres de l'hôtel de ville où siégeait le 
conseil municipal. {Ibid.f page 258.} 
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des forces françaises, qu'il supposait en position derrière 
les retranchements. Aussitôt que les nouvelles du 
VHP corps lui parvinrent, il prescrivit au I" corps de 
gagner Rouen oès le lendemain, et d'occuper le pays au 
sud de la ville ; le général de Gœben était chargé, trop 
tard heureusement, de la poursuite. 

L'occupation, presque sans coup férir, de c l'antique 
capitale de la Normandie* » était assurément un événe- 
ment dont les Allemands avaient tout lieu de se féli- 
citer ; elle leur assurait la possession entière de la ligne 
ferrée dont la prise de La Fère avait commencé la 
conquête, et complétait la réalisation de la tâche confiée 
par M. de Moltke à la P armée. Elle n'allait pas 
cependant, comme affecte de le dire la Relation prus- 
êienne, jusqu'à augmenter leur gloire, car ils n'avaient 
eu à vaincre qu'une résistance incohérente, exercée par 
des troupes numériquement et matériellement si infé- 
rieures, qu'à les refouler il ne pouvait y avoir aucun 
mérite. Bien plus, leur marche s'était exécutée avec 
tant d'hésitation qu'ils avaient laissé échapper leur 
faible adversaire, quand ils pouvaient l'exterminer; 
certains auteurs, moins solennels que le grand état- 
major, ne savent pas cacher leur dépit d'une pareille 
mfeaventure, ni leurs reçrets d'avoir vu une si belle 
occasion perdue. La vérité est que Manteuffel s'était 
uniquement préoccupé, ici comme à Amiens, de ce qui 
se passait devant lui ; que la marche de l'action lui 
avait encore une fois échappé ; que, mal relié avec une 
de ses ailes, il en avait ignoré jusqu'au dernier moment 
les progrès ; qu'enfin il avait ajouté une foi aveugle 
aux renseignements d'une cavalerie timorée qui, parce 
qu'elle perdait quelques hommes abattus par des francs- 
tireurs, s'imaginait avoir devant elle toute une armée, 
prête à disputer le terrain pied à pied. 

Mais le succès excusait toutes les faiblesses. Maître 
de Rouen, Manteuffel s'empressa d'y installer un préfet 
prussien'; puis, sur les ordres du grand quartier gé- 

1. La Guerre ftaneo-allemtmde^ 2* partie, page 5S7. 
fl. Le capitaine Cramer, attaché à fa justice militaire du I*' corps. 
— Le général de Manteuffel était entré da aa personne à Rouen, le 6. 
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néral, il organisa des colonnes mobiles chairs de 
désarmer les populations et de purger le pays des débris 
de nos forces; il ignorait oue celles-ci étaient déjà loin. 
Car, d*une part, le corps de TAndelle avait, comme on 
Ta vu, eagnéle Havre; d'autre part, le corps d'obser- 
vation de l'Eure, qui jusqu'au 6 avait escarmouche aux 
abords de Yernon et d'Évreux avec les cavaliers du 
général de Rheinbaben, s'était senti à la fin trop dé- 
couvert par la prise de Rouen et avait reculé d'abord 
sur Serquigny, puis sur Pont-l'Evèque et Lisieux. Les 
deux départements de l'Eure et de la Seine-Inférieure 
étaient donc presque entièrement au pouvoir de l'en- 
nemi et les colonnes du général de ManteufTel arrivaient 
partout, comme certains carabiniers léçendaires, trop 
tard. Un détachement, franchissant la Semé sur un pont 
jeté aux Andelys, alla ainsi, le 8, occuper Yernon ; 
comme il ne rencontra en tout et pour tout que quelques 
mobilisés qui rejoignaient sans armes leurs foyers, il 
put se convaincre, ainsi que la Relation allemande le 
dit assez ingénument, que les troupes du général 
Briand n'avaient pas fait retraite dans cette direction^ . 
Le 9, une autre colonne (la 2* brigade) alla occuper 
Èvreux, où était déjà entré un parti envoyé par la 
5* division de cavalerie. Enfin la 29* brigade, renforcée 
d'artillerie et de cavalerie, marcha sur Pont-Audemer, 
coupa le chemin de fer à Montfort-sur-Rille et poussa 
jusque près d'Honfleur des patrouilles de hussards qui 
apprirent que, depuis quatre jours, nos soldats s'étaient 
emban^ués. Pendant ce temps, à l'extrême gauche, la 
cavalerie saxonne, après être venue jusqu'à Ëcouis, 
s'en était retournée à Gisors, tandis gu'à Textrème- 
droite, les dragons de la Garde donnaient, sans suc- 
cès, la chasse aux quelques malheureux égarés du 
corps Briand qui gagnaient le Havre par Gaudebec oo 
Yvetot*. 

1. En arriTant à Fleui-y, le commandant de cette colonne avait 
appris par des Journaux de Rouen la part prise à l'affaire d*Étré- 
pagny par M. Lecouturier, dont il a été question ci-dessus. Sa maison 
fut, par ordre, pillée et brûlée. (L. Rolin, loc. cit. y page 260.) 

2. Des patromlles de ces dragons s'étant aventurées, le 9, en avant 
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Ces démonstrations à grand fracas, contre un ennem 
envolé, ne jettent-elles pas un léger ridicule sur des 
gens qui, en fait de science et de précision guerrières, 
accusent toutes les prétentions? Le seul fait qui, dans 
tout cela, mérite d'être enregistré, est la marche exé- 
cutée sur Dieppe par une colonne forte de deux régiments 
de cavalerie, deux bataillons et une batterie, qui, le 9, 
alla enclouer 27 grosses pièces des batteries de côte, 
détruire les sémaphores et briser les appareils télégra- 

!)hiques. Cette pointe sur les côtes de la Manche sou- 
eva chez les Allemands un enthousiasme qui s'explique, 
et Ton raconte qu'à la vue de la mer, les cavaliers prus- 
siens se découvrirent en poussant trois hurrahs reten- 
tissants^ . Nous pouvons d'autant mieux comprendre chez 
nos ennemis une émotion de ce genre, que nos pères 
autrefois l'ont éprouvée plus souvent. 

Cependant les instructions de M. deMoltke indiquaient 
au général de Manteuffel le Havre comme dernier objec- 
tif. A la vérité, il ne devait s'engager de ce côté qu'avec 
prudence, afin de ne pas perdre de vue les troupes du 
général Farre, et s'opposer, le cas échéant, à toute 
reprise d'offensive de leur part. Par suite, il se trouva 
dans la nécessité de fractionner encore une fois ses 
forces ; le VIII* corps eut ordre de marcher sur le Havre, 
pour s'en emparer si ce n'était point chose trop ardue, 
puis de se rabattre ensuite sur Amiens par Saint- Valery- 
en-Caux et Abbeville; quant au I", il était chargé, 
concurremment avec la brigade de dragons de la Garde, 
d'occuper Rouen et d'observer le cours inférieur de la 
Seine'. On comptait, pour remédier à l'éparpillement 
résultant d'une pareille situation, sur la prompte réfec- 
tion du chemin de fer, que le matériel considérable 
capturé à Amiens et Rouen permettait d'exploiter sans 
délai, et sur l'achèvement des ponts jetés sur l'Oise, à 

de Bolbec, furent repoussées par les soldats du général Briand, 
réunis autour du Havre. 

1. L. RoLiN, loc. cit. y page 268. 

8. La Guerre franco-allemande^ ^ partie, page 589. — La %• bri- 
gade d'infanterie devait faire retour au I*' corps aussitôt que le VIII* 
aurait atteint Amiens. La 3* division de cavalerio, reconstituée, res- 
terait alors à Amisiit stso oe dernier. 
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Creil et à Beaumont, grâce auxquels on pourrait masser 
rapidement l*armée sur celui des deux centres où sa 
présence deviendrait le plus nécessaireV 

Le général de Bentheim commença donc par rappeler 
la 4* brigade de Vernon sur Rouen, d*où un détachement 
fut envoyé vers Duclair et Yvetot pour soutenir les 
dragons de la Garde ; la l'* resta à Rouen ; quant à la 
2*, on la dirigea d'Évreux, où elle était depuis le 9, sur 
la Bouille, afin de surveiller les directions de Pont- 
Audemer, de Bernay et de Ronfleur. Le 11, une colonne 
envoyée par elle sur la Rille rencontra, à Beaumont-le- 
Roger, les francs-tireurs de Breteuil et une compagnie 
de mobiles (Loire-Inférieure), appartenant à Tancien 
corps d'observation de TEure'; elle les refoula, mais 
un escadron de dragons, ayant voulu pousser plus loin 
la poursuite des nôtres, fut entièrement dispersé, 
laissant sur le terrain 3 morts, 5 blessés et 9 prisonniers' . 
Le lendemain , la même colonne, marchant sur Serquigny, 
trouva ce point évacué, sauf par une compagnie de 
francs-tireurs de l'Eure, qui fut rejetée sur Bernay. 
C'est autour de cette ville que venaient de se replier 
définitivement les forces de l'Eure, commandées main- 
tenant par le capitaine de vaisseau de Guilhermy*; 
elles essayèrent, dans l'après-midi du même jour, d'at- 
taquer les avant-postes allemands de la Rille ; mais, 
quoique ayant, dans divers engagements, causé à 
l'ennemi des pertes assez sensibles, elles ne purent 
l'empêcher de détruire les lignes ferrées de Lisieux et 



1. Rien qu*à Amiens, les Allemands avaient trouvé sept maohinei 
locomotives et plus de cent wagons. 

%. Ce corps était, depuis le 10, disposé ainsi qu'il suit : à Pont- 
FEvéc^ae, les mobiles de TArdèche et les mobilisés du Calvados 
formaient Taile gauche; à Serquigny était revenue la majeure partie 
des forces disponibles ; à Beaumont-le- Roger se trouvaient une com- 
pa^ie de mobiles et une de francs-tireurs, couvrant la droite. 

3. La Relation allemande dit, au contraire, que cet escadron culbuta 
DOS mobiles. Nous croyons, d'après le témoignage de témoins ocu- 
laires et le récit de M. L. Rolm (page 296), que cette version est 
absolument inexacte. 

4. Nous renonçons h éoamérer les chefs différents que le corps de 
TEure eut à sa tête, et qui faisaient Pobjel de perpétuelles mutations, 
■or les l&cheuz résultats desauelles il est inutile d'insister. Depuis 
te mois d'octobre, le commanaant de Goilhermy était le sq^tième. 
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de Pont-Audemer. Toutefois elles le rendirent droons- 

Sect ; car, aussitôt informé de la présence devant Bernay 
'une force imposante, le commandant de la 2* brigade 
prussienne se hftta de rappeler ses troupes avancées et 
d'échelonner tout son monde entre Brionne et la Bouille. 
Pour le moment, les deux adversaires restaient donc 
face à face ; nous verrons bientôt ce qui s'en suivit. 

Quant au VIIP corps, il avait, le 9, commencé son 
mouvement vers le Havre. Mais, sur le reçu d*une 
dépêche qui, dans la nuit du 10 au 11, annonçait la 
marche, vers la Somme, de forces françaises ayant dé- 
bouché d'Arras, le général de Gœben donnait déjà à la 
iS* division l'ordre de reprendre la route d*Amiens. 
Puis, le lendemain, ayant connu par les reconnaissances 
de dragons de la Garde que le Havre paraissait fortement 
protégé et défendu, il renonçait définitivement à tenter 
un coup de main qu'il n'avait d'ailleurs que sous réserve 
mission d'exécuter, et ramenait vers Dieppe la 16* di- 
vision déjà arrivée à Bolbec\ A Dieppe, où, sans autre 
excuse que le droit du plus fort, il leva une contribution 
de 15,000 francs, de nouvelles instructions lui par- 
vinrent, dont il sera question bientôt'. 



1. Le 14, le VIIl* corpi était ainsi dispoaé : 16* division et cava- 
lerie, h Dieppe ; 15* division et artillerie de corps â la Feuillée et 
Forges-les-Eauz. l\ resta, le 15, dans ces positions. 

fl. Voicit d*après M. L. Rolin, auelle était la situation du Havre au 
point de vue défensif. Des forliflcations, élevées en partie avec le 
produit d'une souscription publiaue qui dépassa aeux millions^ 
interceptaient la route de Paris ; 1 armement total, y compris celui 
des forts permanents, se montait à 1S7 pièces de gros calibre et une 
flottille de canonnières et de batteries flottantes barrait le chenal. La 

Êarnison 8*était renforcée des troupes amenées par le général Briand. 
,e 9 décembre, au moment même où les patrouilles de dragons de 
la Garde étaient refoulées par la garnison des ouvrages avancés, Je 
général Briand reçut un télégramme ministériel lui prescrivant de 
gagner par mer Cherbourg avec toute une division destinée à con- 
courir a la formation du 19* corps ; mais, sur les instances de la 
municipalité, cet ordre fut bientôt révoqué, en partie, du moins, et, 
seul, le général Briand quitta le Havre, avec quelques contingents 
déiî embarqués. Il resta donc dans la place, en fait de forces dispo- 
nibles : 2 bataillons de marche, 1 régiment de cavalerie, 1 déta- 
chement d'infanterie de marine, 2 compagnies de fusiliers marins 
et les équipages de la flo tille, soit 5,000 hommes environ, plus 
18.000 gardes mobiles, à peu près autant de mobilisés, 1,500 i 
t»000 franoa-tireura, tt euùn da la garde naiionala sédentaire. Mais 
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Situation 9ur la Somme. État de Varmée du Nord. 
— Tandis que s'accomplissaient en Normandie ces 
divers événements, la situation des Allemands sur la 
Somme semblait s'assombrir peu à peu. A la vérité, 
l'occupation même d'Amiens ne soulevait point de dif- 
ficultâi, la ville, tenue sous la constante menace des 
feux de la citadelle, étant condamnée à la résignation^ ; 
mais les colonnes légères, envoyées suivant la coutume 
pour désarmer les francs-tireurs et détruire les chemins 
de fer d'Arras, d'Abbeville et deMaubeuge, se trouvaient 
depuis quelques jours en butte à des actes d'hostilité 
constants, que les plus cruelles représailles ne par- 
venaient pas à empêcher. L'une d'elles, reçue à coups 
de fusil par les habitants de Saint-Quentin, le 5 dé- 
cembre, était forcée de recourir au canon pour pénétrer 
dans la ville, où il n'y avait cependant aucune garnison. 
D'autre part, la généreuse inertie des populations, qui 
se refusaient complètement à prêter aux Allemands le 
moindre concours pour l'exploitation des services 
publics, semblait indiquer que le retour des forces 
françaises fût escompté par elles à bref délai'. Différents 
symptômes, ainsi d'ailleurs que les renseignements 
abondamment fournis, soit par les correspondants des 



em troupes, sauf celles de l'armée réffnlière, manaiiaieDt à la fois d« 
eadres et d'organisation. En outre, rinstabililé au commandement 
supérieur était déplorable; des mains du colonel du génie Moussu, 
sacrifié en novembre aux criailleries des comités locaux, il avait passé 
successivement à celles du commandant Mouchez et du général 
Briand, pour revenir encore une fois au commandant Mouchez. Quoi 
qu*il en soit, il y avait au Havre assez de monde, de canons et de 
remparts pour mettre la place à Tabri d*un ooun de main. 

1. Par mesure générale, le premier soin de fadministration prua- 
sienne avait été d abolir la conscription et le recrutement des milices 
nationales. Elle s'occupait surtout de faire rentrer les impôts et les 
réquisitions, toujours faites sans remboursement dans les nays qui, 
eomme la Sonmie, n'étaient pas complètement au pouvoir de Vennemi. 

1. c Le général von der Grœben essaya, pour organiser les services 
4e cliomins de fer, de dire appel aux mécaniciens et employés de la 
Compagnie du Nord, leur promettant de gros salaires et leur annon- 
çant que le service allait fonctionner comme en temps normal pour 
les voyageurs et pour les marchandises. Mais ces braves gens res* 
lèrent sourds à son appel. U établit un service postal qui, pour les 
habitants, était ona dérision. U n'avait pas et ne put parvenir à 
Iroavar dis fiictaors pour distribuer les lettres en villa. » (H. DAuaaT. 
lêe. ctt., page M.) 
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journaux anglais accrédités au quartier général ennemi*, 
soit par les Quilles locales elles-mêmes, faisaient pré- 
sager une reprise prochaine de Tactivité. Les recon- 
naissances envoyées par le général von der Grœben 
pour s'assurer des faits ne tardèrent pas à être fixées à 
cet égard. Le 6 décembre, un détachement dirigé sur 
Péronne était reçu par un feu très vif et trouvait les 
villages environnants garnis de troupes qui semblaient 
disposées à se défendre ; le 7 et le 8, les uhlans ren- 
contraient entre DouUens et Albert des patrouilles de 
chasseurs à pied qui les repoussaient; le 5, on avait 
constaté qu'Abbeville était occupé par des contingents 
dont l'attitude, il est vrai, ne paraissait pas très re- 
doutable' ; mais un événement grave, survenu à Ham, 
le 9, causait aux généraux ennemis une émotion des 

f Jus vives et une inquiétude justifiée. Avant d'en donner 
es détails, il est nécessaire de revenir un peu en 
arrière, et d'exposer les progrès considérables que, 
pendant ces derniers temps, les forces françaises du 
Nord venaient d'accomplir. 

Le général Faidherbe, arrivé à Arras au commence- 
ment de décembre, avait pris immédiatement le com- 
mandement de l'armée, et vigoureusement activé sa 
réorganisation. Tout en s'occupant de la pourvoir 
abondamment de munitions, dont la pénurie dans la 
bataille d'Amiens avait été si fâcheuse, et d'augmenter 

1. Voir, an sujet du rôle étrange joué par ces correspondants, le 
récit de la campagne, dû au général de uœben lui-même et publié, 
en 1878, dans la Revue militaire de Darmsladt, sous ce titre : « Pour 
Vhistoire de la campagne dans le nord-ouest de la France. » Le 
général de Gœben les y qualifie de fidèles alliés. 

2. Abbeville, évacué le 2 décembre,. avait été réoccupô le lendemain 
par le 1" bataillon de mobilisés de la Somme ; il y avait, en outre, 
dans la ville, dont les rues étaient barricadées, un bataillon local de 
garde nationale. Le 5, quand les uhlans se présentèrent, TofÛcier de 
cette garde qui commandait le poste défendit à ses hommes de faire 
feu ; ce que voyant, un des cavaliers prussiens mit pied à terre et 
vint se livrer, contre la barricade, à une manifestation grossière dont 
Texacte qualification a été donnée par Racine dans les Plaideurs. 
Inutile d'ajouter que les feuilles allemandes firent gorges chaudes 
de cet incident, d'un goût pourtant douteux. A sa suite, la garde 
nationale d' Abbeville, licenciée, fût remplacée, le 6 décembre, par un 
bataillon du 91*, un des mobiles du Pas-de-Calais, an des mooUisés 
du Nord et deux pièces. 
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à la fois ses effectifs par la réunion de nouveaux con- 
tingents et son artillerie par la constitution de c[uatre 
batteries nouvelles, il prenait un soin particulier de 
son éducation militaire, et lui imposait dès le début une 
discipline qui devait être inflexible. Malheureusement, 
en ce qui concerne l'habillement et l'équipement, ses 
efforts devaient échouer devant la pénurie des appro- 
visionnements et la criminelle impudeur de certains 
fournisseurs qui ne craignaient pas de s'enrichir aux 
dépens de nos soldats. C'est surtout à l'armée du Nord 
que l'on vit ces fameuses semelles de carton dont le 
souvenir est resté légendaire et a si souvent et si injus- 
tement étÂ jeté comme un outrage à la face de Gambetta. 
Ni lui, ni Faidherbe ne sauraient être rendus respon- 
sables de ce fait déplorable ; on doit regretter seulement 
que les misérables qui osaient alors spéculer sur les 
malheurs de la patrie agonisante aient pu en être 
quittes pour un peu de mépris... et beaucoup d'argent.^ 
Quoi qu'il en soit, au point de vue purement numé- 
rique, le 22° corps ne tarda point à devenir une petite 
armée, forte de 30,000 hommes répartis en trois divi- 
sions, et de 66 bouches à feu^ ; en y ajoutant une petite 
colonne volante de 3,500 à 4,000 hommes, qui, rassem- 
blée à Vervins par le lieutenant-colonel du génie de la 
Saussaye avec des éléments de l'armée active venus de 
Mézières et de Givet, des mobiles, des francs-tireurs et 
des douaniers, devait opérer pour son compte dans la 
vallée de l'Oise, on a le total des forces dont le général 
Faidherbe pouvait disposer vers le 16 décembre. C'est 
avec elles qu'il allait reprendre cette campagne, où, 
malgré une santé ruinée par son long séjour au Sénégal, 
il devait, pendant deux mois du plus terrible hiver. 



1. Composition du 82* corps au commencement de décembre : 

1** division, général Lecointe, brigades Derroja et Fit lié, 

3 batteries, 
t* «» général Paulze d'Ivoy, brigades du Bessol et 

de Gislain, 3 batteries, 
t* <• eontre-amiral Moulac, brigades Payen et d% 

Lagrange, 3 batteries. 
Réserve d'artillerie. — 2 batteries de it. 

1/ (i 
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donner tant de preuves d'énergie, de dévouement et de 
vigueur. 

S'appuyant sur les petites places dont Vauban avait 
autrefois si richôment doté notre frontière de Flandre, 
il pouvait se porter, soit directement sur la Somme à la 
rencontre de Tennemi, soit vers ses communications, 
du côté de TOise; l'important pour le moment était de 
sauver le Havre, que la marche de la V* armée menaçait 
très sérieusement, et, par suite, Turgence d'une diver- 
sion s'imposait\ Mais l'organisation du 22* corps était 
encore trop incomplète pour qu'il fût possible de le porter 
en avant tout entier. Le général Faidherbe eut l'idée de 
lancer tout d'abord vers la haute Somme, où, en raison 
de l'appui que lui prêtait la petite place forte de Pcronne, 
il s'était décidé à agir, une sorte d'avant-garde qui, 
tout en lui ouvrant les voies, commencerait à inquiéter 
les Allemands, et les obligerait peut-être à se dégarnir 
du côté de Rouen. II constitua donc, sous les ordres du 
général Lecointe, une colonne de 8,000 hommes envi- 
ron, comprenant 44 bataillons, 2 escadrons et 48 pièces 
et la dirigea sur Saint-Quentin ; pendant ce temps, le 
colonel de la Saussaye devait agir entre ce point et 
Guise, pour tâcher de couper la colonne prussienne qui 
était venue, le 5, canonner Saint-Quentin. Celle-ci était 
déjà revenue vers llam ; le 'général Lecointe occupa la 
ville, ût rétablir les ponts et envoya le colonel de la 

1. La aucstion de savoir si la reprise d'oflTensive qui a abouti à la 
bataille do i'Hailue a, oui ou non, sauvé le Havre a été fort contro- 
versée. Faidherbe dit oui; Gœben et Warlensleben disent non. 
L'élude attentive des faits monlreque leur aflii-malion est éj^nlement 
excessive. Certes, le Havre était, on Ta vu plus haut, parfaitement 
en état de résister à un assaut brusqué; mais, d'autre part, une 
attaque de tout le VIII* corps pouvait devenir redoutable pour les 
troupes assez médiocres qui occupaiont la place. Quand donc le 
{^^'Ilcral do Gœben affirme que le Havre n*a jamais couru aucun. 
n^in»', il oublie qu'il s'y est porté avec toutes ses forces, vr.ii- 
î^Liiiblablcnionl dans des inlonlioiis hostiles; s'il n'a pas mis ccllos-ci 
à cxrJMilion, c'est autant en raison do l'impression produite sur s.i 
cav;ilcrio par les d61ens»'S de la place qu'à cause dos nouvelios 
.'ilannanlcs rerues de la Somme. Par conséquent, la diversion du 
î^én-'iitl Foidhcrbc n'a pas été aussi inutile qu'il veut bien le d re; 
mais, d'autre part, la pointe du VIII* corps n'entraînait pas latalc- 
mcnt la chute du Havre, comme le général Faidherbe semble le 
supposer. 
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Saassaye tenir celui où la voie ferrée de Tergnier fran- 
chit la Somme. Puis, le 9 décembre, il lança sur Ham 
quatre bataillons et une batterie, aux ordres du lieute- 
nant-colonel de Gislain, pour tenter un coup de main 
contre le petit poste ennemi qui s'y trouvait \ 

Surprise de Ham et évacuation momentanée cT Amiens . 
— Les travaux de reconstruction de la voie ferrée avaient 
amené à Ham, que gardait une compagnie détachée de 
la garnison allemande de La Fère, un détachement d'ou- 
vriers de chemins de fer de campagne ; c'était en tout 
230 hommes environ qui occupaient la ville et sa seule 
fortiflcation, le château'. Partie de Saint-Quentin à 
onze heures du matin, la colonne de Gislain arriva vers 
six heures aux portes de Ham. La neige tombait abon- 
damment et il faisait nuit noire; le poste qui gardait la 
porte donnant sur la route de SaintAîuentin fut enlevé 
sans coup férir, puis celui de la gare et ceux des autres 
issues, en sorte que la ville, envahie par trois côtés à 
la fois, se trouva très rapidement aux mains des Fran- 
çais. Mais restait le château, où quelques soldats 
échappés des portes étaient accourus jeter Talarme ; 
contre lui, la fusillade était absolument sans effet, notre 
canon de campagne à peu près impuissant et Tescalade 
impossible. Fort heureusement, le capitaine prussien, 
qui avait été fait prisonnier un des premiers, était per- 
suadé que toute Tarmée française se trouvait là ; il fit 
partager sa conviction à ceux de ses subordonnés qui 
vinrent en parlementaires auprès du commandant Cot- 
tin, du 91", lequel formait Tavant-garde avec son ba- 
taillon, et, dans la nuit, après deux ou trois heures de 
combat, la garnison, 221 officiers ou soldats, se rendit 
prisonnière*. 

1. La colonne de Gislain se composait du 17* bataillon de chas- 
seurs, de trois bataillons de marche (65*, 75* et 91*) et d'une bat- 
lorîe de 4. 

2. Le château de Ham, lourde construction du moyen âge, flan- 
quée de tours rondes et bordée de fossés, n'est nullement en otat 
d", résister à la grosse artillerie moderne. Il a longtemps servi de 
prison politique et a été occupé, entre autres détenus, par les mi- 
nistres signataires des ordonnances de 1880 et par le prince Louis- 
Napokon Bonaparte, depuis Napoléon III, connamiw^ à la dcti^ntion 
piMpituclle par la Cour des pairs après l'attentat de Boulogne. 

3. Noufl comptions 5 taés et 16 blessés ; l'ennemi avait, suivant 
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Le surlendemain de cet heureux coup de main, le 
général Lecointe, sur Tordre du commandant en clief, 
orrivé à Ham le 10, portait ses troupes dans la direc- 
tion de La Fère, qu'il espérait enlever peut-être de la 
même façon, et, le 12, il arrivait devant la place ; mais 
la garnison de celle-ci était renforcée depuis la veille et 
une attaque de vive force semblait impossible. Ne pou- 
vant songer à un siège régulier, qui aurait immobilisé 
sans profit un effectif trop considérable, le général 
Faidherbe résolut de se porter sur Amiens, pour tâcher 
de reprendre la ville avant que Manteuffel eût pu y reve- 
nir. Là, il concentrerait ses forces et verrait ensuite à 
tirer parti de la situation. 

Cependant, la nouvelle des événements de Ham, nous 
Tavons dit déjà, causait aux généraux allemands une 
très pénible surprise. Une armée française, que Ton 
croyait détruite, reparaissait tout à coup dans une 
région où sa présence n'avait été signalée par rien, et, 
pour son début, infligeait aux troupes allemandes un 
échec, sinon très grave, du moins très mortifiant. Le 
gouverneur de Reims se hâta, comme on vient de le 
voir, de renforcer la garnison de La Fère d'un bataillon 
de landwehr et d'une batterie de réserve\ Quant au 
général von der Grœben, il dirigea d'Amiens sur Ham, 
avec mission de réoccuper la ville, un détachement 
mixte (1 bataillon, 1 escadron et 4 pièces), qui vint, 
le 12, butter à Eppeville contre l'arrière-garde des 
troupes du général Lecointe, alors en marche de Saint- 
Quentin vers La Fère, et fut rejeté sur Amiens. L'in- 
quiétude des Allemands allait grandissant; ils avaient 
pu se demander un instant si l'affaire de Ham n'était 
qu'une sortie de la garnison de Péronne, mais mainte- 
nant ils ne pouvaient plus douter de la reconstitution 
des forces françaises du Nord , cardans toutes les directions 

lc8 relalioos françaises (Daussy, P. Lehautcourt, etc.), 9 tués, 
20 blessés et 210 prisonniers; suivant la Relation allemande, 3 tués, 
S blessés. 221 disparus. 

1. Ce détachement avait, en réalité, Tordro do se porter de La 
Kro sur Ham; l'arrivée des troupes du général Lecointe qui, le 12, 
investissaient presque la première de ces places, Tobligea à s'y 
ntfkfsrmer. 
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leurs reconnaissances se heurtaient à des troupes qui 
paraissaient marcher à une concentration. Il fallait donc 

5 rendre au plus vite certaines précautions, et surtout 
es mesures destinées à protéger les communications 
allemandes, que le gouverneur de Reims pouvait, d'un 
moment à l'autre, se trouver dans l'impossibilité de 
conserver întactes\ En conséquence, la 3' division de 
réserve, occupée alors au siège de Mézières, fut invitée 
aussitôt à détacher vers Reims une fraction d'elle-même, 
qui devait être remplacée par des contingents envoyés 
de Montmédy par la 14* division (VII* corps) ; et, pour 

Sarer au plus pressé, Tarmée de la Meuse reçut Tordre 
'expédier immédiatement à Soissons, par chemin de 
fer, une colonne mixte, destinée à arrêter les premiers 
efforts des Français dans la direction de Paris. Enfin, 
le 13, H. de Holtke, que toutes ces précautions ne rassu- 
raient pas encore complètement, et qui n'aimait pas 
beaucoup à voir la V* armée toujours éparpillée, ordonna 
à Manteuffel de grouper celle-ci à Beauvais, en ne lais- 
sant à Rouen et à Amiens que de simples détachements, 
c L'occupation de tout le nord-ouest de la France n'est 
pas dans nos vues quant à présent, écrivait-il en subs- 
tance. L'armée, concentrée à Beauvais, sera mieux en 
mesure, tout en protégeant les deux établissements de 
la Somme et de la Seine, de disperser les forces enne 
mies qui, en rase campagne, tenteraient de délivrer 
Paris et de nous couper les communications. » Mais 
Manteuffel ne se conforma qu'imparfaitement à ces 
instructions. Déjà il avait ordonné à von der Grœben 
de reprendre Ham et à la 15* division de se diriger sur 
Montdidier' ; il maintint ses ordres en ce oui concernait 
cette dernière, et manda seulement à von der Grœben de 
la rejoindre vers Roye, en laissant toutefois à Amiens trois 
bataillons avec un peu d'artillerie et de la cavalerie. 
Seule la 16* division, avec l'artillerie de corps du 
Vin* corps, devait se porter de Dieppe, où elle étuit à 
ceit*» date, à Beauvais. Manteuffel ne voulait évidemtncni 



1. La Guerre franco-allemande, 2* partie, page 591. 
i. Cet ordre avait été donné le 13, par Iclégraphc. 
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Le général von der Grœben arriva le 17 à Montdîdier, 
en même t^mps que le premier échelon de la 15* divi- 
sion, el le général de Minis en partit le lendemain avec 
la 3* brigade, un régiment de uhlans et deux batteries\ 
Pendant ce temps, le VIII* corps se concentrait; à la 
15* division, arrivée tout entière le 18, allait bientôt se 
joindre la 16*, qui avait ordre de renoncer à la marche 
sur Beauvais et de se porter de Gournay (où elle était 
le n) sur Montdidier. On devait, jusqu'à son arrivée, 
éviter tout contact sérieux avec Tadversaire', mais on 
ne négligeait rien pour parer au danger qui semblait 
imminent ; la 30* brigade, renforcée d'un régiment de 
cavalerie et d'une batterie, était poussée dès le 18 jus- 
qu'à Davenescourt, d'où, le 19, elle envoyait vers Roye 
un détachement chargé de protéger le flanc droit de 
l'armée, et la 3* division de cavalerie, reconstituée sous 
les ordres de von der Grœben, était jetée en avant du 
Quesnel. Quanta la 16* division, elle atteignait, le môme 
jour, Breteuil et Conty. La concentration du YIII* corps 
étant faite, les détachements envoyés sur l'Oise et la 
Lette par l'armée delà Meuse et la 3* division de réserve 
devenaient inutiles ; on les fit rentrer le 18, par chemin 
de fer, à leurs corps respectifs. Le 18 également, le géné- 
ral de Mirus réoccupa Amiens sans difficulté'. Sur ces 
entrefaites, les reconnaissances poussées au nord de 
Noyon par la cavalerie saxonne, ainsi que celles en- 
voyées de Roye et du Quesnel vers le nora-est, avaient 
fait connaître que Ham était évacué par nous. On 
savait que des colonnes françaises, venant de Péronne, 
s'étaient portées vers l'ouest et du côté de La Fère ; au 
nord de Laon, les patrouilles envoyées par la garnison 
de cette place ne rencontraient plus que quelques francs- 
tireurs locaux. C'étaient là de nouveaux indices qui, 

1. Ces troupes, moins un régiment de Oivalerie, une batterie el 
une compagnie de pionniers (celle-ci laissée à la citadelle d'Amiens), 
étaient précisément cel es que ramenait le général von der Grœben. 

2. La Guerre franco-aile m amie y 2» partie, page 702. 

3. « La population d'Amiens éiait resir-e fort calme aprôs lo df'piit 
des Allemands; devant la ciladelle soulcm<;nl dos ouvriers s'étaient 
rassemblés en groupes menaçants, et la garnison pi-ussiennc avitit 
dû les disperser à coups do fusil. « (Ibid., page 70:i.) 
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joints aux renseignements déjà possédés par l*ennenii, 
devaient le fixer sur nos intentions ; selon tonte proba- 
bilité, Tarméedu Nord, renonçant à marcher par la ligne 
de rOise, se portait dans la direction d'Amiens. Du 
moins, Hantenffel le pensa-t-il, car le 19, il ordonna au 
général de Gœben de concentrer sous cette ville tout 
' ce que la I** armée avait de monde sur la Somme, et 
d'en renforcer la garnison par une brigade entière. La 
mesure était prudente, ainsi qu'on va le voir. 



n. — Mouvements de l'armée du Nord vers l'Hallue 

Constitution de Vannée du Nord. — Tandis que 
la majeure partie de la P armée allemande exécutait 
ainsi, afin de se masser, une série de marches assez 
compliquées, le général Faidherbe reportait de La Fère 
vers Amiens les.troupes du général Lecointe, et se faisait 
rejoindre pendant la route par celles des généraux 
Paulze d'Ivoy et Moulac. Ces dernières transportées par 
voies ferrées d'Arras, de DouUens et de Douai sur 
Bapaume, avaient ensuite gagné Péronne, et de là 
Nesles et Ghaulnes. Le 16 décembre, le 22* corps se 
trouvait au complet, autour de Corbie, et bien que son 
organisation fût loin d'être parfaite, la série des marches 

au'il venait d'accomplir ne l'avait point trop éprouvéV 
I est vrai que la température s'était montrée assez clé- 
mente, et que le général Faidherbe, proscrivant abso- 
lument la tente-abri, avait partout et toujours fait 
cantonner ses soldats. 

Aux trois divisions qui, nous l'avons vu, composaient 
son armée, allait s'en ajouter une quatrième, dont il 
est nécessaire de dire quelques mots. Formée de 14 ba- 
taillons de gardes nationaux mobilisés du Nord^, qui. 



1. Le 16, le n* corps avait deux divisions (Leoointe et Paulze 
d'Ivoy) à Corbie, Villere-Bretonneux et Foucaucourt, la troisième 
(Moulac) à Pertain. Le quartier général était à Corbie. 

2. On sait que les mobilisés compreDaient les célibataires ou veufs 
sans enfants de vinet et un à quarante ans. (Décret du 2 no- 
vembre 1870.) — La division de mooilisés affectée à l'année du Nord 
eommença à «niver à Albert le 16 décembre. 
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Îas plus que œux dont nous avons eu antérieurement 
nous occuper, n*étaient convenablement armés, équipés 
ou instruits, elle avait pour chef un certain générai 
Robin, officier d'infanterie de marine en retrait d'emploi, 
qui était certainement un des spécimens les plus sur- 
prenants de cette armée auxiliaire, par laquelle on 
avait espéré obvier à la disette de commandement. 
Absolument inférieur à sa situation, sous tous les 
rapports sans exception, ce général fantaisiste qui 
entendait la guerre à la façon d'un condottiere, ne rem- 
plissait habituellement de sa mission que ce qui ne lui 
coûtait ni peine ni effort, et n'agissait guère qu'au 
hasard des aventures. Fort mal doublé d'ailleurs, car 
à part ses deux commandants de brigade, capitaines 
de l'armée active évadés de Metz, il ne disposait presque 

3ue d'officiers nommés à l'élection et généralement 
épourvus de toute espèce de titre à cette distinction, il 
ne se préoccupait nullement de plier ses troupes à une 
discipline à laquelle il était fort peu rompu lui-même, 
on sorte que sa division ressemblait beaucoup plus à une 
bande d'aventuriers indociles qu'à une troupe organisée. 
Aussi, bien que forte de 13 à 14,000 hommes, et de 
deux, puis trois batteries de montagne, servies par la 

rrde mobile, fut-elle en général plus gênante qu'utile 
Tarmée du Nord. Dès son arrivée à Albert, les 16, 11 
et 18 décembre, elle se signala par des actes de désordre 
et de maraude, compliqués de ce fait que beaucoup 
d'hommes jetèrent leurs cartouches et que d'autres 
s'enfuirent. Les bataillons ne comptaient déjà plus que 
600 hommes, au lieu de 800 qu'ils auraient dû avoirV 
Cet exemple, ajouté à tant d'autres, montre quelle faute 
c'avait été de ne ps verser tout simplement dans les 
régiments de marche, ou tout au moins dans les grandes 
unités constituées, les bataillons fournis par la garde 

1. p. Lbhautcoort, loc. oit,, pago 106. — La division Robin 
devait se compléter d'un certain nombre de cavaliers, montt*$ $t 
équipée à leurt fraii. Elle ne réunit, et encore k la Un de la cam- 

Eagne, qu'un demi-escadron; ce qui s'expliaue, sans qu'il soit 
esoin d insister sur le mode de recrutement singulier qu'on avait 
cru devoir adopter. (Voir P. I^uautcourt, 1m. dl., pages 106 el 
107.) 
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nationale mobilisée. Encadrés dans des corps relative- 
ment plus militarisés, ceux-ci auraient peut-être fini 
par faire comme tout le monde ; réunis par brigades et 
divisions qui n'avaient point et ne pouvaient avoir de 
chefs dignes de ce nom, ils aboutissaient à la plus lamen- 
table impuissance, n'apportaient dans les marches ou 
sur les champs de bataille ni valeur, ni discipline, ni 
force morale, et, non contents de donner le plus mauvais 
exemple, compromettaient parfois comme au Mans, le 
Balut de toute une armée. 

Fort heureusement, les éléments dont disposait le 
général Faidherbe, s'ils n'étaient pas tous parfaits, ne 
méritaient en aucune façon de se trouver accolés à une 
aussi triste cohorte. A vrai dire, la garde mobile s'était 
montrée à la bataille d'Amiens sous un jour assez 
fâcheux ; elle aussi nommait ses officiers à l'élection <.t 
avait besoin d'avoir à sa tète des chefs plus qualifiés 
que ceux qu'elle s'était donnés^ Mais, grâce à la pré- 
sence dans leurs rangs de près de 250 officiers évadés de 
Metz, les régiments de marche faisaient déjà presque figure 
de vieilles troupes, et les fusiliers marins de la division 
Moulac formaient un noyau très solide. Malheureuse- 
ment, notre artillerie restait numériquement bien faible 
et la cavalerie presque nulle^. Pour ne plus être exposé 
à manquer de munitions, comme au 27 novembre, on 
avait doté chaque batterie de neuf caissons et chaque 
bataillon d'un coffre à* munitions ; l'armée disposait en 
plus d'an petit parc*. Les progrès accomplis étaient, en 



1. Ici, comme ailleurs, les résultats de la mesure incroyable qu'avait 
cru devoir prendre le ffouvernement furent peu avantageux. « Quel- 
ques bons ofQciera qui n'avaient pas été réélus, précisément parce 
qu'ils prenaient le service au sérieux, Airent nommés adjudants- 
majors. On fut bientôt obligé de révoquer un certain nombre des 
nouveaux élus ; on les remplaça par des omciers de l'armée et les 
choses marchèrent atsea bien. » (Général Faidherbe, loe. cit., 
note F.) 

2. L'artillerie comptait 78 pièces, dont 12 de montagne. — La 
cavalerie, bien que fort peu nombreuse, rendit quelques services 
pendant la marche de l'armée; elle captura môme a Qucrrieux un«> 
ambulance prussienne, dont le personnel était armé, conlrairemenl 
à la convention de Genève. CP. Lehautcourt, loc. c^^.,P^e 100. — 
Général Paidhbrbb, lœ. eit.f page 'SS.) 

S. P. LaSAOtaouÉT, lôe. Ht,, page laS. 
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somme, considérables, et Tarmée du Nord devenait une 
force avec laquelle il fallait compter. Trouvant avec 
raison trop lourd le maniement de quatre divisions par 
one main unique, le général Faidherbe fit décider la 
scission de l'armée en deux corps, portant les numéros 
22 et 23. Le 22* fut confié au général Lecointe, promu 
général de division ; il comprenait les divisions Derroja 
et du Bessol ; le 23*, qui avait à sa tète le général Paulze 
d'Ivoy, était formé des divisions Payen et Robin \ Le 
général Farre conservait les fonctions de chef d'état- 
major général, avec le titre insolite de major gén.^^nl^ 
et gardait comme sous-chef le colonel Cosseron t!'3 
Villenoisy. 

Prise de position derrière rilalltie, — Le projet pri- 
mitif du général en chef était d'essayer do n^preinhe 
Amiens; mais, le il au matin, il apprit que, par une 
proclamation datée de la veille, le capiuiine llabi ii, 
commandant la petite garnison de la citadelle, avait 
prévenu la population qu'à la moindre tentative faite 
par l'armée française, il bombarderait la villeà outrance. 
Déjà même ces menaces avaient reçu un commencement 
d'exécution^ car, dans la journée du 16, les sentinelles 
avaient fusillé une voiture publique où se montrait 
une femme couverte d'une capeline rouge *, et cinq 
ou six obus avaient été lancés sur le faubourg Saint- 
Roch, en manière d'intimidation. Le général Faidherbe 
fut pris de scrupules à la pensée qu'une ville fran- 
çaise lui devrait peut-être sa destruction. D'ailleurs, 
maître d'Amiens, il lui faudrait aussi attaquer la 
citadelle, car il ne pouvait, avec celle-ci à dos, tenir 
tète aux forces que Manteuffel ne manquerait certai- 
nement pas de diriger contre la ville; or, son ar- 
tillerie était manifestement insuffisante pour espérer 
réussir. Après réflexion, il renonça donc à son dessein, 

1. Voir & Tappendice la pièce n* 2. 

2. Ce titre est régulièrement réservô au clief d'élal-majop d'un 
groupe d'armées. Sous le second Empire, il avait, il est vrai, ô.U' 
attribué au chef d'élat-major de Tannée d'Italie, que le souverain 
commandait en personne. 

3. H. Daubsy, Ioc. cU,<t pa^ 12i. — Général Faidhkrbb, loc, cit.^ 
ptge34. 
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malgré la prise de (juelques mesures préliminaires*; 
mais, sachant très bien que, s'il n'attaquait pas Ten- 
nemi, celui-ci, qui avait renoncé à sa marche sur le 
Havre et se rassemblait vers Montdîdier et Breteuil, 
viendrait très certainement lui offrir la bataille, il s'oc- 
cupa de trouver à ses jeunes troupes une position assez 
forte pour compenser leur infériorité professionnelle et 
leur permettre de résister avec quelques chances de 
succès. Une victoire, même improductive immédiate- 
ment, pouvait avoir de trop grandes conséquences, 
pour que, au lieu de se retirer sans combattre, on n'es- 
sayât pas de robtenir 

Au moment où le général Faidherbe prenait cette dé- 
termination, le n décembre, son armée était échelonnée 
sur la route de Péronne, entre Villers-Bretonneux et 
Foucaucourt*. Il la fit passer sur la rive droite de la 
Somme, par les ponts de Corbie et de Lamotte-Brébière 
(pont de chemin de fer), qui furent coupés derrière elle, 
et vint l'établir à l'est de THallue, petit affluent de la 
Somme, sur des hauteurs qui lui paraissaient favorables 
à une longue résistance et à un sérieux établissement. Il 
ne semblait pas cependant renoncer définitivement à 
toute tentative sur Amiens, car, dans l'après-midi, il 
alla en personne, accompagné de son chef d'état-major, 
reconnaître les abords de la ville du côté de Saint- 
Acheul*. 

La rivière de l'Hallue, large de quatre ou cinq mètres, 

1. L'armée devait envelopper Amiens par les deux rives de la 
Somme en franchissant, en amont le pont de Lamotte-Brébière, en 
aval celui de Montières que le service des ponts et chaussées avait 
construit le 16 et le 17. 

2. Il est i remarquer qu'en même temps, le VIII* corps prussien 
exécutait i quelque distance un mouvement exactement en sens 
inverse de la marche de l'armée du Nord, en se portant de Conty 
sur Montdidier et Roye. Aucun des deux adversaires ne soupçonnait 
cette situation. Si cependant le général von der Grœben avait 
exécuté à la lettre, le 10, les prescriptions de ManleulTel, et marché 
d'Amiens sur Rove au lieu de se replier sur Ailly, il est probable 
qu'il serait venu ou lier dans les têtes de colonnes de l'armée du 
Nord, arrivées déjà i Villers-Bretonneux, et que, étant donnée son 
infériorité numérique, il aurait pu courir quelque risque. 

S. U avait m0me fait préparer à Arras un parc de pièces de 2), 
dan^ l'intention d'attaquer la citadelle d'Amiens. Les évcnemonls 
rendirent inutile cette précaution. 
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descend presque perpendiculairement sur la Somme à 
travers une vallée assez étroite, en partie très maréca- 
geuse, et bordée de hauteurs sensiblement plus élevées 
sur la rive gauche que sur la rive droite. Traversant de 
nombreux villages, qui offrent autant de points d'appui, 
elle présentait donc, pour des troupes établies sur ses 
berges orientales, une bonne ligne de défense, appuyée 
à gauche à la Somme, alors infranchissable, puisque 
tous ses ponts étaient détruits. Faidherbe entendait dé- 
fendre les hauteurs de Test; mais il avait au préalable 
cantonné ses soldats dans les villages mêmes de la vallée, 
desquels il voulait faire des postes avancés que Tennemi 
serait obligé d'enlever avant d'aborder la position prin- 
cipale. Par suite, dès le 19, il installa son armée de la 
façon suivante : à droite, la 1'* division occupait Va- 
dencourt, Bavelincourt, Beaucourt et Béhancourt, gar- 
dant ainsi la route d'Arras ; au centre, la 2* division 
tenait Fréchcncourt, Querrieux et Pont-Noyelles, Bussy 
et Daours-Vecquemont, à cheval sur les deux routes 
d'Albert et de Corbie. En arrière, à Corbie, se trouvait 
la 1"* brigade delà S"* division, destinée au besoin à ren- 
forcer la V division ; la 2* brigade dô cette même S'' di- 
vision gardait la Somme, à Corbie etFouilloy, détachant 
un régiment à la Houssoye, pour former réserve. La 
ligne d'avantrpostes passait par les bois de Saint-Gra- 
tien, de Mai et d'AUonville. C'est dans ces positions que 
Tarmée acheva de s'organiser, se scinda en deux corps 
d'armée, et reçut la division Robin, qui fut placée en 
réserve à Corbie. Les forces du général Faidherbe se 
montaient à 43,000 hommes environ, en supposant les 
effectifs au complet*. 

Retour de Manleuffel à Amiens, — Sur ces entre- 
faites, le général de Manteuffel, toujours aussi peu fixé 
sur la position exacte de l'armée française, s'était em- 
pressé d'accourir; parti de Rouen le 11, il arriva à 
Amiens le 20, en même temps que le général de G(cl)on, 
qui y amenait la 32' brigade^ Ce jour-là, la 34'brigadc 

1. H. DAU88Y, toc. êit., page 129. 

i. MunleiNffel avtit r^oint le 19, à BreteuU, le général de Guebeu. 
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atteignait Sains, l'artillerie de corps Ailly-sur-Noye; la 
15* division s'étendait le long de fa Luee; la cavalerie 
observait entre Rosières et Gbaulnes. Le général de 
Mirus, <^ui depuis deux jours était à Amiens, dut voir 
avec satisfaction TarrivÀs dans la ville de renforts im- 
portants et l'approche de tout le reste du VIII' corps, 
car sa position commençait à être peu rassurante; déjà, 
le 18 au matin, la citadelle avait constaté la présence 
de troupes françaises vers Rainneviile, et envoyé sans 
résultat, de ce côté, quelques projectiles. Une patrouille, 
dirigée sur Longueau par le capitaine Habert, avait 
également trouvé ce point occupé et reçu un coup de 
fusil en rentrant en VIlle^ En apprenant, dès son ar- 
rivée dans la soirée, ces deux incidents, le général de 
Mirus avait pu croire qu'ils étaient précurseurs d'un 
investissement prochain; aussi enyoya-t-il, le 20, du 
côté de Querrieux, une reconnaissance chargée de voir 
ce qui se trouvait là*. Celle-ci s'avança jusqu'à la li- 
sière extérieure du bois de la Bergerie et engagea avec 
nos avant-postes' un long combat auquel sa batterie 
prit part. Hais le général du Bessol ayant tout à coup 
jeté en avant de Bussy-les-Daours une compagnie du 
69* de marche et deux de mobiles du Gard (^ui, en s'a- 
vançant, menacèrent le flanc droit des Prussiens, ceux- 
ci durent rétrograder assez vivement, d'abord sur la 
ferme des Alençons, où ils tinrent Quelque temps, puis 
sur Amiens. Ils avaient perdu 3 officiers et 69 hommes 



1. Ce coop de ftisil, tiré par un ouvrier, faillit amener de graves 
eomplîc{)tioii8. Le capilaine Habert exigea la livraison immédiate 
du coupable, bous peine de bombardement du faubourg de Novon, 
cil 8*élait passé le fait. L'arrivée du général de Mirus empêcha 
rexéculion de cette menace, mais la municipalilé fUt frappée d'une 
amende de 20,000 francs. Il esl vrai que, deux jours après, celle-ci 
(lit remise à la ville par Manteuffel, comme témoignage de gratitude 

Sour les bons traitements dont avaient été Tobjet, pendant la durée 
e TévacuatioD, les blessés prussiens abandonnés dans les ambu- 
lances par le général von der Groaben. En revanche, après avoir 
installé un noaveaa préfet nommé cette fois par le roi, ManteufTel 
réquisitionna dans les vingt-quatre heures les approvihionnumunls 
et vivres nécessaires à la citadelle pour un siège de six mois. 
(H. Dalsôt, lûc. cit., i);i„'(î i^O.) 

2. Un bataillon, un escudion et une ballcrie. 

S. 18* bataiUoa de chasseurs et un bataillon du 8S*« 
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tnés oa blessés ; nous comptions, nous, 7 morts et 20 
blessés. 

L*affaire avait donc été assez chaude; elle indiq^uait, 
en tous cas, que du côté de THallue les Français se 
trouvaient en force. D'autre part, le grand quartier 
général, assez porté à s'exagérer nos ressources, faisait 
prévenir Manteuffel qu'ilavait devant lui 62,000 hommes 
s'apprètant à marcher sur Amiens ^ A toute éventualité, 
celui-ci fît occuper par le général de Mirus, le 21, les 
faubourgs qui bordent la citadelle, et disposa ses deux 
divisions Tune en amont, l'autre en aval de la ville; 

[)uis il envoya sa cavalerie reconnaître du côté de Corbie 
a rive gauche de la Somme. Le soir, il apprenait par 
elle que, derrière les passages détruits, nos troupes 
gardaient partout la rivière. Ses derniers doutes, rela- 
tivement à la présence d'une armée française à quelques 
kilomètres de là, tombaient donc définitivement; mais 
il n'était nullement pour cela éclairé sur les intentions 
d'un adversaire dont l'établissement avait été trop im- 
parfaitement reconnu pour qu'on sût exactement à quoi 
il voulait en venir. Manteuffel comprenait néanmoins 
que, du seul fait d'une proximité semblable, résultait 
pour ses propres troupes un danger à la fois effectif et 
moral, en ce sens que, d'une part, celles-ci pouvaient 
ne plus se sentir en sécurité à Amiens, et que, d'autre 

[)art, l'apparition de l'armée française relevait singu- 
ièrement les espérances des populations, en exerçant 
sur leur attitude une influence qui se faisait sentir, il s'en 
était aperçu déjà, jusqu'au delà de Rouen*. La nécessité 
s'imposait donc pour lui d'éloigner nos forces; mais le 
fâcheux était qu'il n'avait pas encore sous la main des 
renforts importants annoncés par M. de Moltke et qui 
consistaient tout d'abord dans la 3* division de réserve, 
relevée devant Mézières par la 14* division, puis dans 
une brigade de cavalerie de la Garde, amenée par le 
prince Albert. Ces troupes, demandées depuis le 18, de- 
vaient arriver le 24, la première à Saint-Quentin, la 

1. H. Daussy; Wartenslbbbn, loc. cit. — M. de MoIUm m trom- 
pait de 20,000 hommes. 
i. La Guirre francQ-allemande, 2* partie, page 704. 
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seconde à Amiens ^ et ManteufTel ne les jugeait pas 
encore suffisantes, paraît-il, puisque, le 21, il envoyait 
au général de Bentheim, à Rouen, Tordre d'expédier, 
par voie ferrée, six de ses bataillons sur Amiens^. La 
question était maintenant de savoir si Ton devait at- 
tendre, pour agir, l'arrivée de ces divers contingents. 
Assez perplexe, le commandant de la V* armée demanda 
l'avis de ses généraux, qui opinèrent pour une offensive 
immédiate'; lui-même était couvert par des instructions 
récentes du grand état-major, qui prescrivaient aux 
I** et II* armées de se porter à la rencontre de toute 
force française qui se présenterait en rase campagne*; 
il comptait d'ailleurs sur la valeur de ses troupes, su- 
périeure incontestablement à celle de nos jeunes le- 
vées. Pour toutes ces raisons, il prit donc le parti d'at- 
taquer, avec seulement ce qu'il avait sous la main. Les 
bataillons arrivant de Rouen resteraient en seconde ligne; 

3uant à la 3* division de réserve, elle se porterait le 24, 
bs son arrivée à Saint-Quentin, directement vers Pé- 
ronne, pour menacer la gauche des Français. 

Ged admis, restait à déterminer la direction de l'of- 
fensive; question assez délicate, étant donné qu'on igno- 
rait si l'armée du Nord était postée face à l'ouest ou 
face au sud. Hais comme, en tout état de cause, une 
marche par la rive gauche de la Somme aurait obligé 



1. ManteufTel avait même demandé qu*on lui envoyât la 14* divi- 
sion tout entière, en abandonnant momentanément le siège de Mé- 
zières. M. de Moltke ne le voulut pas. II promit cependant de ren- 
voyer à la 3* division de réserve les 8 bataillons de landwehr qui 
en avalent été précédemment détachés pour la conduite des prison- 
niers de Metz. Par suite des circonstances, cette promesse resta 
sans effet, 

2. Le ^néral de Bentheim était même autorisé & évacuer Rouen, 
s'il y était forcé, et à se replier sur le gros de la I** armée. 

3. C'étaient les généraux de Gœben, de Sperling, chef d'état- 
major, et le colonel de Wartensleben, quartier-maître général (sous- 
chef d'élat-major). 

4. Aux termes des instructions du 17 décembre, les I'* et II* armées 
devaient < prendre position avec le gros de leurs forces sur dos 
points convenablement choisis, en déga^^or les abords immédiats do 
foutes troupes enneraics et attendre ainsi que l adversaire appa- 
raisse eti rase campagne pour se porter à sa rencontre par une 
ofTensive hardie et énergique ». (Im Guerre franco-allemande, 2* par- 
tie, page &:\S et supplément CVIil.) 

V. 7 
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Tarmée prassienne à franchir la rivière de vive force, 
et à découvrir Amiens, l'hésitation ne fut pas de longue 
durée, et il fût décidé qu'on se porterait droit sur 
l'Hallue, tout simplement. En conséquence, dès le 22, 
on remit en état les passages de la Somme à la Neuville 
et à Gamon; puis Tordre fut donné au VIIP corps de 
porter, le lendemain, dès huit heures du matin, la 
45* division sur les routes de Gorbie et d'Albert, pour 
contenir Tennemi de front, tandis que la 46* chercherait 
à déborder notre droite, en s'avançant par les chemins 
au nord de la route d*Arras^ Manteunel, instruit par 
Texpérience du 27 novembre, conservait cette fois à sa 
disposition, comme réserve générale, la 3* brigade d'in- 
fanterie (moins un bataillon laissé à la garnison d'A- 
miens)', deux batteries et un régiment de la 3* division 
de cavalerie. Ces troupes, commandées par le général 
de Mirus, devaient, à quatre heures du matin, se porter 
d'Amiens sur Querrieux ; quant aux bataillons attendus 
de Rouen, ils étaient chargés de la garde du pont de 
Lamotte-Brébière, où ils devaient se trouver, dès dix 
heures, avec un escadron et une batterie*. Enfin, la 
3* division de cavalerie, réduite à six escadrons avec une 
batterie à cheval, avait mission de relier les deux frac- 
tions du VIII* corps*. Avis de ces dispositions était 
donné au comte de Lippe, commandant à Beauvais la 
cavalerie saxonne, avec prière de dessiner une pointe 
du côté de Ham, de façon à arriver sur ce point le 24 au 
plus tard'. 
Du côté des Français, les cantonnements étaient restés 

i. La Guerre franeo-allemanAe^ S* partie, paçe 705. 

i. Cette garnison comprenait donc an bataillon d'ioftinterie, ane 
compagnie d'artillerie à pied, ane de pionniers, qui gardaient la 
eitaoello. Dans la ville même, il n'y avait que deux compagnies de 
landwehr des étapes, et un bataillon forme avec tous les éclopés. 
Mais trois des bataillons venus de Rouen devaient y rester. 

8. Par suite de l'insuffisance du matériel de chemin de fer, deux 
bataillons seulement purent arriver le 22 ; deux autres débarquèrent 
le tS au soir, les deux derniers seulement le 24. 

4. Un de ses ré^ments (5* ublans) était à la réserve; un autre 
(?• uhlans) patrouillait depuis le 22 dans la direction d'AbbeviUe; 
enfin, deux escadrons du 14* uhlans éclairaient vers Ghaulnes. 

6. La division de cavalerie saxonne dépendait toujours do l'armée 
ée la MouM. 
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à peo près tels que nous les avons indiqués. Pendant 
les deux journées précédentes, le général Faidherbe, ac- 
compagné de ses généraux, avait procédé à une recon- 
naissance détaillée de la position, et fixé à chacun son 
rôle; tous étaient en costumes civils et voyageaient dans 
une charrette de paysan ^ A la suite de cette inspection 
détaillée, les positions suivantes furent définitivement 
assignées aux troupes des 22* et 23* corps. A droite, de 
Bavelincourt à Pont-Noyelles, devait se tenir la brigade 
Pittié, avec une batterie, ayant derrière sa droite la bri- 
gade Aynës accompagnée de deux batteries ; au centre, 
la brigade de Gislain occuperait Querrieux et Pont- 
Noyelles, ayant à sa gauche la brigade Fœrster, dé- 
ployée jusqu'à Bussy; entre les deux brigades se tien- 
draient les trois batteries divisionnaires du général du 
Bessol. Voilà pour le 22* corps. Quant au 23*, il devait 
avoir à Daours la brigade Payen, appuyée à droite par 
les trois batteries du général Moulac, et à Gorbie la bri- 
gade de Lagrange. Enfin la division Robin, formant ré- 
serve, viendrait se masser derrière Béhencourt, moins 
UD de ses régiments, envoyé à Test de Gorbie pour 
garder les passages de la Somme. 



III. — Bataillb db l'Hallub (ou db Pont-Ngtbllbs). 

Combat sur le front de la f 5* division. — Le 23 dé- 
cembre, à l'heure dite, le VIII* corps s'ébranlait, par un 
temps clair et une assez forte gelée. La 15* division 
(Kûmmer), franchissant la Somme aux ponts de la Neu- 
ville et de Gamon, s'achemina vers Allonville, suivie 
de trois batteries à cheval de l'artillerie de corps ; la 16* 
(Barnekow), avec les quatre autres batteries, passa la 
rivière à Amiens même, et marcha sur Poulainville et 
Rainneville; entre les deux, la cavalerie, commandée 
par le général-major de Dohna, se dirigeait vers Gar- 

1. H. DAU88T, lûc. cii.y page lf7. — Ce mode de locomotion avait, 
pardl-U, 416 ohoiai par suite de rinsaffleance équestre du contre- 
amiral Moulao. 
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donnetle. Le général de Kummer avait ordre de rejeter 
les troupes françaises derrière THallue, mais en ayant 
soin de ne point trop s'aventurer sur la rive gauche 
avant que le mouvement débordant de la 16^ division se 
soit fait sentir sur leur aile droite. On va voir que, 
comme le fait se produit assez fréquemment dans des 
manœuvres de ce genre, les événements en disposèrent 
tout différemment. 

Le général de Kummer s'avança sans rencontrer de 
résistance jusqu'aux abords de Querrieux ; car, aussitôt 
son approche éventée, nos avant-postes s'étaient repliés 
sur rballue, donnant l'alarme aux troupes en arrière, 
et celles-ci s'étaient immédiatement portées sur leurs 
positions de combat, en sorte que, quand la 29* brigade, 
accompagnée de deux escadrons de hussards et de deux 
batteries, déboucha par la route d'Albert, qu'elle avait 
rejointe à la Bergerie, elle trouva le village de Querrieux 
tenu par le 18* bataillon de chasseurs et protégé en ar- 
rière de Pont-Noyelles par les trois batteries de la divi- 
sion du BessoP. Il était à ce moment onze heures et 
quart*; les deux batteries prussiennes ouvrirent aussi- 
tôt le feu, au sud de la route; au bout de très peu de 
temps, elles étaient renforcées par deux autres, venues 
de la 30* brigade qui arrivait à ce moment aux Alen- 
çons, et la lutte d'artillerie prenait tout de suite un ca- 
ractère d'extrême violence. Pendant ce temps, la 29* 
brigade s'était déployée; après une heure de canonnade, 
son chef, le colonel de Bock, lança ses deux bataillons 
de tête à l'attaque de Querrieux. L'un d'eux (du 33'), 
s'empara du village que nos troupes, interprétant trop 
littéralement une prescription peut-être imprudente du 
général en chef , abandonnèrent très rapidement. 

1. Cette division avait été obligée de se déployer sur un front 
exagéré, la brigade Payen qui, à sa gauche, devait occuper Daours, 
n'ayant pu arriver sur ses emplacements dès le début de raction, 
en raison de Téloignemcnt des cantonnements. La brigade Payen 
n'occupa ses positions de combat qu'entre midi et une heure. 

2. Un incident avait retardé la marche de la 15" division. Le pont 
provisoire de la Neuville s'était affaissé pendant le passage de la 
Sommej et il avait fallu le réparer en hfite. 

; 8. Faidherbe avait prescrit de ne défendre que peu de temps les 
fillages de la vallée, et de concentrer la défense sur les positions 
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L'autre (du 65*), poursuivant sur Pont-Noyelles les 
chasseurs qui se repliaientd'unefaçon assez désordonnée, 
y entra à leur suite, malgré la résistance un peu plus 
sérieuse que, de concert avec deux bataillons du 10* de 




Carte des enTirons do Pont-Noyelles. 



marche, ils opposèrent là, et leur fit environ deux cenîe 
prisonniers. Mais, quand les Prussiens voulurent dé- 
boucher du village, ils se trouvèrent en prise à un feu 
violent de mousqueterie et de mitraille^ dirigé sur eux 



en arrière, iauf à reprendre les villages quand Vennemi aurait été 
repoussé des hauteurs. (Général Faidherbe, loc. cit., page SÔ.) -^ 
Celait beaucoup demander vraiment à des troupes aussi inexpéri- 
mentées et aussi impressionnables que les siennes. 
1. La Guerre firananUlemande^ 2* partie, page 708. 



102 LA SEGONDB CAMPAGNB DB FRANCS 

des hauteurs de la rive gauche, qu'occupait la brigade 
de Gislain. En vain le colonel de Bock les fit-il renforcer 
par deux autres bataillons, ils durent rester sur place, 
se bornant à riposter tant bien que mal. Mais déjà, à 
droite, la 29* brigade venait de remporter un nouveau 
succès*, car le village de Bussyles-Daours, occupé par 
le 20* bataillon de chasseurs, avait, vers une heure, 
cédé devant une attaque concentrique exécutée à la fois 
par un bataillon venant directement de la route d'Arras 
et par deux compagnies d'un autre bataillon qui, ac- 
compagné d*an escadron de hussards, avait marché en 
flanqueurs par la Croix-de-Landy\ 

Sur ces entrefaites, trois des batteries prussiennes 
postées sur la route d'Albert s'étaient portées du côté 
de Bussy pour éteindre le feu de l'artillerie de la division 
Moulac établie sur les hauteurs de Daours. Celle-ci, ren- 
forcée par une batterie de 12, soutint la lutte avec une 
telle énergie que le général de Gœben se vit dans l'o- 
bligation, vers une heure et demie, de renforcer la 
sienne par les trois batteries à cheval de l'artillerie de 
corps, qui étaient aux Alençons. L'ennemi eut donc 
alors, à l'ouest de la ligne Querrieux-Bussy, une masse 
de 42 bouches à feu, à laquelle répondaient de notre 
côté des pièces en nombre absolument égal, mais infé- 
rieures en portée, moins bien servies et n'ayant pour 
elles que l'avantage de la position. C'est grâce a cela que, 
bien que souffrant énormément, elles purent tenir tête 
à leurs adversaires. A ce moment d'ailleurs, la division 
Moulac entrait en ligne, juste à temps pour subir une 
nouvelle attaque que les troupes du général du Bessol, 
trop étendues, eussent été certainement impuissantes à 
soutenir. 

Maîtres de Bussy, les Allemands avaient en effet 

Sorte contre Vecç[uemont la majeure partie des troupes 
ont ils disposaient de ce côté. Quatre compagnies, 
venant de Bussy, se joignent à celles que le bataillon de 
flanqueurs avait, quelques instants auparavant, laissées 

1. Les deux autres compagnies, avec le régiment de hussai^ds, 
valent pris position Oice à Vecquemont, et observaient ce village. 
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devant le village \ et attaquent ce dernier par l'ouest; 
en même temps, le 8* bataillon de chasseurs rhénans, 
précédemment envoyé par le général de Kûmmer à 
Villers-Bretonneux pour observer les débouchés de la 
Somme ', et qui venait de revenir ï)ar le pont de La- 
motte-Brébière, est lancé contre la lisière sud. Mais les 
Allemands se heurtent à une résistance invincible ; le 
19* bataillon de chasseurs et une partie des fusiliers 
marins de la brigade Payen se cramponnent au village, 
tandis qu*à leur droite les batteries de Tamiral Houlac 
et les soldats de la brigade Fœrster (20* bataillon de 
chasseurs et 69* de marche) font pleuvoir, des hauteurs 
à Test de Bussy, une grêle de projectiles sur les assail- 
lants. A trois heures, ceux-ci n'avaient fait aucun pro- 
grès appréciable, quand le général en chef leur envoya 
tout à coup un secours dont ils avaient grand besoin. 
Manteuffel, posté depuis midi sur les hauteurs au 
sud du bois de Querrieux, avait en effet été prévenu, 
vers deux heures, des difBcultés que l'attaque rencon* 
trait à l'extrême droite. D'autre part, il voyait à Pont- 
Noyelles le reste de la 29* brigade dans une position 
fort délicate, à tel point que, pour la dégager, le géné- 
ral de Kûmmer venait de jeter la 30* vers le nord, avec 
mission de combiner, si c'était possible, contre les 
hauteurs inexpugnables de la rive gauche, une attaque 
directe avec une attaque de flanc. Voyant à la tournure 
des affaires qu'aucun mouvement offensif des Français 
par la Somme n'était plus à redouter, le général en 
chef voulut en finir rapidement avec Vecquemont, et 
envoya chercher les troupes du V corps qui gardaient 
le pont de Lamotte-Brébière. La batterie, devançant aux 
allures vives l'infanterie, vint d'abord prendre position 
à l'ouest du village ; puis, vers quatre neures, le batail- 
lon arriva à son tour joindre ses efforts à ceux des 
troupes déjà engagées. Sous ce flot d'assaillants, les 

1. Voir la note précédente. 

2. Dans leur ignorance de notre position exacte, les Allemands 
craignaient toujours que des forces frangaises, franchissaiil la 
Somme, ne vinssent déboucher derrière leur aile droite, et essayer 
de les couper d* Amiens. G^est pourquoi ils faisaient observer Corbie 
et garder Lamott^Brébiire. 
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soldats du commandant Payen finirent par faiblir et 
par reculer dans Daours; mais quand les Prussiens, 
maîtres de Vecquemont, voulurent franchir THallue, 
ils les arrêtèrent tout net par un feu meurtrier. Ici, 
comme au nord, le lit de la rivière constituait une ligne 
de démarcation qu'il était impossible de transgresser. 

Cependant, du côté de Pont-Noyelles, la lutte se pour- 
suivait fort vive. Vers trois heures et demie, les Prus- 
siens, très gênés par le feu de nos soldats, essayèrent 
de gravir les pentes de la rive gauche, et cinq ou six 
de leurs compagnies, vigoureusement enlevées, réussi- 
rent à prendre pied un instant sur le plateau après 
avoir suivi un chemin creux oblique à la grande route. 
Leur brusque apparition à quelques mètres de nos rangs 
y produisit une assez vive émotion, accompagnée de 
quelque désordre; deux pièces furent captui*ées, et 
elles allaient être emmenées quand une compagnie du 
lOl* mobiles (Somme et Marne), commandée par le 
capitaine d*Hauterive, se jeta à la baïonnette sur les 
agresseurs, de concert avec un bataillon du lO* de 
marche, et les rejeta au bas des pentes, les forçant à 
abandonner leur conquête. Nos soldats pénétrèrent 
même un instant dans Pont-Noyelles ; mais ils ne réus- 
sirent pas plus à s*y maintenir que les Allemands à en 
déboucher. 

La tentative si audacieuse de ces derniers ne consti- 
tuait qu'une partie de Tattaque combinée que voulait 
tenter le général de Kûmmer, car conjointement avec 
elle devait se produire celle que la 30* brigade avait été 
chargée de faire, comme on Ta vu plus haut, du côté 
de Fréchencourt. Or, sur ce point, le succès n'était pas 
plus décisif; tandis que le r^iment de tête du général 
de Strubberg, criblé de feux sur son flanc droit, était 
obligé de s'arrêter pour y répondre, l'autre régiment 
avait poussé jusqu'à Fréchencourt, et s'était établi dans 
Je village, au moment même où le 18' bataillon de 
chasseurs, suivi d'un bataillon de mobiles, descendait 
du bois de Parmont pour s'en emparer. Mais tous ses 
efforts pour déloger des hauteurs la brigade du Bessol 
étaient restés infructueux. 
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La situation des troupes de la 15* division prussienne 
était donc uniforme sur toute l'étendue de leur front 
d'attaque ; parvenues, après ces combats sanglants, à 
prendre pied dans les localités qui bordent l'Hallue, de 
Vecquemont à Fréchencourt, elles rencontraient partout 
une résistance si opiniâtre^ qu'il leur était absolument 
impossible de franchir la vallée et d'aborder les hau- 
teurs qu'occupaient les Français. 

Combats sur le front de la i6* division. — Pendant 
ce temps, la 16' division (de Barnekow) avait exécuté 
son mouvement, dont le tracé la poussait très au delà 
de notre extrême droite. La 32* brigade, avec un régi- 
ment de hussards et deux batteries, s'était avancé sur 
Rainneville; la 31', avec six batteries* et une compa- 
gnie de pionniers, avait marché plus excentriquement 
encore sur Poulainville, par la route de Villers-Bocage, 
en sorte que la matinée s'était écoulée sans que les 
troupes rencontrassent personne devant elles. Vers une 
heure, le général de Gœben, voyant l'erreur, envoya 
- précipitamment au général de Barnekow Tordre de se 
rabattre à droite, et celui-ci dirigea aussitôt la 32* bri- 
gade sur Beaucourt, la 31'sur Saint-Gratien^. Mais ce 
fut seulement vers trois heures que cette dernière dé- 
boucha devant le front de la division Derroja, laquelle 
jusqu'alors n'avait eu affaire qu'à la batterie à cheval 
du général de Dohna, laissée en position tandis que ses 
six escadrons remontaient, on ne sait trop pourquoi, 
vers le nord. La 31* brigade allait donc se déployer, 
quand elle reçut l'ordre du commandant en chef d'o- 
bliquer sur Montigny, afin, dit la Relation allemande, 
de détourner au plus tôt, par un mouvement offensif 
sur Franvîllers, Vattaque dont l'aile gauche de la 
15* division était menacée par La Hou^soye^ . Aussitôt 

1. La guerre franco-allemande y 2« partie, page 711. 

8. Dont quatre de rartilleric do corps. 

S. U laissait à Rubempré deux compagnies et un pclolon de cava- 
lerie pour protéger sa gauche, que couvrait également le régiment 
de hussards. 

4. U est probable que Manleuffol avait vu, dans le mouvement 
exécuté pour prendre pied dans Fréchencourt, l'indice d'une offen- 
sive prochaine de notre part ; car rien autre dans nos dispositions 
gènéraieft ne pouvait, à ce moment, fave redouter celle-ci. 



106 LA 8BC0NDB CAMPAaNB DB FRANOB 

un de ses bataillons, posté dans le petit bois situé au 
nord de Fréchencourt, engagea l'action avec les troupes 
du général Pittié, qui occupaient les hauteurs en face; 
un autre vint ensuite s'établir à la gauche du premier, 
entre le bois et la route de Beaucourt, tandis qu'une 
batterie, suivie bientôt d'une deuxième, prenait posi- 
tion à l'ouest du bois. Vers trois heures et demie, l'en- 
nemi s'emparait de Montigny et refoulait nos troupes 
sur Béhencourt, mais sans pouvoir les y suivre, tous 
les points de passage ayant été détruits \ Il fit alors 
jeter sur l'Hallue une passerelle, et sous un feu meur- 
trier se lança à l'attaque du village, dont il ne parvint 
cependant à s'emparer que grâce au concours apporté 
par un bataillon de renfort et des fractions iniportantes 
de la 32" brigade. Celle-ci, en effet, avait débouché sur 
Beaucourt vers deux heures ; jetant de là un bataillon 
d'abord sur Montigny, que le 46* mobiles défendit à 
peine, puis sur Béhencourt, elle occupa avec un batail- 
lon Beaucourt, et avec une seule compagnie Bavelin- 
court ; la résistance du 91* mobiles dans ces deux vil- 
lages avait été insignifiante. Le gros de la brigade se 
massa alors derrière la face ouest de Beaucourt, tandis 
que ses six batteries, déployées sur une hauteur au 
nord, canonnaient sans grand succès l'artillerie fran- 
çaise trop éloignée et postée sur des positions domi- 
nantes^. 

Contre-offensive générale des Français. — Il était 

Juatre heures du soir, et la nuit tombait déjà. Le cours 
e THailue était au pouvoir des Allemands, mais rien 
de plus ; quant au mouvement enveloppant sur lequel 
ceux-ci comptaient pour enfoncer notre droite, il avait 
complètement échoué par suite de son envergure exa- 
gérée, et s'était transformé en une attaque de front, 

1. La Guerre franco'allemande, 2* partie, page 712. 

2. « Les lignes françaises, dit M. Daussy (page 143], avaient été 
préparées avec beaucoup de soin ; le ffros des bataillons était dé- 
ployé sur les crêtes, autant que possible à l'abri, la réserve un peu 
en arrière sur le plateau, les batteries sur les points dominants, dans 
des emplacements bien choisis et bien préparés ; une ligne de tirail- 
leurs à mi-côte, couchés à plat ventre a la orête des rideaux, une 
seconde ligne au bae du ooteau. » 
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menacée elle-même de se voir bientôt débordée par le 
nord. Car déjà des forces françaises apparaissaient au 
sud-ouest de Contay et marchaient directement sur 
Beaucourt. C'était la brigade Âynès, que le général 
Derroja venait de pousser contre la gauche allemande; 
arrêtée un instant par le feu des six batteries de la 
32* brigade, elle ne tarda pas à reprendre le dessus 
quand Tobscurité eut condamné au silence les canons 

ErussiensS et son aile droite s'empara d'abord du petit 
ois situé au nord de Beaucourt, que l'ennemi ne put 
réoccuper qu'en y jetant un bataillon et demi. En même 
temps, son aile gauche, une partie du dV mobiles, 
chassait de Bavelincourt la compagnie allemande qui 
s'y trouvait, puis, avec le concours de quelques frac- 
tions du 46'' mobiles et d'un bataillon de mobilisés, 
poussait sur Béhencourt. Mais elle était bientôt refoulée 
par le feu très violent de deux compagnies prussiennes 
postées au nord du village, et dans la retraite désor- 
donnée à laquelle ils se livraient, les mobilisés laissaient 
deux cents prisonniers aux mains de Tennemi. «: Ce fut 
toute la part que la division Robin prit à la bataille^. » 
Encouragés par le succès, les Allemands voulurent 
alors tenter un coup de main sur Franvillers, et y lan- 
cèrent deux compagnies, qui durent se retirer sans 
avoir même pu aborder les hauteurs*. 

Ainsi, à l'aile droite, l'offensive allemande se trouvait 
complètement arrêtée; on a vu qu'au centre et à gauche 
il en était de même depuis longtemps. Le général Fai- 
dherbe, dont on sait que la tactique était de reprendre 
les villages aussitôt que les bataillons allemands lui pa- 
raîtraient s'être suffisamment usés contre les hauteurs, 
jugea le moment opportun et donna l'ordre d'attaquer 

1. Les lueun projetées par les villages de l'Hallue en flammes 
éclairaient les positions prussiennes et permettaient à noire art'l- 
lerie de distinsuer son but. Son tir contmuait donc à être très exact 
et efficace, tandis que nos lignes, complètement dans l'ombre, échap- 
paient aux coups acs pièces prussiennes, qui tiraient à pou près au 
hasard. (ïa Guerre franco-allemande, 2" partie, page 714. — Colonel 
DE Wartenslbbbn, loc cit.t pa{?o 220.) 

2. P. Lbhautcourt, loc. cit. y pa^'c 118. 

3. JLa Guerre franco-allemande^ 2* partie, page 714. 
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sur toate la ligne. Aa centre, le général Lecoînte lança 
donc contre Pont-Noyelles ce qui lui restait dans la 
main de troupes compactes, le 101* mobiles^; ce régi- 
ment trouva Tennemi presque sans munitions' et ne 
put cependant le déloger; il revint même assez en dé- 
sordre, par suite de la fâcheuse méprise d*un bataillon 
du lO"" qui, le prenant pour une troupe prussienne, fit 
feu sur lui*. Le général Lecoînte parvint cependant à 
le rassembler, et réunissant à lui quelques fractions du 
18* chasseurs et du 70*, il i-evint à Tattac^ue une 
deuxième fois. Pont-Noyelles était réoccupé, mais après 
un combat furieux soutenu par les Allemands à Tarme 
blanche, nos troupes, émotionnées par Tobscurité, et 
ne se sentant pas soutenues, se retirèrent en désordre, 
laissant aux mains de Tennemi bon nombre de prison- 
niei*8. Du mamelon situé au sud-ouest de Querrieux, 
HanteulTel avait assisté à cette lutte sanglante et envoyé 
précipitamment dans Pont-Noyelles deux bataillons de 
sa réserve générale, qui arrivèrent du reste quand l'af- 
faire était déjà terminée. 

Dans le même temps, un mouvement offensif de la 
brigade Fœrster, dont une partie avait franchi THallue 
entre Querrieux et Bussy, était arrêté net par un autre 
bataillon de la réserve, également envoyé par Man- 
teufîel. Enfin, à rextrême gauche, Tattaque avait été 
dirigée par le général Faidherbe en personne, qui avait 
jeté contre Daours les soldats de la brigade Payen. Le 
19* bataillon de chasseurs et les fusiliers marins atta- 
quèrent énergiquement le village, l'occupèrent, vers 
cinq heures, et poussèrent même jusque dans Vecque- 
inonl. Mais le 48'' mobiles, qui devait seconder leurs 
«'ITorts en tournant le village par le sud, ne se montra 
point. Les Prussiens (8" bataillon de chasseurs et une 
^•oinpagnie du 05') parvinrent donc, après une longue 
fusillade*, à repousser leurs agresseurs et reprirent pied 
dans Daours. Cependant, pas plus alors que dans leurs 

1. ('oinposc (l'un Italnillon do la Somme et de deux delà Marne. 

2. Im Guerre franco-aUemamle, 2* partie, page 714. 

ri. I*. I.EHAUTCOUKT, loC. Cit.., pagO 119. 

4. La Guerre franco-allemande ^ 2* partie, page 715. 
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tentatives précédentes, ils ne purent escalader les hau- 
teurs. 

Fin de la bataille. — Il était six heures du soir, et 
dans l'obscurité devenue complète, la lutte cessait par- 
tout. Les Allemands s'établirent en cantonnements 
d'alarme dans les villages, tandis que leur réserve 
occupait Allonville et Cardonnette, et que la cavalerie 
du général de Dohna s'installait vers Molliens-le- 
Vidame, plus au nord. Quant à l'armée française, elle 
bivouaqua presque tout entière sur ses emplacements ^ ; 
la nuit était glaciale^, et nos soldats, auxquels tout 
manquait, même le pain, gelé dans les voitures^, sup- 
portèrent là des souffrances inouïes. Cependant leur 
stoïcisme fut à la hauteur du courage qu'ils avaient 
montré pendant la bataille; fiers à juste titre d'avoir si 
bravement tenu tète à des troupes renommées, confiants 
dans un chef qui donnait l'exemple de la plus noble 
vaillance et de la plus entière abnégation, ils soutin- 
rent dignement cette dure épreuve, et conservèrent une 
cohésion que de plus vieilles bandes auraient pu ja- 
louser*. 

Au moment où, sur son ordre, l'armée française 
prenait , vers cinq heures , une offensive à peu près 
générale, dont les débuts, malgré qu'elle se fît front 
contre front, semblaient assez heureux, le général 
Faidherbe , après avoir lancé sur Daours les soldats 
de la brigade Payen, avait quitté le champ de ba- 
taille pour aller à Corbie s'entretenir de la situation 
avec M. Testelin. Il laissait ses troupes en bonne pos- 
ture, et croyait la reprise des villages désormais as- 

1. Sauf une partie de la division Derroja, à qui sa position permit 
de ^rder ses cantonnements de la veille, et la brigade de Lagrange, 
toujours à Corbie. 

2. Le thermomètre marqua — S*. 

3. H. Dausst, loc- cit. y page 152. 

4 Voici en quelf" termes un Allemand, acteur de la bataille, ap- 
précie les troupes de l'armée du Nord. « Nous devons rendre plci- 
Rement hommage à l'attitude de cette armée qui venait à peine d dire 
organisée, et à la manière dont elle fut dirigée pendant le combat. 
Nous sommes loin de vouloir considérer cette bataille comme une 
défaite de l'ennemi, si l'on cntond par cette expression une catas- 
trophe suivie d'une désorganisation tactique plus ou moins com- 
plète. T (Colonel os Wartenslbben, Ufc, m., page 228.) 
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surée. Quand il revint, à nuit tout à fait close, devant 
Pont-Noyelles , les choses avaient malheureusement 
bien changé; partout les Allemands avaient repoussé 
notre attaque, et nous étions refoulés sur les hau- 
teurs. En s'aventurant trop près du village, Faidherbe 
reçut même des coups de feu et faillit être enlevé; il 
n'eut que le temps de rebrousser chemin, et vint, tout 
grelottant de froid et de fièvre, coucher sur an peu de 
paille, à La IloussoyeV 

La nuit se passa sans autres incidents que quelques 
escarmouches d'avant-postes. Manteuffel et Gœben , 
après avoir donné leurs ordres, étaient rentrés à 
Amiens, et ne reparurent que le lendemain 24, à neuf 
heures du matin. Déjà les Allemands prenaient les dis- 
positions prescrites pour résister énergi<juement à une 
nouvelle attaque des Français, et mettaient en état de 
défense les villages qu'ils avaient conquis. Une réserve 
spéciale était constituée pour chaque division, celle de 
la 15' entre Bussy et Querrieux, celle de la IG"" à l'ouest 
de Montigny , la réserve générale était rapprochée et 
venait se masser entre Saint-Gratien et Querrieux. 
Toutes les précautions étaient prises, on le voit, pour 
rester uniquement sur la défensive. Vers neuf heures 
et demie du matin, le feu reprit vers la droite, et notre 
artillerie canonna le village de Béhencourt; quelques 
instants après, elle prit pour objectif la réserve spé- 
ciale de la 16* division, qui se portait vers son poste 
de Montigny. Tout cela était peu sérieux, et aucun in- 
dice ne se faisait encore sentir de l'offensive à laquelle 
s'attendaient les Allemands. Vers dix heures et demie 
cependant, croyant voir des colonnes françaises en 
marche de La Houssoye vers le nord, Manteuffel envoya 
devant Contay le général de Dohna avec 10 escadrons 
et une batterie à cheval pour déborder notre flanc droit ; 
mais déjà le mouvement avait cessé d'être perceptible, 
et le général de Dohna dut se borner à canonner quel- 
que temps Contay, qui était occupé. Dans le même 
temps, le général de Gœben ayant aperçu quelque acti- 

1. H. 0AU88T, Ue, eu., page 148. 
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vite vers notre extrême gauche, se hâtait de rappeler 
aux Alençons quatre des batteries restées à Saint-Gra- 
tien, et ramenait sur Querrieux une partie des troupes 
qui occupaient Fréchencourt. Manteuffel lui-même rap- 
prochait encore davantage sa réserve. Mais toutes ces 
précautions devenaient bientôt inutiles, car de notre 
côté rien ne se produisait, et, seules, les batteries pos- 
tées face à face échangeaient quelques projectiles. La 
matinée s*écou!a ainsi ; vers deux heures, il sembla aux 
Allemands que nos troupes exécutaient certains mou- 
vements dont ils ne parvenaient pas à découvrir le sens. 
Enfin, à trois heures, ils s'aperçurent que, devant eux, 
les hauteurs de Pont-Noyelle et Daours se dégarnis- 
saient à vue d'oeil. 

Retraite de Vannée française. — Le général Fai- 
dherbe, en effet, reconnaissant l'impossibilité matérielle 
de rester en position par cette température glaciale, 
sans pain, sans vêtements et sans feu, et apprenant 
d'autre part que des renforts importants arrivaient à 
son adversaire, venait de prendre une résolution pé- 
nible, mais dont l'urgence ne pouvait plus être mise 
en doute. Il avait, dans la matinée même, donné l'ordre 
d'évacuer les positions si vaillamment défendues la 
veille, et de se replier en arrière, si l'ennemi n'atta- 
quait pas avant deux heures de l'après-midi. On devait 
laisser en position, pendant une heure au moins, une 
ligne de tirailleurs appuyée de deux batteries de 4, et, 
à la faveur de ce rideau, gagner autour d'Albert des 
cantonnements précisés. Le mouvement débuta de la 
manière indiquée, et les Allemands ne l'éventèrent que 
quand il était déjà en pleine voie d'exécution. Aussi, 
bien que laissant en arrière beaucoup de traînards 
exténués par tant de longues heures de fatigues et de 
souffrances, l'armée du Nord put-elle, sans être pour- 
suivie, se mettre rapidement à l'abri des coups de l'en- 
nemi. 

D'ailleurs, Manteuffel, empêché par l'obscurité crois- 
sante de se rendre un compte exact de la valeur des 
indices qui lui étaient signales, ne soùgeait pour le mo- 
ment qu*à une combinaison nouvelle, par laquelle il 
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comptait, le lendemain, obtenir un résultat définitif. Il 
venait de recevoir un secours assez sérieux dans la bri- 
gade de cavalerie du prince Albert, arrivée le 24, et il 
Bavait que, ce jour-là même, le général de Senden de- 
vait se porter de Saint-Quentin sur Ham\ en même 
temps que la division de cavalerie saxonne. Il décida 
donc qu'au lieu de s'acharner le lendemain contre les 
hauteurs de THallue, si les Français y tenaient encore, 
la r* armée, changeant d'objectif, déborderait leur 
extrême droite, en marchant sur Corbie. Cette ville, 
station terminiis des transports par chemin de fer des- 
tinés à Tarmée du Nord , constituait pour celle-ci un 
point dont l'importance n'avait point échappé aux Alle- 
mands^. Sa perte devait nous obliger sans rémission 
à un mouvement rétrograde, et bien que pour l'atta- 
quer il fallût découvrir Amiens, considération qui, une 
première fois, avait fait abandonner l'idée de porter de 
ce côté la I" armée, Manteuffel jugea que le résultat à 
obtenir valait bien qu'on en courût le danger. Vers 
quatre heures du soir donc, au moment où déjà la ma- 
jeure partie de nos troupes avaient évacué les plateaux 
glacés de l'Hallue, il envoya au gr^néral de Mirus l'ordre 
de franchir la Somme avec la réserve et l'artillerie de 
corps du Vlir corps, pour prendre par la rive gauche 
la direction de Péronne. Ces troupes devaient, le jour 
même, aller cantonner entre Lamotte-Brébière et Vil- 
lers-Bretonneux, de façon à attaquer Corbie le lende 
main dès la pointe du jour^. Quant au reste du 
Vlir corps, il s'échelonnait le long de l'Hallue (15* di- 
vision), ae Frécliencourt à Vecquemont, ou se massait 
en arrière, vers Cardonnette (16*). La 46" division de- 
vait, le lendemain, passer sur la rive gauche, pour sou- 
tenir au besoin le général de Mirus. Quant à la bri- 
gade de cavalerie du prince Albert, dont deux escadrons 

1. Il devait primilivemcnl, on s'oii souvient, marcher sur Pôronne ; 
mais, (lès le motin du 24, un lui avait envoyé l'ordre de se porter sur 
Ham, de façon à le rapprocher plus rapidement, et à lui éviter une 
rencontre isolée avec toute l'armée du Nord, au cas où celle-ci bat- 
trait en retraite. 

2. Colonel de Wartenslebkn, loc, cit., page 225. 

3. md. 
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pntrouillaient entre Breteuil et Moreuîl, elle se mettait, 
à Amiens, à la disposition du général de Gœben. 

Mais la retraite de l'armée française, laquelle conti- 
nuait à se retirer vers le nord en semant sur sa route 
la majeure partie des bataillons de mobilisés et pas mal 
de gardes mobiles, avait déjà rendu inutiles ces di- 
verses dispositions. La bataille de THallue, bien que 
tactiquement indécise, constituait donc dès lors pour 
les Allemands un succès à la fois important ït décisif, 
et la ville d'Amiens, dont les habitants avaient, des 
toits de leurs maisons, suivi avec une émotion qui 
s'explique les péripéties de la lutte\ était définitive- 
ment perdue pour nous. Cette tentative avortée nous 
coûtait cependant 141 tués, 905 blessés, quelques cen- 
taines de prisonniers et un millier de disparus, dit le 
général Faidherbe; un chiffre de pertes assez sensible- 
ment supérieur, dit la Relation allemande^. Quant à 
Tennemi, il comptait 38 officiers et 917 hommes tués, 
blessés ou disparus*. 

U est permis de se demander maintenant, avec toute 
la respectueuse déférence que méritent le caractère, 
l'énergie et le patriotisme du général Faidherbe, si 
l'opération entreprise par lui dans les derniers jours 
de décembre comportait, telle qu'elle était conçue au 
double point de vue stratégique et tactique, des chances 
sérieuses de réussite, ou si, dans les conditions où elle 
a été faite, la tentative de reprise d'Amiens restait fa- 
talement vouée à l'insuccès. Tout d'abord, nous savons, 
par le général lui-même, que son plan primitif était 
uniquement de sauver le Havre par une puissante di- 
version^; mais il est clair qu'il a hésité assez longtemps 
sur la direction à donner à celle-ci. Le mouvement, qui 
débuta si heureusement par la surprise de iiani, sem- 
blait indiquer l'intention de menacer les communica- 



1. H. Daussy, loc. cit.f pages lîiS cl 153. 

â. m. En d(Sblayant le champ de balnille, les Allcmnnds (Ionnni>nl 
la sépulture à 259 cadavres français; dès le 23 au soir, 19 oïlici. is 
et 9âu prisonniers non blessés avaient été conduits à Aniiciis. >> {La 
Guerre franco- allemande, 2* partie, page 717, en noie.) 

8. Colonel de Wartenbleben, loc. cit., page 227. 

4. Général Faidherbb, loc. cit., page 32. 

V, 8 
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lions allemandes ; il resta malheureusement à Tétat 
d'ébauche, et comme il fut presque immédiatement suivi 
d^un autre en sens inverse, son seul résultat fut d'aver- 
tir prématurément Tennemi du danger qui allait le nie- 
natxT vers le nord, et de lui donner ainsi le temps de 
prendre les précautions nécessairesV Tout autres 
eussent été probablement les conséquences de la rapide 
réorganisation de notre armée, si le général Faidherbe 
prenant délibérément un parti, se fût porté avec toutes 
ses forces dans la direction de Saint-Quentin et de Ter- 
gnier, ou si, préférant aborder de front la ligne de la 
Somme, il avait inopinément débouché sur Amiens, qui 
n'était gardé que par le détachement assez faible du 
général von der Grœben. Car, les Allemands auront 
beau dire, la situation de la P armée, condamnée par 
les instructions de M. de Moltke à opérer à la fois sur 
la Somme et sur la basse Seine, était des plus délicates, 
tant qu'il existait une armée française du Nord. A la 
vérité, Manteuffel, attribuant à la bataille d'Amiens des 
résultats qu'elle n'avait nullement produits, croyait nos 
forces assez ébranlées pour être hors d'état de reprendre 
de longtemps la campagne; en quoi il se trompait gra- 
vement, comme l'événement ne devait pas tarder à le 
lui prouver. Mais, dans l'état réel des choses, il se 
voyait contraint, à la première réapparition de son ad- 
versaire, de dégarnir ses troupes de Normandie, et 
d'exécuter ainsi, le long de ce que nous avons appelé 
la ligne de circonvallation, un mouvement de navette 
qui pouvait devenir dangereux, et qui, en tous cas, était 
long et fatigant pour ses soldats. Nous verrons d'ail- 
leurs le fait se reproduire pendant toute la campagne, 
et c'est ce qui explique que sur des troupes assurément 
très inférieures en qualité, sinon en nombre, les Alle- 
mands n'aient jamais pu obtenir un succès décisif. Il 



1. Colonel DE Wartensleben, loc. cit. y pago 184» 

2. Los rorces en présence à la bataille do riialluo étaient, quoi 
qu'en dise Warlensleben, à peu près équivalcnles. L'arméo française 
coni{)lail, nous l'avons vu, une quarantaine de mille hommes, 9ur le 
papier. Mais ni la division Robin, dont un seul baLiilloii avait donné 
vers Bavelincourt, et comment, on le sait! ni la brigade de Lagnnge, 
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semble donc qu'un mouvement rapide et brusqué, exé- 
cuté par l'armée du Nord avant que Manteuffel ait eu 
le temps d'opérer sa concentration, aurait pu avoir des 
conséquences très heureuses; il eût probablement sauvé 
Amiens et Rouen. Nous ne parlons que pour mémoire 
du Havre, qui pouvait se défendre tout seul. Et si, 
comme cela aurait dû être, les deux groupes de forces 
françaises du Nord et de l'Ouest avaient obéi à un cluif 
unique et agi de concert, alors le résultat se fût trouvé 
encore plus certain. Au lieu de cela, le général Faidherbe, 
jugeant son armée incapable de soutenir la lutte en rase 
campagne avec les forces que Manteuffel avait eu le 
temps de réunir, a été amené à abandonner l'offensive 
et à chercher des positions pour y attendre le choc. Les 
rôles ont été intervertis, et, de défenseur, l'ennemi est 
devenu assaillant. Tel était le premier et plus fâcheux 
résultat des hésitations du début. 

Si maintenant nous examinons la bataille elle-même, 
nous voyons que, du côté des Prussiens, elle n'a con- 
sisté, en somme, qu'en une série d'efforts décousus. 
Le mouvement excentrique de la 16* division a complè- 
tement manqué son but, en sorte que tout s'est borné 
à une attaque de front, laquelle avait peu de chances 
de réussir, étant donnée la force de nos positions; 
celles-ci ont été abordées partout directement ; partout 
elles ont résisté, et il n'est rien resté de la combinaison 
de laquelle Manteuffel avait espéré le succès. Mais il 
faut aussi, après avoir rendu à la bravoure de nos sol- 
dats l'hommage qu'elle mérite, convenir qu'en général 
la défense des villages de l'Hallue a été, par suite 
d'ordres imprudents, trop peu soutenue. Il y avait là 
une série de postes avancés qui pouvaient et devaient 
longtemps arrêter l'adversaire, et on a bien vu quelle 

conservée en réserve à Corbie, n'avaient été engagées. Certains ba- 
taillons de mobiles, tenus en seconde ligne, n'avaient pris qu'une 
part insignifiante à la bataille ; on voit que c'est tout au plus si on 
peut évaluera 30,000 le nombre des combattants français. Quant aux 
Allemands, ils comptaient sur le cbamp de bataille, d'après leurs si 
tuations ofÎQcielles, 22,6212 fanliissins, 2,814 chevaux et 108 pièces. 
On voit que notre légère supériorité numérique no sufQsait pas à 
compenser tout ce gui nous manquait d'autre part. 
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Citait leur valeur quand il s'est agi de les reprendre. On 
avait tout le temps de les organiser et de les protéger 
par des ouvrages, et peut-être que, s'ils avaient tenu 
jusqu'au bout, le général Faîdherbe aurait pu tenter sur 
une des ailes une contre-attaque vigoureuse, qui, exé- 
cutée par les troupes intactes du plateau, aurait amené 
un dénouement probablement très différent de cette re- 
traite par laquelle l'armée du Nord fut reportée si loin 
de son terrain d'action, t Le froid, et non l'ennemi, 
nous a chassés des hauteurs inhospitalières de l'Hallue », 
a écrit un des meilleurs historiens de cette campagne \ 
C'est absolument vrai ; mais il ne pouvait en être au- 
trement, dès rinstant que ces hauteurs, complètement 
dénuées de ressources et d'ailleurs trop étendues pour 
notre effectif^, n'étaient pas exclusivement considérées 
comme un front défensif, destiné à user les efforts de 
l'ennemi, et à permettre à une forte partie de l'armée, 
réservée d'avance, de prendre sur un terrain propice 
l'offensive tactique qui seule pouvait amener une solu- 
tion. 



1. H. Dausst, loc. cit., page 152. 

2. De Oavclincourt à Daours, il y a exaclement 12 kilomètres, à 
vol d'oiseau. 
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L — Opérations jusqu'au 3 janvier. 

Poursuile de Varmée du Nord. — Le 28 décembre, 
au jour naissant, les troupes allemandes, qui s'ébsn.i- 
laient pour exécuter les ordres donnés la veille par 
Hanteuffel, 8*aperçurent qu'elles n'avaient plus pcr- 
sonne devant elles. Néanmoins, aucun changement ne 
fut apporté à leur mission, et, tandis que le général de 
Mirus atteignait Corbie sans encombre, le VHP corps 
se mettait, assez lentement, à la poursuite de l'armée 
du Nord\ Il atteignit, dans la soirée, les environs 
d'Albert, où arriva également la 3* division de cavale- 
rie ; la brigade du prince Albert s'établit sur la gauche, 
à Baizieux. Pendant la marche, rendue assez difficile 
par le mauvais état des routes et le verglas, on n'avait 
rencontré aucune fraction constituée de Tarmée en re- 
traite, et tout s'était borné à la prise de quelques cen- 
taines de traînards. Ce jour-là, en effet, nos troupes 
avaient déjà atteint Arras, et s'étaient cantonnées dans 
les villages au sud de la place, où se trouvait le quar- 
tier général; mais l'ennemi ignorait absolument ces 
détails, car ni sa cavalerie ni ses espions ne lui avaient 



1. A Corbie, le général de Miras se mit en relation avec la 3* dî- 
▼ifiion do réserve et une /^'action de la division de 1« cavalerie 
9dJLOjmbt toulet deux arrivées à Hain* 
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donné le moindre renseignement sur la direction prise 
par le général Faidherbe, et il ne savait pas si celui-ci 
s'était replié sur Arras ou sur Cambrai \ 

Réduit ainsi aux conjectures, le général de ManteufTel 
se trouvait contraint d'envoyer des troupes à la fois 
des deux côtés; le 26, il poussa sur Sailly-Saillisel, à. 
mi-route entre Bapaume et Péronne, la brigade du prince 
Albert, renforcée d'un bataillon et d'une batterie, et sur 
Bapaume la 15' division ; la 16* division et la 3* divi- 
sion de cavalerie avaient ordre d'atteindre Achiet-le- 
Grand et Bucquoy, sur la route d'Arras. Pas plus que 
la veille, ces troupes ne parvinrent à rétablir le contact 
avec l'armée française, laquelle, selon toute apparence, 
avait échappé à une poursuite aussi peu énergique. La 
même incertitude planait toujours sur sa situation, et 
même, contrairement à la réalité, les reconnaissances 
de la cavalerie signalaient Cambrai comme point pro- 
bable de sa concentration. Or, ce jour- là, le général 
Faidherbe, arrivé à Vitry-en- Artois, installait son ar- 
mée au cantonnement derrière la Scarpe, en appuyant 
ses ailes sur les deux places fortes d'Arras et de Douai. 

Le peu de succès obtenu jusqu'ici n'était pas fait pour 
encourager Manteuffel dans une poursuite qui ne pou- 
vait, en tout état de cause, le mener qu'à d'assez mé- 
diocres résultats. Si l'armée française avait bien réelle- 
ment trouvé un refuge dans la région fortifiée du Nord, 
où les petites places de Vauban formaient comme un 
quinconce de citadelles hérissées de remparts et de ca- 
nons, il devenait parfaitement oiseux de s'y engager à 
sa suite, pour perdre du temps à une série de sièges 
plus ou moins faciles et fort peu productifs. C'eût été, 
d'ailleurs, contraire aux instructions de M. de Moltke, 
qui recommandaient aux armées chargées de la protec- 
tion du blocus de Paris une attitude plutôt défensive. 11 
y avait, d'autre part, une opération beaucoup plus ur- 
gente, si l'on voulait s'assurer la possession incontestée 
de la ligne de la Somme; c'était la prise de Péronne. 
Cette petite place, située juste au coude de la rivière et 

i. Le Guerre franco-aUemande^ 2* parlie, page 718L 
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à peu de distance de la voie ferrée de Laon à Amiens, 
avait déjà par elle-même une certaine importance que 
grandissaient encore les circonstances. L'obligation où 
se trouvait la P armée de faire face à la fois à nos 
forces de Normandie et à celles de Flandre, condamnait, 
en effet, cette armée à s'éparpiller sur une grande éten- 
due, et, par suite, à compter beaucoup sur la valeur 
intrinsèque des lignes de défense qu'elle choisissait; 
celle de ta Somme, tant par sa direction que par la na- 
ture marécageuse de ses abords, était assurément la 
meilleure que l'on pût opposer à roffensive du général 
Faidherbe; mais encore fallait-il que ce dernier n'eût 
point barre sur elle, précisément en son point le plus 
dangereux. Cette considération décida Manteuffel, dès 
le 26 décembre, à mettre le siège devant Péronne, et il 
chargea de cette mission les troupes du général de 
Mirus, ainsi que la 3* division de réserve, qui arrivait 
à Ham * ; le VIU'' corps, à cheval sur la route de Bapaume, 
devait couvrir l'opération, sans cesser d'observer les 
Français*. 

Mais ceux-ci étaient à l'abri de toute atteinte partielle, 
et déjà le général Faidherbe s'occupait de réorganiser 
son armée, assez éprouvée par la retraite rapide qu'elle 
venait d'opérer. Certaines troupes, on l'a vu, en étaient 
sorties à peu près désorganisées, et, d'ailleurs, la masse 
était encore trop peu compacte pour pouvoir soutenir 
on effort prolongé. Il fallait la reconstituer aussi bien 
moralement que matériellement, et tâcher de compléter, 
pendant la période de repos, les ressources de toute 
nature que des services insuffisamment pourvus étaient 
impuissants à fournir pendant Faction. C'est à quoi le 
commandant en chef employa, dès son arrivée sur la 



1. Le général de Mirus avait restitué au VIII* corps l'artillerie que 
celui-ci lui avait précédemment prêtée pour Tatlaque projetée de 
l*aile droite française par Corbie; il conservait la 3* brigade d'infan- 
terie, % batteries et 1 régiment de cavalerie. Quant à la 3* division 
de réserve, que ses troupes de landwebr avaient, comme on l'a vu 
plus haut, définitivement abandonnée, elle se composait d'une bri- 
gade d*infantorie (2 bataillons des 81* et 19*), d'une brigade de oa- 
▼alerie de réserve, et de trois batteries de réserve. 

2. la Guem frattco-allemande^ 2* partie, page 719. 
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Scarpe, une activité et une énergie qui ne se démentirent 
jamais. 

Quant aux Allemands, leur attitude expectante ne les 
empêchait point de battre le pays assez loin en avant de 
leur front. Dès le 27 , la brigade du prince Albert poussa 
jusqu'à Fins\ et les reconnaissances du général de 
Gœben allèrent aux portes mêmes d'Arras. Mais, sur 
ces entrefaites, le contre-coup des événements survenus 
en Normandie obligea le VIII* corps à modifier légère- 
ment ses positions. De Rouen, où il était aux prises 
avec les troupes françaises de l'Eure et du Havre, dans 
des conditions dont il sera parlé bientôt, le général de 
Bentheim avait fait parvenir, en effet, des nouvelles 
assez peu rassurantes pour que, dès le 25, Manteuffel 
lui renvoyât par chemin de fer les six bataillons de la 
2* brigade qu'il avait sur la Somme ^, et ordonnât le 
remplacement devant Péronne de la 3* brigade par la 31*, 
du VIII* corps. Par suite, cette dernière se mit en route 
le 29 et fut remplacée à Bucquoy par la 32*, qui ne 
laissa aux environs d'Achietrle-Grand que quelques pe- 
tits détachements'. Le général de Gœben n'en envoya 
pas moins de fortes colonnes, pour explorer du c6té du 
nord et couper les voies ferrées. Le 28, une patrouille 
de cavalerie de la Garde alla jusqu'à Cambrai et pénétra 
dans les rues mêmes de la ville, où il n'y avait qu'une 
petite garnison qui ne sortit pas de la citadelle. Le 29, 
un escadron du 9* hussards, envoyé avec quelques pion- 
niers d'Aubigny sur Lens pour détruire le chemin de 
fer, se heurta à des forces françaises qui l'empêchèrent 
de remplir sa mission; mais, en se retirant, il rencontra 
auprès de Souchez un bataillon de mobilisés du Pas-de- 
Calais, lequel ne faisait point partie de l'armée du Nord, 

1 . Elle fut remplacée à Sailly-Saillisel par la 29* brigade d'infan- 

loric. 

2. Qiinlrc de ces bataillons fceux qui avaient pris part à la bataille 
do l'Halluc) élaicnl avec le général Minus devant Péronne. Deux 
autres forninionl garnison 6 Amiens, où ils durent être remplacés 
par deux Italnillons du N'III" corps. 

3 Le L,'«'ij('ra! de Miiiis, dont le détachement se trouvait ainsi dis- 
sous, rentra a ia 8* division de cavalerie, avec le réj^iment de uhlans 
qui seul lui restait. — La 3* brigade partit de Péronno le 81 dé- 
cembre et arriva a Amiens le l" janvier. 
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et se trouvait là on ne sait comment, rCayant pas même 
de cartouches^ Naturellement, les hussards prussiens 
n'eurent pas de peine à le mettre en déroute, et lui 
prirent 8 officiers et 116 hommes; il paraît, d*ailleurs, 
qu'officiers et mobilisés montrèrent une résignation qui 
touchait de bien près à la lâcheté^. Sur la Scarpe, au 
contraire, les patrouilles allemandes qui avaient afTaire 
à nos avantrpostes étaient presque partout repoussées; 
Tune d'elles cependant parvint à couper la voie ferrée 
à Feuchy, entre Arras et Douai. D'autre part, un esca- 
dron de hussards de la Garde, qui, le 31, s'était porté 
de Fins au delà de l'Escaut, réussit dans une opération 
semblable à Iwuy, au nord de Cambrai ; il avait, dans 
sa journée, parcouru 83 kilomètres'. 

Pendant que ces faits se passaient devant le front de 
nos troupes, le pays à l'ouest d'Amiens était battu par 
une colonne mixte, qui avait mission d'opérer contre 
les partis français signalés aux environs d'Abbeville, et 
de couper le chemin de fer de Boulogne*. Le lieutenant- 
colonel de Pestel, qui la commandait, partit de Picquigny 
le 27 et se porta d'abord sur Flixecourt ; puis, repas- 
sant le lendemain la Somme, il dirigea une partie de 
ses forces (trois compagnies et trois escadrons) contre 
le débouché ouest de Longpré-les-Corps-Saints, et le 
reste contre Condé-Folie ; il savait ces deux points oc- 
cupés'. Nos troupes se trouvèrent prises entre deux 
feux et abandonnèrent les villages après un combat qui, 
surtout à Longpré où étaient les mobiles, fut, dit la 
Relation allemande^ vif et sanglant^; elles avaient 
perdu une cinquantaine d'hommes et 250 prisonniers. 

1. p. Lbhautcourt, toc. ctt., page 135. — Général Faidherbe, loc, 
eii.j page 43. 

2. Ibid. — De Cardevacque, Histoire de V invasion allemande dans 
le PoM-de-Calais. 

8. La Guerre franco-allemande ^ 2» parlie, page "20. 

4. /Wd. — Cette colonne se composait du 1* régiment de ublans 
(de la 8* division de cavalerie), qui, depuis le 22, était à Picquigny, 
et d*un bataillon d'infanterie. 

5. n y avait là un bataillon de mobiles du Pas-de-Calais et un ba- 
taillon des mobilisés du Nord. 

6. Page 720. — « Les habitants prirent part à la lullo ot plusieurs, 
Qne fommo même, furent tués ou blessés. » (P. Lehautcuuht, ioc, 
CU., page 136.) 
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, Le 30, le colonel de Pestel s*en vint sommer Abbeville, 

i)Iace alors déclassée, mais encore pourvue de quelques 
ortifications derrière lesquelles les mobiles battus étaient 
venus chercher un refuge, et où se trouvaient d'ailleurs 
8,000 hommes de garnison (mobiles et mobilisés). 
L*émotion était grande, et le commandant de la place, 
un lieutenant -colonel de mobilisés, hésitait; il fallut 
que le préfet de la Somme, M.Lardière, lui rappelât 
énergiquement ses devoirs V Au surplus, la menace du 
colonel de Pestel n*était qu'une vaine bravade, car il 
n'avait pas une pièce de canon pour exécuter le bom- 
bardement dont il parlait. Des renforts envoyés de Lille 
dès la nuit suivante et amenés par le général Baboin', 
qui organisa immédiatement une défense sérieuse, em- 
pêchèrent l'aventureux Prussien de la renouveler. Il se 
contenta d'aller, le 1*' janvier, couper à Rue le chemin 
de fer de Boulogne, et revint, le 2, à Picquigny'. 

A l'autre extrémité de la ligne de la Somme, le gé- 
néral de Lippe avait marché de Ham sur Saint-Quentin 
et le Catelet, où, le 30, il s'était mis en communication 
avec la cavalerie de la Garde, alors à Fins. Le 31, il 
envoya une compagnie et un escadron à Busigny pour 
y couper la voie ferrée ; mais ces troupes rencontrèrent 
une telle résistance qu'elles revinrent sans avoir rien 
fait que quelques prisonniers. D'après les ordres de 
M. de Moltke, la division de cavalerie saxonne devait 
pousser jusqu'à Vervins, d'où les mobiles et les francs- 
tireurs inquiétaient continuellement les troupes d'étapes 
du gouvernement de Reims*; mais inquiet du côté de 
Cambrai, où on lui avait dit oue 2,000 hommes étaient 
venus renforcer la garnison % le général de Lippe ne 
crut pas prudent de dégarnir le Catelet, et se borna à 

1. H. Dausst, loe, cit., page 181. 

2. De Tarmée auxiliaire. — On envoya k Abbeville 16 boaohes k 
feu de 12, 4 et 8. 

S. Pour protéger dans une certaine mesure la pointe très hardie 
du colonel de Pestel, le général de Gueben avait envoyé à l'ouest de 
Doullens de fortes reconnaissances de cavalerie. 

4. Colonel de Wartensleben, loc. cit., page 260. 

5. Un peloton de uhians saxons, venu le 80 devant Cambrai, fut 
reçu à coups de fusil, et, moins heureux aue les hussards d« la 
Garde, dut rétrograder immédiatement. (IHdi 
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dAlacher sur la route de Guise quelques escadrons, qui 
bientôt d'ailleurs furent rappelés à Saint-Quentin. 

Telle était la situation des forces allemandes, quand, 
le 30 décembre, Manteuffel, sûr maintenant que Tarmée 
du Nord lui avait échappé, revint de Bapaume à Amiens. 
Péronne était investie aepuis le 27, et rien ne semblait 
à redouter pour les troupes du siège que couvrait, en 
avant de la rivière, tout le Vin*' corps. U n'était plus 
(question de la position de Beauvais, précédemment as- 
signée par M. ae Moltke au gros de la P armée, car, è 
la demande de Manteuffel, le grand quartier général 
venait d'autoriser le fractionnement de la P armée en 
deux groupes : l'un, formé du YIII* corps et de la 3* di- 
vision de réserve, sur la Somme; l'autre, comprenant 
le I* corps tout entier, sur la basse Seine. Le rétablis- 
sement complet des voies ferrées entre Rouen, Amiens 
et Gonesse permettait, en effet, de concentrer rapide- 
ment, le cas échéant, ces forces soit sur leur aile droite, 
soit sur leur aile gauche, et même de les rappeler sous 
les murs de Paris, s'il en était besoin. Nais, si le com- 
mandant en chef était ainsi rassuré momentanément 
sur la situation du général de Gœben, il éprouvait, par 
contre, de vives inquiétudes au sujet du général de 
Bentheim, lequel, aux prises sur la basse Seine avec des 
difficultés dont il s'exagérait encore la gravité, envoyait 
à Amiens des dépêches alarmantes sur Timminence 
d'une attaque à laquelle il ne se croyait pas en état de 
résister ^ Déjà Manteuffel lui avait renvoyé six batail- 



1. Colonel DE WARTKifSLBBKN, loc. Ht.^ page 236. — c Nous ferons 
observer ici, ajoute l'écrivain allemand, que si l'armée du général 
Faidherbe eût encore été intacte en face de nous à Amiens, lorsque 
ces nouvelles arrivèrent de Rouen, nous nous serions vus dans 1 al- 
ternative, ioit d^affaiblir notre armée avant le moment décisif, soit 
pêmtréire d^ abandonner Rouen. » On peut voir dans cet aveu une 
preuve nouvelle et décisive des avantages qu'aurait donnés la réunion 
sous un même chef des forces du Nord et de TOuest. Une aciion 
concordante de ces deux masses était la seule façon de tenir en échec, 
k la fois sur la Somme et sur la Seine, l'armée de Manteuffel, qui, 
en présence d'attaques bien combinées, n'aurait cerlainomenl pas pu 
tenir à la fois les deux points sur lesquels elle s'appuyait ; tandis 
qu'avec le système adopté, il lui était loisible, en raison de la dis- 
cordance de DOS oj»6ra lions, de les dégarnir sucoeuivement auproût 
Tun de l'autre. 
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Ions, et il ne trouvait pas que ce fût assez. Voulant ju- 
ger de la situation par lui-même, le commandant en 
chef quitta Amiens le 31 décembre, et, laissant au gé- 
néral de Gœben le commandement supérieur de toutes 
les forces réunies sur la Somme, partit pour Rouen en 
chemin de fer. 

Opérations sur la basse Seine dans la deuxième 
quinzaine de décembre. — Remontons maintenant de 
quelques jours en arrière, et voyons quels événements 
avaient pu jeter une alarme aussi chaude dans Tesprit 
des généraux prussiens. Nous avons laissé les trois 
brigades du T' corps rassemblées à Touest de Rouen, 
tandis que, sur la rive droite de la Seine, la brigade de 
dragons de la Garde, renforcée de quelques bataillons 
d'infanterie, observait le camp retranché du Havre. Le 
16, le général de Bentheim, avec la 1" division, avait 

f)oussé jusqu'à Bourgthéroulde et fait explorer la Rille; 
à se trouvaient les mobiles de TArdèche, de l'Eure et 
de la Loire-Inférieure qui, n'ayant qu'une artillerie in- 
suffisante et ne se sentant pas en force, rétrogradèrent 
sur Thiberville. Cependant, malgré cette retraite, le 
général de Bentheim, qui venait de recevoir des nou- 
velles assez inquiétantes de Caudebec, ne poursuivit 
point son mouvement, et rentra sous Rouen, ne laissant 
entre la Bouille et Elbeuf qu'un détachement de la 
1" brigade, chargé à la fois de surveiller le pays et de 
détruire les ponts de la Seine auprès d'Elbeuf. Peu de 
jours après même, ayant dû, comme on sait, envoyer 
six bataillons à Amiens, il ramena ce détachement sur 
Grand-Couronne et Rouen. 

Le corps d'observation de la Rille n'avait donc plus, 
pour l'instant, personne devant lui. Sur l'ordre du 
général de Lauriston, commandant le département du 
Calvados, il revint occuper Bernay, Brionne et les hau- 
teurs de la Rille, avec une artillerie un peu plus sérieuse, 
18 pièces V Le commandant de Guilhermy, grièvement 
blessé dans une émeute qui avait éclaté le 17 à Bernay, 

1. A ses quatre pn'cos de montagne, on ajouta, le 17, quatre pièces 
Aniislrong et dix pièces de 4 de montagne, loules servies par des 
mobiles ou des mobilisés. 
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était remplacé par le colonel Roy, des mobilisés du 
Calvados, ancien capitaine d'infanterie que ses bles- 
sures de Crimée et d'Italie avaient contraint à une 
retraite prématurée ^ 

Pendant ce temps, les troupes allemandes postées sur 
la rive droite, c'est-à-dire les dragons de la Garde et 
quatre bataillons de la 4* brigade, avaient eu à conte- 
nir nos forces du Havre^. Le 14, une patrouille de 
dragons, poussée sur Lillebonne, y avait été cernée et 
démontée . Le lendemain, une des canonnières de la 
défense, VÉlendard, avait remonté la rivière et fait feu 
sur une autre patrouille allemande venue à Caudcbcc. 
Ces deux événements causèrent une .certaine émotion 
à Rouen, où le général de Bentheim, croyant à une 
sortie de la garnison du Havre, se hâta, comme on l'a 
vu plus haut, de masser ses troupes autour de lui, et 
de couler des navires dans le port afin d'obstruer le 
chenal*. Il n'avait malheureusement pas grand chose à 
craindre, car le concert n'était pas plus intime entre nos 
deux groupes de forces du Havre et de la Rille qu'entre 
les armées du Nord et de l'Ouest. 11 est incontestable 
cependant que si, au lieu d'agir chacun pour leur 
compte et dans des conditions d'indépendance absolue, 
les aeux corps que la Seine ne séparait que virtuelle- 
ment eussent obéi à une impulsion unique, leur inter- 



1. L. RoLiN, loc, ci/., page 302. — La retraite sur Thiberviile des 
troupes de la Rille avait produit à Bernay, où se trouvait le com- 
mandant de Guilhermjr, une certaine efTervescence. Suivant Thabi- 
tode, on cria à la trahison, et, quand le commandant monta à cheval 
pour aller voir ce <^i se passait, il Ait menacé, insulté et maltmilé 
par des gardes nationaux, dont run alla jusqu'à faire feu sur lui. 
(/Mtf., page SOI.) — Voilà où aboutissaient la faiblesse des autorités 
locales et la suspicion maladroite, voire môme criminelle, dont il 
était alors de mode de faire parade vis-à-vis de tous ceux qui avaient 
appartenu à Tancienne armée. 

t Ces troupes occupaient une ligne allant de Duclair à Clères, par 
PavïUy, et y avaient construit des ouvrages défensifs. 

3. L. RoLiN, loc. cit., page 304. — Il paraîtrait qu'elle n'eut affaire 
cependant qu'à des ouvriers qui n'avaient pas d'armes. 

4. La Guerre ftanco-allemande, 2* partie, page 722. — Ces navires 
étaient anglais; mais telle était la sympathie du gouvernement bri- 
tannique pour les vainqueurs de ses anciens alliés de Crimée et de 
Chine qu'il ne leur demanda d'autre satisfaction qu'un rembour- 
seBADt d'ailleurs consenti. 
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vention combinée eût pu devenir fatale au général de 
Bentheim, qui, pendant cette période, ne disposait que 
d'effectifs restreints. Le fleuve, qui formait un fossé in- 
franchissable entre les deux tronçons du I** corps, 
pouvait au contraire, grâce à la flottille du Havre, être 
pour nous une voie de jonction et un moyen de commu- 
nication facile, permettant d'opérer tantôt sur une rive, 
tantôt sur l'autre, sans cesser pour cela de s'appuyer 
sur le Havre. Mais semblable concert eût été la négation 
de la défense locale et l'annihilation de ces fameux 
comités départementaux de défense qui préféraient agir 
sans but et sans résultat plutôt que d'abdiquer. La 
situation resta donc jusqu'à la fin ce qu'elle était au 
début, et aucune amélioration ne fut apportée à un 
système absurde dont les événements s'étaient cepen- 
danttdéjà chargés de démontrer la stérilité. 

Cependant le commandant Mouchez ne restait pas 
complètement inactif dans ses retranchements. N'ayant 
à sa disposition que des troupes médiocres, presque 
sans cadres \ et sur la résistance desquelles, l'expé- 
rience Tavait malheureusement prouvé, il n'était pas 
autorisé à faire grand état, il ne pouvait songer à tenter 
une opération de quelque envergure. Il se bornait donc 
à jeter sur la route de Rouen des patrouilles qui se 
heurtaient à celles de Tennemi et les empêchaient de 
trop s'approcher. L'attitude des Allemands était, pour 
le moment, purement défensive, car le général de Ben- 
theim, réduit à une douzaine de mille hommes, ne 
craignait qu'une chose, c'était d'être bientôt contraint 
à la ressource extrême que Manteuffel lui avait laissé 
entrevoir, en cas de force majeure, et qui était de se 
replier sur Beauvais. Néanmoins, l'activité dont le corps 
du Havre semblait depuis quelques jours donner des 
preuves, et la nouvelle qu'une fraction de ce corps 
venait de se porter sur Bolbec, le décida, le 23, à diri- 
ger de ce côté deux petites colonnes qui, fortes ensemble 
d'environ 800 hommes et six pièces, se portèrent, sous 

1. n n'y avait au Havre, en dehors des ofQciere de marine et d*ar 
tillerie, que deux ofDciers eupf^rieurs appartenant à Tarmée régu- 
lièore, le lieutenant-colonel de Beaumont et le commandant Roussel. 
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\* commandement du lieutenant-colonel de Plœtz, l'une 
sur Fauville, Tautrc sur la roule de Bolbec. Nous avions 
depuis deux jours, en arrière de cette ville, une force 
i!e 1,000 hommes environ, avec deux batteries et deux 
mitraiUeuBes, qo'y avait amenée le lieutenant-colonel 
de Beaumont. Prévenu par le maire de Bolbec de 
rapproche des Prussiens, cet officier soçérieur pres- 
crivit que, le lendemain 24, une reconnaissance serait 
faite en avant de la ville par les francs-tireurs d'Elbeuf, 
soutenus par un bataillon de mobilisés du Havre, et 
qu'une autre, exécutée par les éclaireurs de la Seine 
(colonel Mocquard) avec quelques fractions d'infanterie, 
serait dirigée au nord de la route d'Yvetot. Il s'en 
suivit une double rencontre, où ni la gloire do corps 
du Havre ni celle des Allemands n'eurent rien à gagner. 
Tout d'abord, la colonne prussienne du nord, qui 
voulait couper le chemin de fer de Fécamp, en fut em- 
pêchée par les troupes du colonel Mocquard ; mais alors 
die se rabattit sur celle du sud et marcha avec elle 
contre Bolbec, qui fut à peine défendu ^ Les Allemands 
entrèrent dans la ville, puis, sous le prétexte qu'ils 
avaient devant eux des forces trop considérables^, se 
replièrent presque immédiatement sur Duclair. La 
vérité était cependant que le colonel de Beaumont, 
trompé par quelques affolés qui lui signalaient l'arrivée 
de masses considérables sur sa gauche, avait ordonné 
la retraite, et que celle-ci, commeà Buchy le 4 décembre, 
s'était vite transformée en déroute. Les deux adver- 
saires, également timorés sinon désorganisés au même 
point, se tournaient donc le dos simultanément. 
Quelques jours après d'ailleurs, le commandant Mou- 
chez faisait réoccuper la position de Bolbec. 

Ces escarmouches n'avaient pas grande portée, et 
cependant elles suffisaient à inquiéter l'ennemi au point 
de le décider à renvoyer sans délai à Rouen les six 
bataillons prêtés par le I* corps au VIIP pour la bataille 

1. Nos troupes comptaient 4 tués et autant de blessés. L*ennemi 
avait perdu 7 nommes, dont 2 tués. Dans Bolbec, il y eut en outre 
deox femmes blessées. 

t L" Guerr firtmcê-aUemande, S* partie, page 7tS. 
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de THallue. On voit combien était précaire sa situation 
sur la basse Seine et avec quelle facilité nous aurions 
pu le chasser de Rouen en concertant d'une façon 
rationnelle les opérations indépendantes des trois 
groupes de forces du Nord, du Havre et de la Rille. A ce 
moment, cela ressort clairement de la lecture des docu- 
ments allemands, le général de Bentheim ne savait plus 
trop de quel côté faire tète. Les bataillons envoyés 
d'Amiens arrivaient avec des retards prolongés dus 
aux irrégularités du service des chemins de fer et en 
particulier au départ soudain des mécaniciens français *. 
Au fur et à mesure de leur débarquement, on les 
envoyait renforcer les troupes postées au sud de la 
ville et constamment aux prises avec les groupes 
avancés du corps de la Rille, auquel le général Roy 
avait communiqué une activité assez sérieuse^. Chaque 
jour, depuis le 19 décembre, c'étaient des escarmouches 
où les Allemands laissaient quelques hommes, et dont, 
s'ils se vengeaient à leur manière accoutumée, ils ne 
tiraient du moins aucun profit. L'arrivée de ces renforts 
devenait urgente; elle a'.lait en tous cas donner à 
l'ennemi quelque sécurité. Il est permis de dire ccpen^ 
dant que si nous avions agi comme il convient, elle eût 
été trop tardive, et que même nous aurions pu Tempè- 
cher. C'était, nous ne cesserons de le dire, dans la simul- 
tanéité des mouvements entre l'armée de Faidhcrbc et 
les forces de l'Ouest qu'il eût fallu chercher le salut de 
Rouen et celui d'Amiens, et non dans des luttes épai-scs 
et successives pour lesquelles les Prussiens avaient, 
grâce au chemin de fer, tout loisir de se renforcer à 
l'mps sur le point menacé. 

Mais les chefs des troupes françaises ne voyaient 
alors que juste ce qu'ils avaient devant eux. Depuis qu'il 
avait été placé à la tète du corps de la Rille, le général 
Roy, homme actif et entreprenant, était hanté par 
ridée d(î purger le département de l'Eure des Prussiens 

1. Colonel DE \V\iiTENsi,i:iu:.\, loc. cit-t page 23(3. — Un bataillon 
arriva le tii>, Irois autres les 28 cl 213. Les deux derniers allcndaient 
à Amiens d'ûlrc relevés pai* le VIII" corps. 

2. Le colonel Koy venait d'ôtre nommé général au lilrc auxiliaire. 
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qui Toccupaient. Il disposait de dix bataillons de mo- 
biles et de mobilisés, d'une quinzaine de corps francs, 
^ sans cavalerie \ et de 14 pièces, en tout 10 à 11, 000 hom- 
mes à peu près, réunis au nord de Bourgthéroulde ; 
derrière lui, 3,000 mobilisés du Calvados occupaient 
PontrAudcmer. Son plan était de lancer deux colonnes, 
Tune à Test, l'autre à l'ouest de la forêt de la Londe, 
pour refouler sur Rouen les troupes prussiennes qui 
barraient la presqu'île dd Rouvray et leur interdire la 
rive gauche de la Seine; il gardait à sa disposition une 
réserve forte de quatre bataillons et d'une batterie. 

Dès le 28, il se porta en avant ; le 30, il fit attaquer 
les avant-postes prussiens, établis entre la Maison- 
Brûlée et Orival, s'empara sans coup férir du premier 
de ces points et bouscula les compagnies ennemies 
occupées à détruire le pont du chemin de fer à Orival. 
Le château de Robertrle-Diable^, qui était gardé par un 
poste, fut également emporté avec assez de facilité, et 
francs-tireurs et mobiles s'avancèrent jusqu'à Mouli- 
neaux; mais, au débouché de ce village, ils furent 
arrêtés net par le feu d'une batterie ennemie postée 
auprès de Grand-Couronne, qui leur tua une douzaine 
d*hommes. De même une attaque tentée vers la droite, 
pour s'emparer du pont d'Orival abandonné, fut dis- 
persée par les obus de quatre pièces prussiennes établies 
au nurd de Saint-Aubin. Malgré ces deux échecs, nous 
avions pris pied sur la ligne même occupée le matin 
par les avant-postes allemands, et le général de Ben- 
theim en était fort inquiet. Télégraphiant à Manteuffel 
les nouvelles alarmantes qui déterminèrent ce dernier à 
partir immédiatement pour Rouen, il se hâta de renfor- 
cer par deux bataillons et une batterie les troupes de la 
presqu'île du Rouvray, et envoya dès le lend^^main un 
officier général prendre la direction des opérations 
contre nous. A huit heures du matin, le 31, trois 
colonnes prussiennes débouchaient à la fois de la foivt 

1. Le 12« régiment de chasseurs était à Lisieiix, avec le général do 
Lauriston, commandant le département. 

2. Ancien château ruiné des ducs de Normandie. -^ On le désigne 
habitueUement sous le nom de Château- Robert. 

V. 9 
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de la Londe. Celle de droite, forte de deux bataillons el 
appuyée par la batterie de Grand-Ck)uronne, enlevait 
MoulineauXf où une grand'garde de mobiles de TAr- 
dèche était complètement surprise, et marchait sur 
Château-Robert, position escarpée que gardaient une 
compagnie de mobiles des Landes et les francs-tireurs 
d*Evreux. Après une résistance assez énergique, à 
laquelle étaient venus prendre part une soixantaine de 
francs-tireurs du Puy-de-Ddihe et de Saintonge\ les 
défenseurs, menacés d*ètre cernés, durent se retirer, et 
ceux d*entre eux qui restaient encore sur la plate- 
forme du château, 20 officiers et environ 80 hommes, 
furent faits prisonniers. A ce moment arrivait, venant 
de Bourgthéroulde, le général Roy, qui fit immédiate- 
ment réoNCcuper le château par quelques compagnies de 
mobiles des Landes, de TEure et de TArdèche. Les 
Prussiens, dont Tattaque avait ainsi définitivement 
échoué, se retirèrent dans l'apfès-midi, emmenant nos 
prisonniers et leurs blessés. Pendant ce temps, leur 
colonne du centre avait marché sur la Londe ; elle fut 
arrêtée avant d*avoir pu y pénétrer. Enfin, du côté 
d*0rival, la colonne de gauche eut à soutenir un long 
combat de mousqueterie, à la faveur duquel les pion- 
niers allemands réussirent à faire sauter, dans la soirée, 
le viaduc d*0rival. Les pertes totales des Prussiens 
pendant cette journée atteignaient 70 hommes; les 
nôtres une soixantaine environ, plus 82 disparus. 

Maître des positions qu*il avait convoitées, le général 
Roy chercha à s*en faire un point d'appui solide ; puis, 
avant de continuer à marcher, il demanda au général 
de Lauriston de lui donner les 8,000 mobilisés du Cal- 
vados qui étaient sur la Rille. Le général ayant refusé, 
parce qu'il jugeait téméraire une offensive plus accen- 
tuée, fut incontinent remplacé dans le commandement 
supérieur de l'Eure et du Calvados par le général Roy 
lui-même \ Déjà ce dernier, qui paraît avoir été très 
entreprenant, avait prié le commandant Mouchez 



1. L. RoLiN, loc, «t/., page S26. 
t. L. RoLiN, loe, cii,t page SSQi 
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d*appnyer son mouvement par une sortie de la garni- 
son (lu Havre, et, en eiîet, une colonne mobile était 
allée depuis quelques jours s'établiren arrière de Bolbec, 
d'où elle bataillait avec les avant-postes prussiens 
d'Yvetot ; le 31 décembre, un bataillon de marche sur- 
prit même, dans Bolleville et Lanquetot, un détache- 
ment envoyé en réquisition et le refoula sur la route 
d'Yvetot en lui causant des pertes assez sérieuses. Deux 

{'ours avant, le général Peletinjeas était venu prendre 
e commandement supérieur des troupes du Havre, le 
commandant Mouchez ne gardant que celui du camp 
retranché. 

Telle était la situation sur la basse Seine quand, le 
31 décembre, Manteuffel arriva à Rouen. Il put se rendre 
compte par lui-même de Tétat des affaires, et le jugea 
assez grave pour ordonner qu'un des régiments de la 
3* brigade, à peine arrivé de Péronne à Amiens (le 44'^, 
fût, dès le l** Janvier au soir, expédié à Rouen par le 
chemin de fer\ Il prescrivit au général de Bentheira 
d'exécuter, aussitôt que ce renfort lui serait arrivé, une 
pointe sur la rive gauche de la Seine, pour se donner 
de l'espace* ; après quoi il retourna à Amiens, car, là 
aussi, un nouveau danger allait menacer le général de 
Gœben. Mais avant de continuer le récit des opérations, 
tant sur la Seine que sur la Somme, il est nécessaire, 
•pour rintelligence de ces dernières principalement, de 
s'arrêter auelque peu sur les événements qui s'étaient 
déroulés devant Péronne, depuis le moment où Man- 
teuffel avait décidé de Tinvestir. 

Premier bombardement de Péronne. — La petite 
place de Péronne, célèbre par la captivité de Louis XI 
et un siège glorieux, soutenu en 1536 contre le duc 
Henri de Nassau, devait autrefois la plus grande partie 

I. • n ressortait donc des reconnaissances exécutées par les troupos 
allemandes sar la basse Seine pendant les derniers jours do dé- 
cembre, auo, selon toute apparence^ l'ennemi se trouvait en rorcos 
considérables aussi bien sur lo front do la 1'* division qu'entre 
Bolbec et le Havre, et qu'on n'avait à lui opposer pour le moment 
que trois brigades du I" corps. » {La Guerre firaneo-allemande, 
ir partie, page 724.) 

t. ikid., page 880. 
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de sa valeur défensive aux marécages dont elle est 
presque entourée de toutes parts ^ Quant à ses fortifi- 
cations, réédifiées et complétées parVauban, elles étaient, 
en 1870, pareilles malheureusement à celles de presque 
toutes nos forteresses, c*est-à-dire impuissantes à pro- 
téger la ville contre les effets de Tartillerie moderne, 
et elles ne comptaient, en dehors de Tenceintebastionnée, 
que quelques ouvrages rapprochés dont l'action exté- 
rieure était à peu près nulle ; en outre, les hauteurs 
environnantes les dominaient de toutes parts. Telle 
quelle néanmoins, et grâce à l'obstacle créé tant par la 
Somme elle-même, profonde de 1",50 et large de 
8 mètres, que par les inonda tions^ la place était en 
état de résister à un coup de main. Hais, pour se 
garantir d'un bombardement, il lui eût fallu une gar- 
nison capable d'organiser et d'occuper les hauteurs 
boisées d'où l'artillerie ennemie avait vue sur la place ; 
or, cette garnison, elle ne la possédait pas et le géné- 
ral Faidherbe ne disposait pas d'assez de monde pour 
la lui donner. Quand donc Hanteuffel, pour les raisons 
que nous avons indiquées ci-dessus, se décida à la faire 
attaquer, elle dut immédiatement se résoudre à une de 
ces défenses passives, dont l'issue n'est jamais qu'une 
question de jours. 

Armée de 49 pièces, dont 14 seulement étaient 
rayées ', la place avait une garnison de 3,500 hommes 
environ, où Tarmée active se trouvait naturellement 
en minorité, et elle était commandée par le chef de 
bataillon du génie Garnier*. Peu d'efforts furent faits 
pour améliorer les défenses existantes, créer blindages 



1. Péronne, qui n'avait Jamais été prise, avait adopté la flère de> 
vise : Urbs nescia vinci. 

S. Au commencement de décembre, le ^néral PaidhertM aTilt en 
▼oyé à Péronne deux pièces de SO de manne. 

3. Composition de la garnison de Péronne : i* armée active : dép^i 
(1 compagnie) du 48* de ligne et une compagnie de fusiliers marins; 
2* armée auxiliaire : 3 dépôts de mobiles de la Somme, variant de 
125 à 280 hommes chacun ; un bataillon de mobiles du Pas-de-Calais; 
un bataillon de mobilisés de la Somme; trois compagnies de gardes 
nationaux de Péromie; 40 pompiers et une batterie de mobiles de la 
8omme. 
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OU abris et protéger les batteries \ Et cependant, dès le 
23 novembre, les patrouilles de la 3* division de cava- 
lerie s'étaient approchées des remparts ; en outre, 
pendant la marche de la P armée sur Rouen, des 
iléiachements de cette même division avaient, suivant 
les instructions de Manteuffel, continué à observer la 
place, en sorte qu'aucune illusion n'était possible sur 
les intentions de l'ennemi à son égard ^ Celles-ci 
reçurent leur pleine exécution aussitôt après la bataille 
de l'Hallue et à ce moment, on s'en souvient, la 3** di- 
vision de réserve, jointe au détachement du général de 
Mirus, fut chargée de venir investir la ville, avec ordre 
de la bombarder si elle ne se rendait pas à la première 
sommation. 

Partie des abords de Mézières le 19 décembre, la 
3* division de réserve était arrivée à Saint-Quentin le 
24, et de là avait été dirigée sur Péronne, par Ham, oii 
ell(î resta un jour pour se reposer des dures étapes 
exécutées dans les derniers jours*. Pendant ce temps, 
le général de Mirus s'avançait par la rive gauche de la 
Somme sans autres incidents que des escarmouches 
avec quelques francs-tireurs, et, le 26, il faisait rétablir 
le pont de Bray. Une brigade de cavalerie saxonne était 
à Chaulnes. Quant à Manteuffel, arrivé à Bray ce même 
jour, il donnait les ordres de blocus dont voici la 
teneur : le général de Mirus, ne laissant sur la rive 
gauche qu'un détachement, franchirait la rivière à 
Bray et tiendrait l'investissement depuis Cléry-sur- 
Somme jusqu'à Roisel inclusivement; le général de 
Senden développerait la 3* division de réserve en arc de 
cercle à l'est et au sud de la place, en travers des routes 
de Ham et de Saint-Quentin, se reliant à Roisel avec le 



i. p. Lbhautgoubt, lœ, cil., pase 145. 

t. n paraîtrait que quand, le 4 décembre, on voulut tirer sur les 
patrouines ennemies, on ne trouva point de munitions parce qu'on 
ne les avait pas apportées auprès des pièces. (G. Hamon, Le Siài/e 
de IWonne, page 54.) 

3. Voir plus naut» page H2. — Son passage à Marie suffit poui 
déterminer le repliement rapide sur Âvcsnes du détachement qu'a- 
vait amené à Vervins le colonel do la Saussaye, et qui était mainte- 
nant commandé par le oolonel des mobilisés Martin* 
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général de Mirus. Sa brigade de cavalerie (général de 
Stranz) avait ordre de donner la main, vers Sailly- 
Saillisel, à celle du prince Albert, laquelle, avec le reste 
du VIII* corps, couvrait le blocus au nord, et de sur- 
veiller la route de Cambrai. Quant à la brigade saxonne 
du général de Senfft, il lui était prescrit de s*établir 
vers Cléry, pour établir la communication entre les 
deux rives de la Somme \ 

Ces divers mouvements s'exécutèrent le 21 , et n'ame- 
nèrent que des escarmouches insignifîantes avec les 
troupes de la garnison qui patrouillaient dans les 
villages environnants. A la fin de la journée, Péronne 
était complètement investie, et sur certains points les 
avant-postes allemands n'étaient pa's à plus de 600 mètres 
du corps déplace^. Les communications étaient assurées 
par un pont jeté en aval, entre Feuillères et Ham, et 
par ceux de Brie et de Saint-Christ, que la garnison 
avait laissés intacts. Le lendemain, quelques rectifica- 
tions furent faites pour rendre plus hermétique le blocus 
dont le général de Senden avait pris la direction, et une 
sommation adressée au commandant Garnier*. Man- 



1. ColoDol DE Wartbnslbben, loc. cit.^ page 288. ^ On se rap- 

Îiello qu'avec le reste de sa division, le général de Lippe se porta, 
e 28, de Ham sur Sainl-Qucntin. (Voir page 122.) 

2. P. Lkhautcourt, loc. cit., page 147. 

S. La ligne de blocus était partagée en cinq seoteurs, aaxquels on 
avait affecté des troupes en quantité variable : 

1*' secteur, entre la Somme ^aval) et la route de Roisel : 4 batail- 
lons, S escadrons et demi, 5 batteries, 1 compagnie de pion- 
niers ; 

2* sccleur, entre la route de Roisel et celle de Roupy : S batail- 
lons, 4 escadrons, 2 batteries; 

S* secteur, entre la route de Roupy et la Somme (amont): i batail- 
lons, 4 escadrons, 2 batteries ; 

4» secleur, entre la Somme (amont) et la route de Paria : 2 com- 
pagnies, 4 escadrons, 2 sections à cheval; 

5* secteur, entre la route de Paris et la Somme (aval) : i compa- 
gnies, un demi-escadron, 1 batterie. 

Trois compagnies étaient détachées à la garde du quartier général, 
à Combles. 

On remarquera que ces dispositions (données par la Relation alle- 
mande) avaient en vue de rcnlorcer considérablement la partie nord 
et nord-est, c'ost-à-dirc la rive droite, par où l'arrivée de secours 
était à craindre. Sur la rive gauche, il n*y avait ou'un bataillon, un 
peu plua d'un régiment de cavalerie at moins da aauz baitariet. 
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leuflél, pressé par les nouvelles de Rouen, avait voulu 
en effet procéder avec rapidité, et venait d'ordonner au 
corps de siège de se préparer à un bombardement 
général, avec ses seules pièces de campagne, si Tinti- 
midation ne réussissait pas. Elle ne réussit pas. Aussi, 
à deux heures de Taprès-midi, les 58 canons prus- 
siens, postés sur des hauteurs distantes à peine de 
1,600 mètres, ouvrirent sur la malheureuse ville un 
feu d'une épouvantable violence ^ 

L'artillerie de la place répondit, mais avec peu de saccès. Lei 
habitants, suipris par ce Dombardement dont ils ayaient ëté à 
peine avertis, se rënigièrent, affoléSi les uns dans les caves des 
maisons, les autres dam les casemaiêt où rien n'avait été pr^aré 
pour les recevoir f pas même un banc... Les projectiles s'attaquèrent 
d'abord à l'église, dont le clocher servait de repaire pour régler 
le tir, puis, aussitôt après, à l'hôpital, où flotUdent trots drapeau» 
blancs à la croix de Genève^ que les Prussiens voyaierâ var* 
faiiement, À trois heures, l'hôpital était en flammes ; il fallut, 
sous une pluie d'obus, en évacuer les malades, les blessés, 
les infirmes, pour les transporter à la caserne qui était voûtée. 
L'ennemi prenait pour but de tir le foyer de l'incendie^ que 
les obus alimentaient sans cesse. U y eut fa des actes de dévoue- 
ment admirables, de la part des sœurs de charité et de quelques 
courajgeuz citoyens. Bientôt après, l'incendie éclata dans les divers 
quartiers de la ville. La rigueur excessive du froid rendait les 
secours très difficiles. Les pompes étaient gelées. La position de 
la malheureuse petite ville était affreuse. La terreur y était au 
comble. Néanmoins elle tint bon, et le général de Senden cons- 
tata qu'il ne voyait aucun signe indiquant la pensée de se 
rendre*. 

Le bombardement continua toute la nuit du 28 au 29 
et toute la journée du 29 ; le 30 seulement il se ralentit, 
et cessa même peu à peu, par crainte du manque de 
munitions*. On venait de tirer 10,000 obus sur la 
ville ^, qui avait énormément souffert, au point que les 

1. Le bombardement était réglé sur le taux de eOOooups & Theure. 
Quant aux positions d*artillerie, elles se réduisaient i aeux princi- 

Eales, l*nne au sud-ouest de la route de Cléry, et l'autre sur une 
auteur i l'ouest de Doingt. (WARTBNSLBBSNf toc. cit., page 244.) — 
Mais en tus de ces deux groupes principaux do batteries, il y avait 
des pièces en position tout autour du périmètre de rinvestiasement 
t. H. Daussv, loe. cit., page 170. 
8. Le Guerre flrmMhaUemande^ t* partie, page 908l 
4. P. LnuuTGousT, les. eU.^ page 149. 
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habitants insistèrent par deux fois auprès du comman« 
dant Garnier pour Tamener à signer une capitulation ; 
mais celui-ci, qui voyait ses remparts à peu près in- 
tacts, s'y refusa énergicjuement. 

De son côté, i*ennemi commençait à comprendre qu*il 
n'arriverait à rien avec ses seules pièces de campagne, 
et regrettait déjà d'avoir, contrairement aux leçons de 
l'expérience, commencé ce siège sans avoir sous la main 
tous les moyens d'action nécessaires V U ne disposais 
pour le moment d'aucun équipage, toutes les grosses 
pièces étant actuellement en batterie devant les places 
de la Meuse et des Ardennes (}ui n'avaient pas encore 
succombé. Cependant il pouvait utiliser le matériel cap- 
turé à Amiens et à La Fère ; déjà, le 13 décembre, un 
lieutenant d'artillerie prussien avait constitué, de sa 
propre initiative, à la citadelle d'Amiens, un petit 
parc comprenant 10 pièces de siège avec un approvi- 
sionnement de 200 coups pour chacune d'elles, et, le 
25, Manteuffel avait ordonné de mettre ce parc en route, 
au moyen de 261 chevaux et 53 voitures de réquisi- 
tion '. Par suite de certaines difficultés d'organisation, 
il ne quitta Amiens que le 29 et arriva seulement le 30 
à Villers-Carbonnel. Pendant ce temps, le général de 
Senden avait reconnu des positions nouvelles, oppo- 
sées directement au front sud-ouest de la place, qui 
paraissait le plus vulnérable ou tout au moins le plus 
exposé ; en attendant que les batteries fussent cons- 
truites, le bombardement recommença, beaucoup plus 
modéré cependant •. 

Dans la nuit du 30 au 31 décembre, la tour de réglise, 
jusque-là restée debout, prit feu ; un effroyable incendie mit en 



1. Colonel DE WAiiTBN0LBBBif, Im. oit,, page t40. 

t. md., paffe 241. 

8. Le matériel, arrivé le 30, Comprenait : 6 ftièces de li (rayées), 
t mortiers et 4 obusiers de 22, venant d'Amiens, plus 2 mortiers 
venant de La Fère. — A cette date, la composition au corps de siège 
se modifiait assez sensiblement par le départ de la S* brigade, envoyéa 
à Amiens, et son remplacement par la ai*. En outre, le 1** Janviert 
la brigade de cavalerie saxonne alla rejoindre, à Saint-Quentin, le 
ff^ncral de Lippo. Il resta devant Péronne 10 bitaillons, 8 escadrons, 
9 ballerics el une compagnie de pionniers. 
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fiision le bronze des cloches, qui coulait en torrents de lave, et 
par moment s'élançait dans la nuit claire en gerbes d'étincelles 
muiticolores, spectacle étrange et sinistre. La vieille Bancloque 
de 1398, dont la voix, depuis près de cinq siècles, s'était mêlée 
aux joies et aux douleurs de la ville, s'abîma avec les autres dans la 
fournaise: il semblait que Péronne fût condamnée à disparaliPi' 
coîume elle dans les flammes... Partout était rincendic, parloul 
la souffrance. Les habitants, vieillards, femmes, enfants, élaioni 
entassés péle-mèle dans les casemates. Le manque d'air, parfois 
le manque de nourriture, la rigueur du froid, les odeurs infectes, 
en rendaient le séjour intoléraole. La mort des uns, les bléèsuros 
des autres, la ruine de presque tous, consternaient ces malheu- 
reux. Le sifflement des projectiles, l'incessant grondement du 
canon, le craquement des maisons qui s'écroulaient, entretenaient 
la terreur dans les âmes. Il y en eut qui, loin de se laisser abattre, 
puisèrent dans l'horreur même de la situation une énergie nou- 
velle, et donnèrent l'exemple du calme, du sang-froid, du dé- 
vouement. Mais on ne peut demander à toute une population un 
courage exceptionnel . 

Cependant le commandant Garnier, fidèle aux recom- 
mandations pressantes que lors de son passage à Pé- 
ronne, le 9 décembre, lui avait faites le général Fai- 
dherbe, ne voulait point entendre parler de reddition. 
n tentait même une fois de sortir de son attitude expec- 
tante ; voyant, le 31, le feu des Allemands se ralentir, 
ce qui pouvait être un indice de rapproche de Tar- 
mée française, il lança contre la ligne Halle-Mont-Saint- 
Quentin, au nord-ouest de la place, cinq compagnies 
que le bataillon prussien d'avant-postes suffit à refou- 
ler en désordre sur les remparts. Garnier se rendit 
compte que toute nouvelle tentative aurait un sort ana- 
logue, et qu'il était condamné, par la mauvaise qua- 
lité de ses troupes, à attendre passivement un secours 
extérieur. 

Mouvement offensif de V armée du Nord. — Le gêné-» 
rai Faidherbe, dont l'armée, à peu près reconstituée, 
semblait prête pour de nouvelles opérations, avait ap- 
pris à Vitry-en-Artois le bombardement de Péronne. 
Le 30, il mit ses troupes en mouvement pour aller 
secourir une ville dont la perte devait être si grosse de 
conséquences, et, le 31, il les établit en cantonnements 

!• H. DAUMVf lêc cit, page 178. 
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dans les villages situés au sud d*Ârras, entre les routes 
de Cambrai et de Doullens. Puis, le lendemain, réunis- 
sant à Beaurains les généraux placés sous ses ordres, 
il leur exposa la situation et la nécessité qu'il voyait de 
marcher de l'avant. Mais, à sa grande surprise, il 
trouva chez ses subordonnés peu d'encouragement. L'ar- 
mée, lui disait-on, n'était pas capable de tenir tète aux 
forces allemandes en rase campagne, et l'offensive cons- 
tituait une imprudence dont les résultats ne pouvaient 
être que funestes. Faidherbe répliqua qu'à aucun prix 
il ne laisserait bombarder Pérou ne sans aller à son 
aide, et que, quelles que dussent être les conséquences, 
on se mettrait en marche dès le lendemain * . En effet, 
le soir même, il dictait ses ordres de mouvement. L'ar- 
mée devait s'avancer sur quatre colonnes, pour aboutir, 
le 22' corps, à Bucquoy, sur la route d'Amiens, le 23' à 
Ervillers, sur la route de Bapaume. Si l'on ne rencon- 
trait point d'adversaires, le 22* corps pousserait jusqu'à 
la ligne Puisieux (division Derroja), Achiet-le-Grand 
(division du Bessol), et le 23* irait jusqu'à Bapaume. 
Dans ce dernier corps, la division Payen (ancienne di« 
vision Moulac) marchait en tète, la division Robin en 
queue. Il était recommandé aux divisions de se prêter, 
en toutes circonstances, un mutuel appui, et aux troupes 
de ménager leurs munitions en prévision d'une lutte de 
plusieurs jours. Les soldats emportaient avec eux trois 
journées de vivres. 

Quant aux Allemands, leur position était restée sen- 
siblement la même jusqu'au 1* janvier. Devant Péronne, 
où le général de Barnekow remplaçait le général de 
Senden, nommé à cette date exacte au commandement 
de la Indivision (VII* corps)*, étaient la 31* brigade, 
six batteries du VIII* corps, et la 3* division de réserve. 
A Amiens se trouvait une petite garnison, tant de 
troupes actives que de landwehr, couverte sur sa gauche, 
à Picquigny, par le détachement du colonel de Pestel. 
Le reste du VIII* corps, la brigade de cavalerie de la 

i. H. Dausst, loc. cit.^ page 183. 

2. Le général de Senden renipla(;8il à la 14* division fe général de 
Kameke, nommé commandant du génie au siège de Paria. 
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Garde et la division saxonne du comte de Lippe avaient 
pris position, en arc de cercle, de Saint-Quentin à Bien- 
villers-aux-Bois, pour protéger le siège de Péronne\ 
Manteuffel. rentré à Amiens le 1" janvier, aurait bien 
voulu joindre à ces forces la 14* division d'infanterie, 
rendue libre par la capitulation de Mézières; mais le 
grand quartier général avait déjà disposé autrement de 
cette division et la renvoyait rejoindre son corps d'ar- 
mée qui, à ce moment, était dirigé sur TEst'. 



1. Disposition au 1*' Janvier dos troupes allemandes protégeant le 
siège de Péronne : 

A Blenvillers-aiuD'B4fii : deux escadrons et dami et trois com- 
pagnies (g(^néral de Mirus) ; 

A Bucquoy : la 7* brigade de cavalerie (général de Donha) ; 

A Aehiet-ie'Grand : laSt* brigade d'infanterie (quatre bataillons, 
quatre escadrons, deux batteries et une compagnie de pion- 
niers); 

A Bapaume : la SO* brigade d'infanterie (cinq bataillons plus une 
compagnie, trois escadrons, deux batteries et une compagnie 
de pionniers) ; 

A Bertineourt : la 29* brigade d'infanterie (cinq bataillons, un 
escadron, deux batteries); 

A Fini : la brigade de cavalerie de la Garde (sept escadrons, un 
bataillon, une batterie à cheval) ; 

Au CateUt : trois régiments de cavalerie saxonne, avec deux 
compagnies et une batterie à cheval. 

A Saint-Quentin : un régiment de cavalerie saxonne, avec une 
compagnie et quatre pièces ; 

A Combles^ oii était le quartier général de Gœben : le 8* bataillon 
de chasseurs et deux batteries à cheval. 

En arrière de la Somme, des détachements gardaient les lignes 
ferrées de Creil à Amiens et d'Amiens à Rouen ; d'autres (étaient aux 
convois, ou établissaient la liaison avec la garnison d'Amiens et le 
détachement do Pcstel. Enfin un bataillon occupait La Père. 

On voit d'après ce tableau, qui n'est que le résumé des indications 
données par la Relation allemande (page 881) quelle était l'exlraor- 
dinaire dissémination des forces du général de Gœben. 

2. Mézières capitula le !•' janvier. — Avant de quitter Mézières, 
le 5 janvier, le général de Scnden avait, sur l'ordre du grand quartier 
général, envoyé contre Rocroy une petite colonne forte de cinq ba- 
taillons, deux escadrons et six batteries. Rocroy n'était qu'une 
bicoque, mais comme les francs-tireurs y trouvaient un point d'appui 
avantageux, M. de Moltke voulait la faire tomber et comptait qu'elle 
ne résisterait pas à un coup de main. Elle supporta ccpL^ndant sans 
faiblir un bomoardement de quatre heures avec des pièces de cam- 
pagne, et déjà le détachement ennemi, renonçant à prolonger l'expé- 
rience, s'était mis en roule pour le retour, quand uu lieutenant 

Srussien, officier d'ordonnance du général qui commandait l'expé- 
ilion, eut l'idée d'aller s'aboucher avec le commandant de place, un 
vieux capitaine da i'état-migor des places, et réussit si complètement 
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De »on o6té, le général de Gœben, aussi mal ren- 
seigné par ses espions que peu éclairé par sa cavalerie, 
croyait qu'une grosse partie de Tarmée du Nord 
était réunie à Cambrai, et jugeait son aile droite 
d'autant plus exposée que, juste à ce moment, la divi- 
sion de cavalerie saxonne avait ordre de se porter du 
côté de Vervins*. Si incomplètement informé qu'il fût 
de la situation exacte de l'armée du Nord, il avait pu 
surprendre Quelques indices de son activité nouvelle, et 
s'attendait a'un jour à l'autre à une attaque; mais 
comme il ne savait absolument pas, malgré la masse 
de cavalerie dont il disposait, de quel côté celle-ci était 
à craindre, il avait été amené à s'étendre sur un front 
démesurément étendu. Le 2, il recevait la nouvelle, 
inexacte d'ailleurs, que 15,000 hommes étaient massés 
autour de Cambrai ; il se hâta alors de renforcer son 
aile droite par une fraction de la Sa"" brigade, rattachée 
jusqu'alors à la 3* division de cavalerie, et il envoya 
d'Achiet-le-Grand à Nurlu, à quatre kilomètres au sud 
de Fins, un détachement fort de deux bataillons, un 
escadron et deux batteries. En même temps, un bataillon 
et trois escadrons étaient portés de ce même point d'A- 
chiet sur Epehy, entre Fins et le Catelet. Le bataillon 
restant de la 32* brigade' était envoyé à Amiens, où il 
fallait relever les troupes d'étapes rappelées à Chan- 
tilly, et la compagnie de pionniers s'en allait rejoindre 
le corps de siège de Péronne. Si donc la droite du gé- 
néral de Gœben était renforcée, sa gauche par contre 
s'affaiblissait sensiblement ; or c'était précisément contre 
cette gauche qu'allait porter le premier effort de Tarmée 

à rintimider qu*il emporta une capitulation. Rooroy fUi oocopô le soir 
môme, dit la Relation allemande; — on y prit 8 ofuciers et 
SOO hommes (dépôt et gardes mobiles^, 53 canons, rayés pour la 
plupart, 19 mortiers, beaucoup d'armes de toute espèce et des appro- 
visionnements considérables. Voilà un des beaux résultats du sys-» 
tème qui consistait alors à confier le sort des forteresses à de vieui 
ofûciors usés, lesquels, pour la plupart, n'avaient plus aucune énergie 
et ne considéraient leurs fonctions si importantes que comme une 
retraite anticipée. 

1. Voir plus haut, page 122. 

t. La 82* brigade, par suite des détachements qu'elle avait dû (aire 
& Amiens, Picquigny, etc., ne comptait que quatre bataillons (40* ré- 
giment et on bttaUlon du 70*). — Voir la noie 1 de la page précédente. 
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française, car c'est vers Bucquoy que le général Fai- 
dherbe, dont Terreur est très compréhensible quand on 




réfléchît qu'il n'avait pour ainsi dire aucune cavalerie, 
croyait trouver les principales forces de rennemi\ 

!• IL Daumt, Im. cU., ptf» 189^ 
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Journée du t janvier. Combats de Behagnies et d^A* 
chiet-le-Grand, — Tandis que s'exécutaient le 2 jan- 
vier, par un temps sombre et froid, les mouvements 
dont il vient d'être question, l'armée du Nord s'avan- 
çait, de son côté, sur la route d'Amiens et de Bapaume. 
Vers dix heures et demie du matin, la division Derroja 
débusauait de Bienvillers-aux-Bois les avant-postes de 
la 3"* division de cavalerie,' et entrait à Bucquoy, d'où 
elle appuyait ensuite sur Achiet-le-Petit, dans un but 
qui sera indiqué plus loin. Le général von der Grœben 
massait alors ses escadrons auprès de Miraumont. 

A la gauche de la ligne française, la division Payen 
s'était avancée par la grande route d'Arras jusqu'à Er- 
villers ; apprenant là que le village de Behagnies était 
assez faiblement occupé, le commandant Payen lança 
contre lui, vers midi, son avant-garde, formée par le 
19* bataillon de chasseurs et deux pièces. Mais son mou- 
vement n'avait pas échappé au général de Kiimmer, qui, 
précisément, se trouvait à ce moment sur la ligne des 
avant-postes, et qui, aussitôt, jeta dans Behagnies un 
bataillon tout entier, pris au FavreuiP. Les chasseurs 
français furent reçus par une fusillade très vive, qui 
causa dans leurs rangs, ainsi que dans la section d'ar- 
tillerie qui les acconipagnait, un assez grand désordre. 
Le commandant Payen déploya alors toute sa première 
brigade^, et prononça contre Behagnies une attaque 
convergente, appuyée par deux batteries en position à 
travers la route, au sud d'Ervillers. Le village fut en- 
levé et le bataillon prussien qui l'occupait refoulé sur 
Sapignies. L'autre bataillon venu du Favreuil, et dé- 
ployé à l'est de la route, le recueillit ; en même temps, 
deux batteries accourues de Bapaume prenaient position 
à droite de ce dernier bataillon, et deux compagnies, 
avec deux pièces, arrivaient d'Achiet-le-Grand. Enfin, à 



1. Les troupes prussiennes formant avant-ligne de la SO* brigade 
étaient, le 2 au malin, réparties de la f^çon suivante : au Favreuil, 
deux bataillons du 28% et deux escadrons du ?• hussards; à Achiet- 
le-Grand, le troisième bataillon du 28*, avec un peloton du ?• hus- 
sards et deux pièces. 

i. Commandée par le Ueutenant-oolonel MiohelêU 
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toute éventualité, le général de Strubberg envoyait 
l'ordre au 68* de se porter en entier de Bapaume sur 
Frémicourt*. 

Maître de Behagnies, le commandant Payen voulut 
porter ta brigade Michelet sur Sapignies, village situé 
à 500 mètres à peine, mais placé, par rapport à Beha- 
gnies et au terrain environnant, dans une position 
assez sensiblement dominante. L*attaque débuta avec 
vigueur, et le feu nourri de nos tirailleurs, embusqués 
à Test de la route, derrière une ligne de saules qui tra- 
verse le vallon situé entre les deux localités, jeta une 
perturbation profonde dans les rangs ennemis. Une 
compagnie d*infanterie, qui couvrait Taile droite des 
pièces prussiennes établies à côté de Sapignies, fut 
presque immédiatement refoulée, et celles-ci amenaient 
déjà leurs avant-trains quand le major qui les com- 
mandait les fit remettre en batterie^. Très bravement» 
nos soldats (une partie du 19* bataillon de chasseurs et 
un bataillon de fusiliers marins) avaient marché de 
Tavant pour se jeter sur les pièces ; parvenus à moins 
de 300 mètres d'elles, ils furent reçus par une bordée 
de mitraille, et chargés sur leur flanc gauche par deux 
pelotons de hussards qui achevèrent de les culbuter*. 
Ce fut le signal d'une reculade générale dont profitèrent 
les Allemands ; leurs dix compagnies se jetèrent sur 
Behagnies à notre suite, reprirent le village et y firent 
250 prisonniers. Pendant ce temps, la brigade Miche- 
let reculait précipitamment sur Ervillers, où la brigade 
de Lagrange s'était déployée pour la recueillir. Elle fut 
efficacement protégée par Tartillerie de la division, qui 
empêcha les Prussiens de déboucher de Behagnies ; les 
deux adversaires restèrent alors face à face, chacun • 
gardant la défensive, et la 30* brigade mettant en état 
de défense le village de Behagnies. 

Tandis que ces événements se passaient à notre 
gauche, la division du Bessol, avec laquelle était le géné- 

1. La Guerre franco-allemande y 8* partie, page 886. 

2. /Wrf., page 886. 

S. Le lieutenant commandant les hussards prussiens était le comte 
de Pourtalès. 
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rai en chef, avait marché par Ablanzevelle sar Achiet» 
le-Grand, où elle était arrivée un peu après midi. Ce 
point, occupé primitivement, comme on Ta vu ci- 
dessus, par un bataillon, deux pelotons de cavalerie et 
deux pièces, n'était plus tenu que par deux compagnies 
et deux pelotons de hussards, depuis que le reste avait 
couru au secours des défenseurs de Behagnies\ Le 
petit détachement prussien, fortement menacé sur sa 
gauche, dut se replier sur Biefvillers, et une partie de 
la brigade Fœrster (20* chasseurs et deux bataillons 
du 69* de marche) occupa Achiet-le-Grand. A ce mo- 
ment revenaient les deux pièces prussiennes, dont la 
présence semblait plus utile ici qu'à Behagnies ; mises 
en batterie au nord-est de Béhencourt, elles ne purent 
tenir contre Tartillerie du général du Bcssol, en sorte 
qu'après avoir essayé de résister quelque temps dans 
ce dernier village, le capitaine commandant du détache- 
ment allemand, qui avait perdu beaucoup de monde et 
une cinquantaine de prisonniers, fut obligé de rétrogra- 
der définitivement sur Bapaume. Le 20* chasseuro le 
[poursuivit jusqu'à Biefvillers; mais, eu pi-e»ence de 
'occupation de Behagnies par 1 ennemi, il ne crut pas 
devoir se maintenir à Biefvillers et rentra, à la nuit, 
dans Achiet-le-Grand, où cantonna la division du 
Bessol, dont les avant-postes occupaient Béhencourt. Il 
s'était trop hâté, car, comme on le verra plus loin, les 
Allemands ne devaient rester ni dans Behagnies, ni 
même dans Sapignies. 

A droite de la ligne française, la division Derroja, ne 
trouvant personne devant elle au sud de Bucquoy, avait, 
conformément aux ordres donnés, appuyé à Test pour 
soutenir le général du Bessol. Vers quatre heures et 
demie, au moment où le combat d*Achiet-le-Grand pre- 



1. L'intervention des deux compagnies envoyées sur Behagni.'s 
n'avait pas éU' tout à fait inutile, car si elles ne purent pas concourir 
à la doreuse (rAcliiel-Ie-i.irand, elles attirèrent sur elles une partie 
de la liri^M<lc Micliolet (deux compagnies du 19* chasseurs et un 
bataillon do fiisili<is marins), t|ui resta à tirailler à l'ouest de Helia- 
gnies et ne prit aucune part à l'offensive ultérieure dirigée par cotte 
brigade contre Sapignies. 
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nait fin, elle arriva à Âchiet-Ie-Petit, où elle n*eut plus 
qu'à 8*in8taller en cantonnement. 

De son côté, la division Robin avait marché à Test 
de la route d'Ârras, par SaintrLéger et Mory. Elle ar- 
riva dans ce dernier village au moment même où les 
Prussiens nous reprenaient Behagnies, et le général de 
Strubberg, informé de son approche, dirigea aussitôt 
contre elle un bataillon du eS"", tandis qu'un escadron 
du V hussards se portait rapidement du côté de Vrau- 
court. Une compagnie du 68* prussien, jetée contre 
Mory, fût repoussée sur son bataillon, qui était déployé 
sur un grand espace au nord de Beugnâtre et de Fa- 
vreuil ^ ; mais c'est à cela que se borna l'action des 
mobilisés. A deux ou trois reprisés, ils firent mine de 
tâtcr la position ennemie et même de déployer de l'ar- 
tillerie^, et ce fut tout. Quatre compagnies avaient suffi 
à les tenir en échec. Le soir, ils cantonnèrent à Mory 
et Vraucourt. 

Cependant le général de Strubberg, voyant les troupes 
françaises s'installer à Achiet-le-Grand et Bihucourt, ne 
se croyait pas en sûreté à Behagnies ; à la nuit close, 
il replia le 68* i^égiment sur Favreuil, tandis que der- 
rière lui, la 29* brigade, massée auprès de Bertmcourt, 
faisait occuper Beugnâtre, Frémicourt, Avesnes, Biefvil- 
1ers et Grévillers*. Le reste de la 15* division se con- 
centrait à Bapaume ; la 3* division de cavalerie prenait 
des cantonnements d'alerte le long de la route de 
Bapaume à Albert^. 

En résumé, la journée du 2 janvier ne donnait que 
des résultats peu décisifs. A la vérité, les Allemands 
avaient dû évacuer tous les points attaqués par nous ; 
mais ils s'étaient concentrés en arrière, et se tenaient 
prêts à soutenir la lutte dès le lendemain. Nous aurions 
certainement obtenu davantage, si, par suite d'une 
erreur de direction qui n'est imputable qu'à son défaut 



1. La Guerre franeo^allemande, 2* partie, page 886. 
1. iHd. 

S. Un bataillon dans chacun des deux premiers villages, un ba- 
taillon dans les trois derniers. 
4. Le Guerre franco-allemande^ S* partie, page 887. 

V. '" 
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de cavalerie, Tarmée française avait été disposée en 
ordre inverse, c'est-à-dire si le 23* corps, composé de 
deux divisions relativement bonnes qui n'eurent affaire 
qu'à des détachements insignifiants, s'était trouvé aux 
lieu et place du 32% dont faisait partie la malheureuse 
division Robin. Car, malgré sa bravoure incontestable, 
la seule brigade Strubberg ne serait pas venue à bout 
aussi facilement des 28 bataillons du général Lecointe, 
dont beaucoup avaient déjà fait leurs preuves à l'Hallue 
et à Amiens. 

Quant au général Faidherbe, resté avec la division 
du Bessol, il n'apprit que le soir l'échec de son aile 
gauche, et connut le lendemain seulement la retraite 
des Prussiens sur Favrcuil. Il croyait même, d'après 
un faux rapport fait par un capitaine de mobilisés de 
rétat- major du général Paulze d'ivoy, qu'Ervillers était 
au pouvoir de l'ennemi*. Cependant, il ne voulait pas 
renoncer à Toffcnsive; aussi, malgré les appréhensions 
de certains de ses officiers', donna-t-il des ordres pour 
le renouvellement de l'attaque. Le 23* corps devait, dès 
le lencieinain, reprendre son mouvement en avant, la 
division Payen par la route de Bapaume, la division 
Robin par Test de Favreuil. Au 22* corps, la division 
du Bessol avait ordre de déborder par l'ouest Sapignies 
et Bohagnies* et de marcher ensuite sur Biefvillcrs ; la 
division Derroja attaquerait Grévillers. Le général en 
chef entendait ainsi dessiner contre la position de Ba- 
paume un mouvement enveloppant et concentrique, 
afin de déborder à la fois les deux ailes du général de 
Gœben. 

Le terrain sur lequel allaient opérer nos troupes est 
une plaine assez accidentée et généralement nue. De 
nomi)reux villages, très rapprochés les uns des autres 
et formant au milieu d'elle des massifs épais, émergent 

1. H. Daupsy, loc. cit., page 197. — Le service d'élal-major était 
lolloincnl (If'fccUieux qu'auriuie relation n'existait, pour ainsi dire, 
cnlro les (lilT< renies colonnes et que le ffénéral Paulze d'ivoy avait 
loni,'t«'nips iij:ii()n'' co .|ir»Hail devonnf la (livision Robin. (/^tJ.) 

2. /^t(i.,pai;c 1U8, 

3. Le gc^néral Paulze d'ivoy avait fait réoccuper pendant la nuit 1m 
deux villages, mais Faidherbe l'ignorait. (/Md., page 197.) 



PÂRONNB JBT BAPAUMB 147 

de bouquets de bois très touffus, entourés de haies 
vives, qui en font des positions défensives d'autant plus 
formidables qu'elles se commandent réciproquement. 
En dehors des localités, il n'existe de couverts nulle 
part; toutefois, les routes sont bordées d'arbres rap- 
prochés et les ravins qui courent entre les ondula- 
tions de terrain ont en bordure des saules bas et touf- 
fus. Tout cela était peu favorable à l'offensive de l'ar- 
mée du Nord, et permettait par contre aux Allemands 
de tirer tout le parti possible de leur artillerie et de 
leur cavalerie. Le général de Gœben avait résolu de 
profiter de cet avantage et de tenir dans Bapaume^ ; 
mais, pour le reste, sa tactique était pareille à celle de 
Faidherbe, c'est-à-dire que, tout comme le général 
français, il voulait essayer de déborder son adversaire 
sur ses deux ailes*. Les ordres qu'il donna furent donc 
les suivants : la 30* brigade, avec le V hussards, moins 
quelques pelotons répartis aux avant-postes, se ras- 
semblerait en avant de Bapaume ; Favreuil restait oc- 
cupé par cinq compagnies de cette brigade. Les batail- 
lons restant de la 29* brigade étaient massés au sud 
de la ville, avec deux batteries*. C'étaient là les troupes 
chargées de défendre Bapaume. Quant aux mouvements 
enveloppants, ils devaient être faits: sur notre aile 
gauche, par une colonne mise aux ordres du prince 
Albert fils* ; sur notre aile droite, par la 3* division 

1. La petite ville de Bapaume, déclassée depuis 1846, ne conservait 
que quelques vestiges de ses anciennes fortitlcations, on particulier 
«o sud et au sud-ouest. Dans la nuit du 2 au 3, elle fut mise en état 
de défense par les pionniers prussiens, qui barrèrent, par des bar- 
ricades les voies d'accès du nord, et organisèrent les première! 
maisons de ce même côté. 

î. La Guerre franco-allemande, 8» partie, page 888. 

3. On sait (voir plus haut, page 145) que celte brigade avait trois 
bataillons postés dans les villages au nord de Bapaume. Elle en 
avait un quatrième détaché avec la cavalerie du prince Albert, et qui, 
le matin au S, fût renvoyé à son régiment. On verra par la suite ce 
qu'il devint. 

4. Cette colonne comprenait : un régiment de uhians de la Garde, 
le 40* régiment d'infanterie, le 9* hussards et trois batteries. Le 
réonmcnt de hussards de la Garde, primitivement sous les ordres du 
prmce Albert, venait d'être morcelé (il avait un escadron à Amiens, 
un au Catclet, deux en reconnaissance vers Cambrai). — On voit, par 
cette répartition des forces allemandes, à quel point les événements 
avaient diigoint les liens taotiquM et dispersé les imités. 
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de cavalerie (10 escadrons et demi), appuyée par un 
bataillon et une batterie. Enfin, une réserve était gardée 
par le général de Gœben, qui massait au Transloy^ le 
8* bataillon de chasseurs avec deux batteries à cheval, 
et invitait le général de Barnekow à envoyer de Pé- 
ronne à Sailly-Saillisel trois bataillons et deux batte- 
ries. Cette dernière mesure, bien qu*elle alTaiblit sensi- 
blement le corps de siège de Péronne, était rendue 
possible par l'attitude purement passive à laquelle les 
défenseurs de la place avaient dû se résigner. 



II. — Bataille de Bapaumb. 

Le 3 janvier au matin, par un temps brumeux et un 
froid rigoureux, les troupes allemandes s'installèrent 
sur leurs positions couvertes de neige. Dès Taube, le 
général de Dohna, avec la V brigade de cavalerie, avait 
essayé, du côté d'Achiet-le-Grand, de jeter le désordre 
dans le âS"* corps, et de canonner nos convois. Cette 
tentative, qui d*ailleurs ne fut point réitérée, demeura 
absolument stérile, et la colonne du général von der 
Grœben revint, pour ne plus sortir de son inaction, se 
masser au sud de Puisieux-aux-Bois. Pendant ce temps, 
en arrière de notre extrême gauche, deux escadrons de 
hussards de la Garde, envoyés vers Cambrai, rejetaient 
dans la ville un détachement de la garnison qui avait 
tenté de sortir ; il leur avait suffi pour cela de mettre 
pied à terre et de tirer quelques coups de fusil. Après 
leur facile succès, ils continuèrent à observer vers le 
nord et ne prirent point d*autre part à la bataille qui 
se livrait devant Bapaume. 

La lutte s'était, sur ces entrefaites, engagée au centre 
même des deux lignes adverses. Vers huit heures, les 
patrouilles de cavalerie rendaient compte au général de 
Gœben de l'arrivée des Français, et bientôt, en effet, 
ceux-ci déployaient à Test de Sapignies la brigade de 

i. A MX kilomètres au sud de Bapaume. 



PBRONNE BT BAPAUMB 149 

Lagrange, suivie de la brigade Michelet et appuyée sur 
son flanc gauche par la division Robin, en marche de 
Mory sur Favreuil. A Touest de la route, la division du 
Bessol s'avançait de Bihucourt sur Biefville^s^ Le gé- 
néral de Gœben fit immédiatement porter entre Favreuil 
et la grande route deux bataillons (30* brigade) avec 
deux batteries ; mais, comme les munitions consom- 
mées la veille n'avaient pu être encore remplacées et 
Sue la pénurie en était inquiétante, ces dernières atten- 
irent, pour ouvrir le feu, que Tartillerie française eût 
débouché de Sapignies' ; à ce moment, elles la criblè- 
rent de projectiles. Une de nos pièces, démontée, resta 
sur place, et les deux batteries du général de Lagrange 
durent reculer pour aller prendre position un peu en 
arrière, à Test et à l'ouest de Sapignies, tandis que Tin- 
fanterie essayait vainement de franchir le village pour 
86 dénlover 

Cependant, la brigade Fœrster approchait de Biefvil- 
lers, et déjà la compagnie prussienne qui occupait le 
village en avait été délogée par un bataillon du 69* de 
marche*. Nos troupes s'y installaient, quand elles fu- 
rent assaillies tout à coup par un bataillon ennemi de 
la 29' brigade, que le colonel de Bock avait dirigé de 
Bapaume sur Avesnes, où il avait recueilli la compagnie 
refoulée. Appuyées par une batterie en position à l'ouest 
de la ville, près des moulins à vent*, les cinq compa- 
gnies allemandes se jetèrent sur Biefvillers et pénétrè- 
rent dans la grande rue, où un combat violent, à la 
baïonnette, s'engagea aussitôt*, qui coucha à terre 
presque tous les officiers prussiens*. L'acharnement 
^t extraordinaire des deux côtés, et nul ne pouvait 

1. Le général du Bessol, d'abord dirieô sur Behagnies^ venait 
d'apprenore que ce village, ainsi que celui de Sapignies, n était plus 
au pouvoir des Prussiens. 

5. La Guerre f^tnco-aUemande, 2* partie, page 890. 

3. Ce bataillon s'était avancé en se défilant dans le chemin creux 
qui va de Bihucourt A Biefvillers. 

4. Le colonel de Bock disposait, au sud de Bapaume, on s'en 
souvient, de deux bataillons et deux batteries. 

6. La Guerre francthalletujude^ 2» partie, page 891. 

6. « A Tissu du combat, le bataillon (5 compagnies) ne comptait 
plus ffim S offieierf TaUdsa. » {fbiA.^ an note.) 
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prévoir & qui resterait Tavantage, quand la brigade 
Aynès, de la division Derroja, arriva fort à propos ren- 
forcer les braves soldats du colonel Fœrster. Trois 
compagnies du V bataillon de chasseurs pénétrèrent 
dans Biefvillers par Touest, et les Allemands, définiti- 
vement débordés, durent évacuer le village. 

Le général Derroja, en marche sur Grévillers, avait 
vu, en effet, d'Achiet-le-Grand, le chaud engagement 
de la brigade Fœrster. Il avait envoyé aussitôt à son 
secours, sur Biefvillers, les bataillons au colonel Aynès, 
et dirigé sur Grévillers la seule brigade PitUé. Presque 
au moment où tombait le premier de ces villages, le 
colonel Pittié chassait du second la compagnie prus« 
sienne qui roccupait, et les troupes ennemies formant 
ravant-ligne de la 29* brigade étaient ainsi toutes re- 
foulées sur Avesnes, où elles trouvaient, pour lés re- 
cueillir, outre les contingents occupant pnmitivement 
le village, un bataillon envoyé par la 30* brigade et les 
deux batteries du colonel de Bock. 

Les deux divisions françaises, après avoir pris pied 
dans les villages conquis, poussèrent immédiatement 
leur artillerie en avant ; les trois batteries de la divi- 
sion Derroja coururent se postera Touest de Biefvillers; 
deux de celles du général du Bessol s'établirent au 
nord -est, et ces trente pièces balayèrent avec succès la 
route d'ArrasV Puis, sous leur protection, des lignes 
épaisses de tirailleurs furent jetées vers Avesnes, s'éten- 
dant par leur droite presque jusqu'à la route d'Albert'. 
C'était là une menace très grave pour le général de 
Kiimmer ; au lieu de déborder, comme il l'avait espéré, 
notre aile droite, il se voyait lui-même déjà pris à re- 
vers sur sa gauche, et prêt à perdre sa ligne de retraite 
sur Amiens. Le général von der Grœben, avec ses dix 
escadrons, continuait à rester immobile, et les renforts 
attendus de Péronne ne paraissaient point. De notre 
côté, par contre, la pensée du général Faidherbe avait 
été complètement exécutée, et le 23* corps s'était par- 



1. La Guerre ftanco-allemande^ i* partie, page S91 

t. Ibtl. 




1. Général Faidhcrbe. 

3. GÉNÉRAL PaBRB. 



2. GÉNÉRAL C\RRB DE BsLLRtfARB. 

4. GÉNÉRAL Billot. 



V. 4 
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faitement acquitté de la première partie de sa mission. 
Si les choses se passaient de môme à la division Robin, 
le général de Kûmmor devait voir sous peu sa situation 
fort compromise, et il lui faudrait, ou s'exposer à un 
désastre, ou battre en retraite sans perdre un instant. 
Malheureusement la division Robin était de celles sur 
lesquelles il n'est pas permis à un chef de compter, et 
elle allait en donner une nouvelle et triste preuve. Lors- 
qu'il avait été prévenu de son approche, le général de 
Kûmmer s était hâté de renforcer le bataillon qui occu- 
pait Beugnâtre par le dernier bataillon du colonel de 
Bock; il avait également envoyé de ce côté les deux 
batteries à cheval conservées jusque-là en réserve au 
Transloy. Il suffit de quelques coups de canon tirés 
par ces dernières, en position au nord-est du village, 
pour rejeter en désordre sur Mory les bandes extraordi- 
naires du général Robin. La déroute de celles-ci était 
telle que, cessant de s'occuper d'elles, les deux bat- 
teries îillemandes purent alors prendre d'écharpe les 
pièces que le commandant Payen avait déployées à hau- 
teur de Sapignies. 

Cette aventure déplorable compromettait sensible- 
ment le succès définitif de l'armée du Nord. Néanmoins, 
la situation des Allemands demeurait grave ; leur droite 
était en l'air, leur centre en butte à un feu violent 
d'artillerie ; leur gauche débordée à chaque instant da- 
vantage\ Le prince Albert, lancé avec sa colonne à 
Bertincourt, beaucoup trop loin du champ de bataille', 
attendait là les ordres que le général de Gœbcn devait 
lui envoyer, et ne faisait rien encore. La 15' division 
se trouvait donc réduite à ses propres forces, sans sa- 
voir quand elle serait secourue et si même elle le serait. 
Heureusement pour elle, le point d'appui très impor- 
tant de Bapaume était intact, et pouvait résister long- 
temps. Le général de Kûmmer n'eut bientôt d'autre 
erti à prendre que de s'y cramponner et d'attendre 
\ événements. 

1. La Guerre franoo-allemande^ 2* partie, page 892. 
t. Bertincoarl est à 11 kilomètres à Test dd BapamiM^ entre ce 
poinl et la route de Pôromie à Cambrai. 
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A ce moment, devant la ville, la brigade Strubberg 
luttait encore assez vigoureusement devant Favreuil, 
qu'elle occupait, et sur la route d'Arras. Un de ses ba- 
taillons, jeté en face de Biefvillers, tenait tète aux tirail- 
leurs du 23* corps français déployés en avant de ce 
village ; un autre avait été envoyé comme renfort à la 
29* brigade que le général Pittié débordait presque 
complètement au sud d*Avesnes. Hais le tir de nos 
batteries devenait plus précis et plus meurtrier à me- 
sure que le brouillard se dissipait ^ Les trois batteries 
de la division du Bessol, établies au nord de Biefvillers, 
celles de la division Derroja, en position, avec une bat- 
terie de la réserve, entre ce village et le chemin de fer', 
écrasaient Tartillerie allemande, qui recula peu à peu, 
soutenant la retraite de Tinfanterie, et se replia, cruel- 
lement éprouvée, en arrière de Bapaume, près des 
Moulins*. La 29* brigade, abandonnant Avesnes, vînt 

Sarnir les maisons crénelées, les barricades et les restes 
e Tenceinte de la ville, qu'elle était chargée de défen- 
dre à tout prix. La brigade Strubberg (30*) rassembla 
ses régiments très diminués au sud de Bapaume, sur la 
route de Péronne, ne laissant dans Favreuil et Saint- 
Aubin qu'un bataillon du 68*. Les deux batteries à che- 
val de la réserve générale rejoignirent le Transloy. 

Sur tout leur front, nos troupes avaient suivi 1 enne- 
mi dans sa retraite, sans cependant mettre à cette 
poursuite Ténergie qu'il aurait fallu. La division du 
Bessol prit pied dans Avesnes et le faubourg d'Arras ; 
la brigade Fœrster essaya d'aborder la ville par le 
nord, mais sans y réussir, pas plus que la brigade de 
Gislain à prendre Saint-Aubin ; à droite, la division 
Derroja continuait sa marche, la brigade Aynès contre 
la face ouest de la ville, la brigade Pittié vers le Tilloy. 
Enfin, la division Payen (brigade de Lagrange), aidée 



1. H. Dausst, loe. cU,, page M. 

t. /Wd. 

3. Une de ces batteries, qui se retira la dernière, avait perda 
I officiers, 17 hommes et S6 chevaux. Ses nièces ne roulaient plus 
que grâce au concours de rinfanlerie. {La Guerre franco-aUemanâe^ 
r parUe, page SdS.) 
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d*un bataillon de mobilisés, le seul qui fût resté sur le 
champ de bataille après la déroute de la division Ro- 
bin \ chassait de Favreuil, malgré sa vigoureuse résis- 
tance, le bataillon prussien qui y était resté, et ame- 
nait du même coup Tévacuation de Saint-Aubin 

Mais les renforts si impatiemment attendus par le 
général de Kûmmer arrivaient enfin. A son aile gau- 
che, le 8* bataillon de chasseurs, envoyé du Transloy 
par le commandant du corps d'armée, venait occuper 
Tilloy etLigny, avec deux batteries accourues de Sailly- 
Saillisel, tandis que plus en arrière, sur des hauteurs 
dominantes, les quatre batteries de la 15* division se 
remettaient en action contre les troupes du général Der- 
roja. A son aile droite, le prince Albert, venu de Ber- 
tincourt, apparaissait vers Bancourt, où, vers onze 
heures et demie, il recevait Tordre de marcher contre 
le flanc gauche des Français. L'entrée en ligne de ces 
contingents nouveaux coïncidait justement avec un 
temps d'arrêt marqué de l'offensive française ; car, de- 
vant Bapaume, la division du Bessol, en butte aux feux 
partant des murs, des anciens fossés et des maisons 
crénelées, ne pouvait plus avancer, et le général Fai- 
dherbe par un scrupule honorable, sans doute, mais 
peut-être excessif, se refusait à faire canonner les mu- 
railles où s'abritaient ses tenaces adversaires^. Les Alle- 
mands eurent donc toute facilité pour secourir les points 
de leur ligne les plus menacés, et s'opposer au mouve- 
ment débordant par lequel le général en chef de l'armée 
du Nord espérait déterminer la chute de Bapaume, sans 



1. Ce batafllon, commandant Foulrein, était, dit M. Daussy 
fpaee KH), composé de Belges et de soldats échappés de Metz et de 
Sedan. 

2. « U eût ftdlu, pour déloger Tennemi, détruire avec de rartillerie 
les abris où U 8*était établi, extrémité bien dure quand il 8*agit d'une 
▼ille française et à laquelle le général en chef ne put se résigner. 
ne tenant pas etsentieUement à la possession de Bapaume. > (Général 
Paidbkrbk, lae, c<<., page 46.) — Nous avons déjà vu, à Beaunela- 
Rolande, le général Crouzat arrêté par une considération analognie. 
Noos ne couvons que nous incliner devant de pareils scrupules ; 
nous persistons cependant à croire que la destruction de quelques 
maisons, mômst rrançaises, n'est rien si la victoire peut être obtenus 
àos prix. 
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8*attaquer directement à la ville qu'il entendait mé- 
nager. 

Tout d'abord le prinœ Albert dirigea contre Favreuil, 
que venait d'occuper une partie de la brigade de La- 
grange, deux bataillona, un escadron et deux batteries. 
Après une assez vive canonnade, Tinfanterie allemande 
aborda le village et pénétra dans l'intérieur, au prix 
d'une lutte fort vive ; elle y faisait même des progrès 
assez accentués, quand tout à coup, à l'ouest, le 24* ba- 
taillon de chasseurs français, conduit par le comman- 
dant de Négrier, déboucha de la route et vint menacer 
les batteries qui étaient en position au sud-est du vil- 
lage. En même temps, ces batteries se trouvaient prises 
en flanc par deux batteries de la division du Bessol, 
que Faidherbe venait de disposer au débouché nord du 
faubourg d'Arras. Enfin, le prince Albert aperçut auprès 
de Yaulx toute la division Robin, qui errait par là sans 
raison ni but, mais qui fut prise pour une troupe 
sérieuse, menaçant Taile droite des Allemands. Ceux-ci, 
abandonnant aussitôt Favreuil, reculèrent jusqu'à la 
route de Cambrai, à l'ouest de Frémicourt, et même un 
régiment de uhlans de la Garde, qui, avec une batterie 
à cheval, avait été occuper Beugnàtre, évacua ce village 
pour se replier sur le gros du détachement. L'ennemi 
fut plus heureux à Saint-Aubin, où le prince Albert 
avait envoyé un bataillon et le général de Kiimmer un 
autre, avec une batterie. Ce hameau, où nous n'avions 
que deux compagnies, fut repris, non cependant sans 
avoir coûté aux Prussiens de sérieux efforts \ 

Il était deux heures et demie, et la droite allemande 
se trouvait un peu plus assurée ; elle le fut surtout par 
l'inaction persistante de la division Robin, qui se borna 
à entrer dans Beugnàtre, après le départ des uhlans, et 
n*en sortit plus. Quant à la division Payen, épuisée 
par la lutte Qu'elle soutenait depuis deux jours, elle ne 
m plus que de timides tentatives contre les abords est 
de Bapaume, et se borna, jusqu'à la nuit, à entretenir 
le combat par son artillerie. Vers quatre heures et de- 

I. La Guern ftanco-aUemande^ 2* partie, page 8M' 
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mie œpendant, elle lança de l'avant quelques tirail- 
leurs ; le feu des batteries allemandes obligea ceux-ci à 
se retirer et le combat s'éteignit de ce côté. 

A Taile gauche ennemie, les affaires avaient été un 
peu rétablies par l'arrivée des renforts envoyés par le 
général de Gœben. Une attaque tentée d'Avesnes sur 
Bapaume, parle colonel Aynès, à la tète du 2' bataillon 
de chasseurs et de deux bataillons du 78* de marche, 
avait échoué, ainsi que celle exécutée peu d'instants 
après le long de la voie ferrée par le 11* chasseurs, de 
la brigade Pittié. Cependant, précisément parce qu'il 
avait renoncé à aborder directement Bapaume, Fai- 
dherbe tenait à ce que le mouvement débordant du 23* 
corps vers la route de Péronne s'accentuât le plus pos- 
sible, afin de déterminer la retraite des Prussiens. Il fit 
donc donner Tordre à la brigade Pittié d'attaquer Til- 
loy. Celle-ci traversa la route d'Albert, sous la protec- 
tion de deux batteries qui tinrent vaillamment tète à la 
puissante artillerie prussienne, et vers quatre heures 
du soir, le 68' de marche, se lançant sur le village, 
l'enleva aux chasseurs rhénans, dont une seule compa- 
gnie put se maintenir dans Ligny. La division de Kûm- 
mer était preftque entièrement tournée et la route de 
Péronne menacée sérieusement. Le général de Gœben 
comprit le danger et fit converger sur le Tilloy tout ce 
qu'il possédait encore de forces disponibles. Les batte- 
ries allemandes écrasèrent le village de projectiles, et 
une partie de la division von der Grœben fut dirigée 
sur Ligny. Depuis le matin, en effet, la fraction de 
cette troupe aux ordres du général de Mirus était restée 
immobile au Petit-Miraumont^ Il y avait là trois 
compagnies, deux escadrons et demi et quatre pièces, 
devant qui aucun ennemi ne se trouvait. Fatigué de 
son inaction et entendant la canonnade de Bapaume, 
le général de Hirus prit le parti, dans l'après-midi, de 



1. On M rappelle qu'au début de la bataille, la brigade de Donha 
seule ayait fait une pointe sans résultat sur les derrières de la divi- 
sion Derroja. Pendant oe temps, le reste du détachement du ^rénéral 
von der Grœben était laissé en arrière, et s'installait, sans rien faira, 
an PeUt-Mirauinoiit, 
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86 rapprocher du champ de bataille où, comme on vient 
de le voir, son arrivée n*était pas inutile. Devant ces 
nouveaux adversaires, bientôt renforcés par un batail- 
lon qui venait du détachement du prince Albert* et par 
deux bataillons et demi, envoyés de Bapaume par le 
général de Strubberg, la brigade Pittié n'essaya pas de 
tenir*. D'ailleurs, un ordre du général Faidherbe, assez 
peu conforme, à la vérité, aux intentions primitive- 
ment manifestées par lui, venait, à la tombée du jour, 
d'amener le recul de nos soldats, c Les troupes, y 
était-il dit, coucheront sur les positions conquises, 
mais évacueront les points où elles se trouveraient en 
contact presque immédiat avec Vennemi*. > C'était 
abandonner Tilloy, Avesnes et le faubourg d'Arras, 
c'est-à-dire perdre tout le bénéfice des avantages si 
chèrement payés. En prescrivant un pareil mouvement, 
le général en chef cédait assurément à des craintes que 
i'on devine; des troupes aussi jeunes et aussi impres- 
sionnables que les siennes pouvaient n*être pas capa- 
bles, après deux jours de souffrances, de privations et 
de luttes, de soutenir une attaque de nuit dont l'éven- 
tualité n'était nullement improbable. Mais il renonçait 
du même coup à battre l'ennemi et à sauver Péronne, 
car il devait s'attendre, au cas d'une reprise du combat, 
à ce que les Allemands, rentrés si aisément en posses- 
sion de points d'appui d'une importance tactique consi- 
dérable, ne les laissassent point, le lendemain, reprendre 
facilement. 

Quoi qu'il en soit, la bataille cessa, de ce fait, en 
même temps que le jour. La division Derroja vint can- 
tonner à Grévillers et Biefvillers ; la division du Bes- 
sol à Bihucourt et Achiet-le-Grand. Au 23* corps, les 
troupes du commandant Payen occupaient Behagnies, 
Sapignies et Favreuil ; la division Robin était tou- 

1. C'était le bataillon de la 29* brigade qui, le matin, avait été 
renvoyé à son réçiment. (Voir plus haut, page 147, note 3.) 

t. Le colonel ae Wartensleben dit quo Tilloy fût enlevé par les 
Allemands à la baïonnette. (Page 270.) C'esl là une erreur absolue ; 
quand Tcnnemi se présenta devant le village, celui-ci éiait d^à, en 
raison des ordres de Faidherbe, évacué par nous. 

$. H. Dausst, loe. cit,, pa^ U%. 
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i'ours à Vaulx et à Beugnàtre. Du côté des Allemands, 
e Tilloy et Ligny restèrent occupés par les troupes qui 
s'y trouvaient à la fin de la journée. Dans Bapaume 
cantonnaient la 29* brigade et deux bataillons du 30% 
dont le gros était en arrière, avec Tartillerie, sur la 
route de Péronne. La brigade de Dohna occupait Pui- 
sieux, très à Touest. Enfin le détachement du prince 
Albert s'installait dans les localités de la route de Cam- 
brai, et les trois bataillons venus de Péronne rejoi- 
gnirent Combles avec le quartier général. 

La bataille de Bapaume, livrée, quoi qu'en disent les 
Allemands, entre des forces très sensiblement égales, 
avait été fort meurtrière V L'ennemi comptait pour les 
deux journées du 2 et 3 janvier, d'après la Relation 
officielle du grand Ëlal-major^ : 114 tués (dont 14 offi- 
ciers), 558 blessés (dont 38 officiers) et 65 disparus ; 
d'après le colonel de Wartensleben ' : 128 tués (dont 
11 officiers), 702 blessés (dont 35 officiers) et 236 dis- 
parus. Pour les Français, le général Faidherbe accuse 
une perte de 183 tués (dont 9 officiers), 1,136 blessés 
(dont 41 officiers) et 800 disparus (dont 3 officiers)*. 
Tout ce sang avait malheureusement été versé à peu 
près sans résultat, au moins en ce qui nous concerne, 
car nos conquêtes se bornaient, comme le dit avec 
raison la Remion allemande*, aux seuls abords de la 

1. Quatre divisions françaises avaient paru sur le champ de bataille, 
tandis que, du côté allemand, un peu moins de trois brigades d'in- 
fanterie (la 82* était incomplète) et deux brieades de cavalerie, se trou- 
vaient réunies. Mais il faut tenir compte de la nullité complète de la 
division Robin, et du peu de solidité des mobiles, (|ui avaient comme 
conséquence la nécessité d'engager presque toujours en première 
ligne les bataillons de marche, condamnés ainsi à se prodiguer par- 
tout et à s'affaiblir considérablement au point de vue du nombre. Si 
Ton fait en outre entrer en ligne de compte notre manque absolu de 
cavalerie et Tétat matériel et moral de cette jeune armée, on voit que 
la supériorité dont parlent les Allemands devient presque de l'infé- 
riorité. 

S. Supplément GXXVn. 

8. Page 271. 

4. La division Payen avait particulièrement souffert le 2 ; quant 
aux disparus, ils consistaient surtout en Aiyards, car l'ennemi ne 
nous fit pas de prisonniers le 3. (Général Faidherbe, loc. cit., 
page 48.) — l\ est vrai que von Schell {Opérations de la /'* armée 
touê U$ ardreê du §énéral de Gœben, page 37), soutient le contraire. 

5. Page 896. 
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position principale prussienne, et la manœuvre tentée 
pour faire tomber celle-ci avait définitivement échoué. 
A la vérité, la situation du VHP corps était, le 3 au soir, 
fort précaire, et les écrivains allemands impartiaux ont 
dû Tavouer en toute sincérité. Ses troupes, harassées 
de fatigue, se trouvaient presque hors d'état de fournir 
un nouvel effort; aucun secours n'était à espérer, et la 
pénurie des munitions devenait très inquiétante^ Le 
général de Gœben se rendait si bien compte des diffi- 
cultés de sa position que, comme on le verra plus loin, 
il venait de se résoudre à battre en retraite derrière la 
Somme, sans craindre de s'avouer vaincu. Mais, poyr 
que l'armée du Nord bénéficiât de toutes ces cii'cons- 
tances, il eût fallu qp'elle restât en contact avec son 
adversaire et pût, dès le lendemain, reprendi-e l'offen- 
sive contre lui. Or, précisément au moment où celui-ci 
se dérobait, elle était amenée de son côté à en faire au- 
tant, par suite d'une décision regrettable que crut devoir 
prendre son général en chef. 

Retraite de Vannée du Nord. — Faidherbe était, en 
effet, assez impressionné par l'étendue de nos pertes*, 
résultant de ce qu'il avait fallu attaquer en terrain dé- 
couvert des positions redoutables, et il hésitait, pour 
l'effet moral, à faire cantonner ses troupes dans des 
villages encombrés de morts et de blessés ; ignorant, ce 
qui s'explique, que l'ennemi eût engagé ses dernières 
réserves, et ne sachant pas que le général de Gœben ne 
pouvait plus en appeler a lui sans dégarnir Péronne ou 
évacuer Amiens, il redoutait un retour offensif auquel 
il ne croyait pas ses troupes en état de résister; enfin, 
des nouvelles fausses lui étaient parvenues au sujet du 
siège de Péromie, qu'on lui donnait comme à peu près 
abandonné par les Allemands\ et ces nouvelles, malgré 
leur invraisemblance, il les avait acceptées de confiance, 
sans prendre le temps de les vérifier. Ajoutées aux 
autres considérations mentionnées ci-dessus, elles 
eurent pour effet, non seulement d'amener une interrup* 



1. La guerre francO'aUe mande ^ 2* partie, pa^ 890. 

2. Dépêche adressée le 3 au soir à M. Testelm. 
S. Général Faidherbe, loc. cit. 
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tion dans la marche en avant, mais même de provo- 

3uer le retour dans des cantonnements plus tranquilles 
e troupes manifestement brisées de fatigue et rudement 
éprouvât par un froid dont la rigueur ne cessait 
pas. 

Certes, nos soldats souffraient cruellement. Mal vêtus, 
insuffisamment nourris, décimés dans certains corps, 
toujours les mêmes, ils étaient incapables de fournir 
des efforts prolongés, et ne soutenaient la campagne 
qu*à la condition de se refaire périodiquement dans un 
repos réparateur. Il semble cependant qu'après Ba- 
paume on eût pu leur demander davantage, et chercher 
à mieux utiliser le succès, incomplet mais réel, qu'avait 
obtenu leur valeur. En abandonnant sitôt la partie, le 
général Faidherbe renonçait au droit de revendiquer 
comme une victoire la journée du 3 décembre, et jus- 
tifiait par avance les assurances données par les Alle- 
mands qu'ils l'avaient remportée. Ceux-ci n'ont eu 
garde de dédaigner une occasion si belle, c S'il eût été 
victorieux, a écrit le colonel de Wartensleben, un gé- 
néral aussi énergique que Faidherbe n'aurait pas battu 
en retraite, et aurait réussi à délivrer Péronne, comme 
il se le proposait,,. Les raisons qui ont été données 
pour expliquer le mouvement rétrograde de l'armée 
française conviennent beaucoup mieux pour dissi- 
muler une défaite que pour illustrer une victoire ^ » 
Et Wartensleben ajoute, cette fois avec beaucoup de 
raison : c La vérité est qu'au point de vue tactique, la 
victoire resta indécise, puisque des deux côtés on ne se 
trouva pas disposé à continuer immédiatement le 
combat; de part et d'autre également, on s'en sentait 
peu capable, et l'on chercha par conséquent à mettre 
une distance suffisante entre l'adversaire et soi. Mais, 
au point de vue stratégique, la victoire appartient aux 
Prussiens, puisque cette teyitative pour délivrer Pé- 
ronne manqua son but^, » On ne saurait dire plus vrai, 
ni tirer une conclusion plus exacte de l'événement aussi 
sanglant que stérile qui venait de se passer. 

1. Colonel de Wartensleben, loc. cit., page 272, en note, 
1. Ibid. 
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Dans la nuit du 3 au 4, le général Faidherbc donna 
donc ses ordres de retraite. L'armée devait aller repren- 
dre ù peu près ses anciens cantonnements autour de 
BoisIeux-au-Mont, à une douzaine de kilomètres plus 
au nord\ le 22* corps marchant à Touest de la voie 
ferrée, le 23' à Test et par la grande route d'Arras. 
De son côté, le général de Gœben, qui, pour les rai- 
sons données plus haut et surtout à cause de sou man- 
que de munitions, ne croyait pas pouvoir tenir plus 
longtemps à Bapaume, ordonnait au VIII' corps de se 
replier en sens inverse, le prince Albert à Test de 
Péronne, et la 15* division derrière la Somme; seule, 
la 3° division de cavalerie continuait à couvrir, en 
avant, la route d'Amiens, vers Albert. Bapaume devait 
être évacué le 4 avant le jour. On voit combien la dé- 
termination du général Faidherbe avait été précipitée. 

Les deux mouvements s'exécutèrent simultanément, 
et les avant-postes allemands ne s'aperçurent du nôtre 
que (juand celui de leur corps d'armée était déjà entamé. 
L'«'iinemi n'avait guère laissé en position que de la cava- 
lerie ; le T hussards (du Roi) occupait la ligne Ban- 
cnurt-Hapaume-Tilloy, tandis que deux escadrons du 
K cuirassiers étaient envoyés en reconnaissance dans 
la direction d'Arras. Entre Biefvillers et Sapignies, 
l'un de c»»s dtîrniers, ayant apercju l'arrière-garde de la 
division du Bessol, eut l'idée malheureuse de la charger. 
Mais le iT bataillon de chasseurs s'étant aussitôt 
formé en carré derrière le chemin creux de Bihucourt à 
Sapignies, accueillit presque à bout portant les cava- 
liers allemands par une fusillade qui les désorganisa 
complct(iment. Quelques cuirassiers de l'escadron de 
tête ayant néanmoins réussi à franchir le carré, vinrent 
tomber sur un second, formé en arrière, qui acheva de 
les disperser. Quant à l'autre escadron prussien, qui 
avait essayé de prendre nos fantassins à revers, il alla 
buter contre le chemin crf.ux qui l'arrêta net, et dut 
tourn<r bride au plus vite. Les Allemands avaient perdu 

1. I^oisleux est la première station du chemin de fer d'Arras à 
Amiens, par Albert. 
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le capitaine commandant du premier escadron, un 
autre officier, tués tous deux, 27 hommes et 73 che- 
vaux; la leçon leur parut suffisante, et après avoir 
suivi de loin notre arrière-garde pendant quelque temps, 
ils ramenèrent à Albert leurs escadrons décimés. Ce fut 
là le seul incident de cette double retraite, et, dans la 
soirée du 4, les deux armées occupèrent les emplace- 
ments qui leur avaient été assignés. 

A l'extrême droite allemande, la cavalerie du comte 
de Lippe s'était, pendant ces journées, portée tout en- 
tière sur Bohain et Guise. Le 2, un détachement de 
flanc avait chassé de Haretz^ un parti français, et s'était 
installé dans le village. On signalait en effet, du côté 
du nord, la présence de troupes assez nombreuses, qui pa- 
raissaient vouloir s'avancer vers Bohain ; c'était l'an- 
cien corps du colonel de la Saussaye, commandé main- 
tenant par le colonel Isnard, lequel avait remplacé le 
colonel Martin depuis sa retraite désordonnée sur 
Avesnes*. Le général de Lippe s'était concentré à Bo- 
hain pour y recevoir l'attaque ; mais les troupes fran- 
çaises ayant disparu sur ces entrefaites, il détruisit la 
voie ferree à Busigny et poursuivit sa marche sur Guise, 
où il ne trouva que deux compagnies de mobiles du 
Nord, lesquelles, après une légère fusillade, évacuèrent 
sous les obus des Saxons le château et la ville. Un ré* 
giment de uhlans se lança alors à la poursuite des 
fuyards, mais fut arrêté devant Iron par un bataillon de 
mobiles, et refoulé sur le bataillon de chasseurs que le 
général de Lippe avait envoyé, avec une batterie, pour 
le soutenir. C'est à quoi se borna d'abord l'interven- 
tion de la brigade Isnard; le 5, elle se retirait à Cam- 
brai, et le général de Lippe, ne trouvant plus personne 
devant lui, se repliait de son côté sur Saint-Quentin. 

Cependant la nouvelle de la retraite du VHP corps 
avait causé au général de Manteuffel un vif méconten- 
tement. Croyant, d'après les rapports mêmes de Gœben, 
que la journée de Bapaume constituait pour les armes 

1. A côté de Busigny. 

t. Voir plus haut, page 183, noie 8, 

V. il 
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allemandes une victoire éclatante, il ne 8*etpliqunit 
guère qu'elle se terminât par une marche rétrograde 
qui donnait aux Français toute latitude pour ae melire 
à Tabri. « Il faut se lancer énerçiquemcnt à la pour- 
suite de Tennemi •, télégraphlaitMl aussitôt; et il or- 
donnait à la 3« division de cavalerie, renfoi*cée de deux 
bataillons, de se reporter immédiatement sur Bapnunit^ 
puis de là sur Tarmée du Nord. Mais, dès le 6, les pQ- 
trouillei envoyées du côté d'Arras constataient que, 
loin d'être désorganisée» celle-^ci semblait au contraire 
s'anpréter à de nouveaux enbrts\ Trop s'approclicr 
d'elle pouvait donc être dangereux, et le général de 
Gœben ne s'en souciait pas. Les deux généraux con- 
vinix3nt donc que tout d'abord on laisserait reposer les 
troupes toute une journée, pendant laquelle on recons- 
tituerait autant que possible les munitions', puis qu'on 
repasserait la Somme pour couvrir Péronne Contre une 
nouvelle attaque, mais en se bornant celte fols à s'éta- 
blir asscK prës> le long de la route d^Amiens, afin de 
prendre en flanc Tarmée de Faidherbe, si elle se pré- 
sentait par celle d'Arras'. En conséquimce, le 6, la 
IK' division s'établit sur la ligne Bray-^Albert et le dé- 
lachomcnl du colonel de Pestcl, laissant à Picquigny un 
escodron seulement, fut rappelé à Adieux; celui du 
prince Albert passait au siège de Péronne, dont les 
troupes de blocus devaient assurer leur propre sécurité 
vers le nord*; enfin, par mesure de prudence sans 

1. « CbUo fois, leslroupo» etincmipâ n*àvaicnl donc poînl regagné 
l'abri de leurs places forle» ; elles semblaient se disposer, au con- 
Iraiio, à Icntor au plus loi un nouvel eltorl pour dégager Pôronno. » 
{Ln Ouerre frûneo-aUemande, 2» parlio, pap 904.) 

i.. D'après M. P. Lehaut«^oupl {loc. rff., p. 171)* les pièces allemandes 
aur.iionl consommé, à liapaume, 2.201 cbargtis. Jointe aux 10,000 coups 
lires A Péronne, celle cunsonimalion élail supéi*ieui*e à rckistanl des 
colonnes de mutilions. IVatili-e pari, les transports étaient toujours 
exlrCinemenl lents et difllcilefi ; les Irains, dit Werlcnsleben, mct- 
taionl 14 jours pour venir de Spandau à Soissons. On conçoit que, 
dans <o8 circonslances, la pénurie de munitions ail pu être pour Té- 
tat-niajor allemand un ^mve sujot de préoccupations. 

3. La Guerre franconUtinande, t partie, page 904. 

4. Lo prince Albeil f'iail nommé au commandement de la 8* divi- 
sion de lésorve, en remplacenicnl du général de Sendcn. \\ conser- 
vait le commandement supérieur de la brigade de cavalerie 4a la 
Garde, placée aux ordres du prince Héiiri oé Hèâàè. 
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douta, toute rartillerle do ym* corpsi fut maintenu à 
Fay et Framerville, sur la rive gauche \ 

Le général Faidherbe ne savait rien de Tinquiétude 
des AlïemandB. N'ayant qu'une cavalerie pudimentaire 
et à peine nuffl^ante pour le service d'escorte et de planton, 
il ne s'était même pas douté de l'évacuation de Ba- 
pautne, sans quoi il est à croire qu'il n'eût point mené 
sa retraite Jusqu'au bout. Dès le 8, cependant, il voulut 
renouveler sa tentative manquée pour secourir Péronne, 
en tournant cette fois la position de Bapaume qu'il 
croyait toujours fortement tenue. Il avait même donné 
des ordres en conséquence, quand, le 1, on vint lui 
dire que le siège de Péronne était levé. La nouvelle pa- 
raissait digne de foi et le général Faidherbe y crut. Elle 
était fausse malheureusement, mais suffit pour modifler 
complètement ses projets. Il se borna à pousser quel- 
ques troupes à quatre ou cinq kilomètres de leurs em- 
placements, et continua à ravitailler son monde. Quand 
le 10, il se remit en march6, Péronne avait capitulé 
depuis deux Jours. 

La confiance si facilement accordée par le général en 
chef à un simple rapport d'espion entratnait donc les 

flus fâcheuses Conséquences, car une marche rapide sur 
éronne, exécutée dès lé 6 ou le 'I, pouvait avoir des 
chances sérieuses de succès. Les dispositions prises par 
les Allemands, leurs hésitations, la répugnance du gé- 
néral de Gœben à accepter une nouvelle bataille en rase 
campagne, tout cela montre quelle était l'influence 
morale de l'échec qU'â Bapaume le VHP corps avait 
failli subir*. D'autre part, la seule approche de l'armée 
du Nord eût probablement suffi, comme m le verra, à 
prolonger la résistance de la place, qui, si elle n'était 
pas délivrée, eût pu être pour le moins ravitaillée. Il 
eût donc été sage de ne pas renoncer si aisément au 
bénéfice d'une offensive hardie, et d'aller vérifier sur 
place la réalité d'un fait qui n'était confirmé par rien. 
Ualheureusement, le général Faidherbe ne connaissait 

1. La Gâerfe franeo-alUmaikdê, I* iMrtie. page 901. 

2. c Si renbemi marchô sur Péroûnd. télégraphiait OcabeD à Mitt- 
leuffel, le 7 «a maUll, il fkdt intf lé Siège. * 
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ni la position, ni Timportanoe des forces qui lui étaient 
opposées, et il hésitait à s'aventurer à Taveugle avec 
un instrument de guerre qu'un seul choc pouvait briser. 
C'est ce qui explique la fâcheuse inspiration qui para- 
lysa son enei^ie, a moins qu'on n'y veuille voir un 
nouveau coup du sort, qui ne nous ménageait jamais. 
Cependant d'autres que Faidherbe avaient à se tenir 
en garde contre les renseignements erronés. Tout 
comme lui, le général de Gœben en recevait : tel Tavis 
que Faidherbe se disposait à aller attaquer Amiens; 
ceci n'avait, à vrai dire, rien d'invraisemblable, étant 
donnée la soudaineté habituelle des apparitions de 
l'armée du Nord. On signalait en outre qu'à Boulogne 
avaient débarqué des renforts considérables, envoyés de 
Cherbourg, et que dans Abbeville venaient d'arriver une 
vingtaine de mille hommes. Tout cela n'était pas fait 
pour rassurer le commandant du YUT corps sur le sort 
du corps de siège de Péronne, ni surtout sur celui du 
chemin de fer d'Amiens à Rouen, que gardaient seuls 
quelques détachements épars. Il est certain que si une 
direction unique avait présidé à nos opérations, ce 
chemin de fer eût été coupé depuis longtemps, et l'armée 
de ManteulTel séparée en deux tronçons désormais sans 
relations possibles. Mais en réalité, personne, pas plus 
à Arras qu'à Abbeville, n'y avait jamais songé. A toute 
éventualité néanmoins, Gœben crut devoir prendre des 
précautions nouvelles, et prépara sa retraite derrière la 
Somme ^ ; en attendant, il disposait ses troupes de façon 
à être vite renseigné, et à se trouver concentré, le cas 
échéant, sur le flanc de la ligne de marche de son adver- 
saire*. Autour de Péronne était laissé le seul corps de 

1. La Somme n'étanl pas complètement prise par les glaces, et 

Présentant encore un obstacle sérieux, le général de Gœben donna 
ordre do délruiro eulro Péronne et Amiens un certain nombre de 
ponts qu'il juj^'cail inutiles, et de protéger par des ouvrages ceux qui 
devaient Clro conservés. Pour s'assurer, en cas de levée du siège de 
Péronne, la possession de la ligne d'Amiens à Tergnier, Ham fut 
réoccupé par un bataillon et mis en état de défense, tandis qu'entre 
ce point et La Père, les points de passage détruits étaient rétablis. 
± La 3* division de cavalerie resta à Uapaume ; la brigade de ca- 
valerie de la Garde Tut portée à Sailly-Saillisel et Combes. En ar- 
rière, la 29* brigade était à Albert, la 30* à Bray, et rinfantene d« 
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siège, qui à ce moment bombardait sans pitié la mal- 
heureuse ville, tandis que les détachements chargés de 
la garde du chemin de fer d'Amiens à Rouen étaient sé- 
rieusement renforcés \ En outre, Manteuffel, voyant le 
calme revenu sur la basse Seine^, faisait venir de 
Rouen six bataillons et deux batteries, qui arrivaient à 
Amiens du 8 au 11 janvier'. De son côté, M. de Moltke 
annonçait la prochaine arrivée d'une brigade de renfort, 
prise à Tarmée de la Meuse^. Il y avait là de quoi ras- 
surer le général de Gœben, et lui permettre d'attendre 
les événements. 



m. — Chute de Péronne. 

Pendant ce temps, le blocus de Péronne avait con- 
tinué. Le bombardement, arrêté le 31 décembre à midi, 
reprit le 2, à dix heures du matin, et fut exécuté par 
24 pièces, 12 de sièçe venues d'Amiens et 12 de cam- 
pagne. La construction des batteries avait été retardée 
par la dureté du sol, gelé à une grande profondeur, et 
on n'avait pu leur donner que trois mètres d'épaisseur ; 
telles quelles, avec leurs revêtements en sacs à terre, qui 
provenaient delà citadelle d'Amiens*^, elles présentaient 
une solidité suffisante contre le tir incertain de la place. 
Elles étaient disposées sur une ligne bordant les hau- 
teurs de la rive gauche de la Somme, entre Biaches et 
la Maisonnette; en outre, des épaulements pour pièces 

U s* division de réserve (dont la cavalerie restait devant Péronne), 
à Peaillères. sur la Somme. (La Guerre francthollemande^ 2* partie, 



pap905.) 



. Par un bataillon, deux escadrons et deux pièces, envoyés d'A- 
k MoUiens-Vidame. 



2. Voir le chapitre suivant 

3. C'étaient les l** et 44* régiments. Ce dernier, parti d* Amiens 
poar Rouen le 1*^ Janvier, revenait après dix jours. Par suite, il y 
avait désormais à Amiens, en fkitde troupes appartenant au 1*' corps, 
U 3* brigade tout entière, un régiment de la 1'* et quatre batteries 
(dont deux arrivées primitivement avec la 3* brigade et restées avec 
celai des deux régiments qui n'avait pas été renvoyé à Rouen). 

4. Comme Tannée du Nord continuait à rester immobile, cette bri- 
gade ne Alt pas mise en route. 

^. P. IfiHAUTCQURT, loc. cit., pa^ 172, 
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de campagne avaient été préparés ao sud-ooest du vil- 
lage de Doingt. Les Allemands, on le voit, prenaient la 
précaution de laisser toute leur artillerie sur la rive 
gauche. 

Au bout de cinq heures d'un feu auquel la place 
avait répondu avec vigueur, mais sans grande effica- 
cité \ les canons des remparts cessèrent de tirer pen- 
dant une heure ; une délégation d'habitants' se rendit 
auprès du général de Barnekow pour lui demander 
d'autoriser la sortie des vieillards, des malades, des 
femmes et des enfants. Hais il n'entrait jamais dans 
les habitudes allemandes de faire ainsi des concessions 
à l'humanité, et la requête des habitants fut repousséc. 
La délégation regagna la ville, et le bombardement re- 
commença, sans même attendre sa rentrée, t Le feu 
était réglé à raison d*un coup par demi-heure et par 

Sièce; en outre, 12 canons de campagne tiraient, pen- 
ant une heure, 15 coups par pièce et rentraient en* 
suite dans leurs cantonnements; cette manœuvre de- 
vait se renouveler les 3 et 4 janvier*. » 

Dans la matinée du 3, le corps du siège dut se 
dégarnir de trois bataillons et deux batteries, envoyés, 
comme on sait, à Sailly-Saillisel, pour renforcer la di- 
vision de Kûmmer, engagée à Bapaume, et aussi de 
deux escadrons qui, accompagnés de deux autres batte- 
ries, allèrent à Nesle et Villers-Bretonneux garder les 
communications avec l'arrière, .11 lui resta donc en tout 
sept bataillons, six escadrons, cincj batteries et une 
compagnie de pionniers, ce qui était peu. Le général 
de Barnekow, oui entendait les grondements de plus 
en plus rapprochés du canon de Bapaume, n'était guère 
rassuré et prenait déjà ses précautions pour lever le 
siège en cas de malheur. Les convois étaient envoyés 
sur la rive gauche, les troupes rassemblées et prêtes à 

1. La position de la place par rapport aux batteries de bombar- 
dement était easentiellement défavorable; au surpliii, lescanonniera. 
dans leur ignorance, ne prenaient même pas oelies-oi pour objectif 
de leur tir. 

I. MM . Cadet, commandant de la gtrdê nationale; Oonnot, adjoint, 
•t Priant, vicaire. 

t. P. Leuautgoubt, loc. «<!., page 178. 



ivaeuer leurs tranchées \ Quand, sur lo soir, arrivèrent 
les nouvelles du champ de bataille, le général prussien 
alla jusqu'à retirer ae leurs épaulements la majeure 
partie des pièces de gros calibre, et il ne laissa en po^ 
sition, pour continuer le feu, que trois obusiers et un 
canon de 12. C'eût été le moment, pour la garnison de 
Péronne, qui elle aussi entendait le canon de Bapaume, 
de tenter une sortie; en proie malheureusement àrin-< 
discipline et à Taffaiblissement, elle ne sortit pas de sa 
torpeur. Le commandant Garnier dut même renoncer 
au projet qu41 avait formé de lancer par surprise une 
petite colonne sur les batteries ennemies, les troupes 
désignées pour cela ayant montré une attitude sur Ia« 

3uelle il n était pas possible de se méprendre. Aussi, 
es le 4, les Allemands reprirent-ils le bombardement; 
mais la crainte de manguer de munitions les obligeait 
maintenant à réduire Tintensité du feu. Ils n'avaient pas 
osé, dans Tincertitude des événements, amener j^usqu'à 
pied d'oeuvre le matériel envoyé de La Fère et qui. le 4, 
arrivait à Ilam ; ils le faisaient même rétrograder sur 
son point de départ. Par suite, ce jour-là, quatre pièces 
seulement ripostèrent au feu toujours aussi peu effi- 
cace de la place; le lendemain, il y en eut huit. Mais, 
comme dit la Relation allemande , elles suffisaient pour 

[)roduire des effets incendiaires considérables^, D'ail- 
eurs, le 6, comme la situation paraissait s'être rassé* 
renée, on faisait revenir de La Fère deux obusiers de 22, 
six mortiers de 31 et deux canons de 12, lesquels 
poursuivaient le bombardement avec une c régularité 
mathématique' ». 

Cependant l'activité de la place semblait s'être réveil- 
lée. Les remparts répondaient avec un peu plus do vi- 

i. La Guerre franco-allemande, 2* partie, page 912. 

S. Ibid., page 913. 

S. Ce Joup-lâ, comme on l'a vu plus haut, il s'opAra un nouvoou 
remaniement des troupes de siègo, qui comprirent des 61<^ments di- 
YâTf de la 16* division et de la ii' division de réserve (en l'»ut onze 
bataillons, seize escadrons, sept baltciMcs et deux conipu^mies de 
pionuiors). Obligé de se couvrir lui-mSmc vers le nord, le corps de 
siège envoya la 8* division de réserve aux environs de Hoisel. {La 
Guerre fratico-allemande, 2* parliei page 913.) 
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gueur, et, dans la nuit du 6 au 7, la garnison lançait 
sur les dehors des projectiles éclairants, tandis que ses 
obus, malheureusement dirigés sur des points où il n'y 
avait pas de batteries allemandes, tombaient en masse 
vers Mont-Saint-Quentin et Bussu. C'en était assez ce- 
pendant pour faire craindre aux Allemands un échec 
définitif, s'ils n'employaient pas d'autre moyen que 
l'intimidation ; croyant à une résistance désormais éner- 
gique, le général de Barnekow se résigna à commencer 
un siège régulier. L'imminence d'une nouvelle appari- 
tion de Tarmée du Nord était un puissant stimulant 
pour hâter un dénouement sans lequel la situation des 
forces allemandes sur la Somme eût pu devenir critique 
en un instant ; aussi les travaux furent-ils immédiate- 
ment commencés. On constitua un parc de siège à Yil- 
lers-Carbonnel, et, dans la nuit du 8 au 9, on ouvrit 
la tranchée à 300 mètres en avant de l'ouvrage à cornes 
du faubourg de Paris ^ . Barnekow était si pressé qu'il 
avait demandé et obtenu l'autorisation de se montrer 
extrêmement coulant dans les conditions de la capitu- 
lation*. 

Mais, dans la place, la démoralisation avait malheu- 
reusement fait son œuvre. 

Garnier, absolument sans nouvelles du dehors, était dans Tigno- 
rance complète de la véritable situation. Aucun des émissaires de 
Faidherbe n*était parvenu jusqu*à lui. Ce qm était manifeste, 
c'est que le canon français se taisait depuis six jours, et qu'avec 
sa voix s'était éteint l'espoir du secours. Ce qui était poignant, 
c'était l'étal affreux de la raallieureuse ville, ruinée, abîmée, à 
moitié détruite. La population, réfugiée dans les casemates in- 
fectes, parquée là comme un troupeau, dans le désordre, la sa- 
leté, l'ordure, par un froid des plus rigoureux, entassée pôle-mèle 
dans ce milieu hideux, où la naissance, la maladie et la mort se 
coudoyaient, où la bête seule vivait chez la plupart, en proie aux 
terreurs, à l'insomnie, à toutes les souffrances physiques et morales, 
était à bout de force. La petite vérole y faisait de cruels ravages; 
de nombreux cas d'aliénation mentale s'étaient déclarée *'^. 

1. Le Siège de PérontUt par le lieutenant prussien Schmidt. (Pu- 
blié en 1875 dans la Revue militaire française.) 

2. P. Lehautcourt, loc. cit. y page 176. — H. Daubst, lœ. eiL, 
paffe 235. 

£ U. Dàjuan, te. eU.9 page 2â&. 
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On 8*explique qu'au milieu de pareilles misères, la 
population ait perdu Ténergie; ce qu'on s'explique 
moins, c'est que la municipalité, au lieu de chercher à 
remonter les courages, comme c'était son devoir, ait 
pris, au contraire, vis-à-vis du commandement, une 
attitude de défiance dont l'effet était déplorable. Devenu 
suspect, le commandant Garnier fui invectivé, menacé, 
et, certain jour même, il ne dut son salut qu'à un sous- 
officier de mobiles qui menaça de jeter au milieu des 
perturbateurs un projectile chargé qu'il venait de 
prendre au dépôt de munitions*. Inutile de dire que les 
démarches les plus instantes étaient faites, d'autre part, 
auprès du commandant, pour l'amener à capituler. Lui 
et son conseil de défense y répondaient par des refus 
énergiques et réitérés. 

Les choses en étaient là quand, le 9, le général de 
Barnekow fit de nouveau sommer la place. Il venait de 
recevoir une colonne de munitions qui lui permettait de 
donner maintenant au bombardement toute son inten- 
sité; an outre, la recrudescence du froid, en gelant sur 
toute son étendue l'inondation, facilitait beaucoup les 
progrès des approches qu'il voulait entreprendre. Néan- 
moins, il désirait ardemment en finir, sans être obligé 
de recourir à des moyens généralement peu rapides. 
Certaines nouvelles, parvenues dans la matinée, lui 
donnaient fort à penser sur la possibilité d'un retour 
offensif de Faidherbe; on venait d'apprendre que, la 
veille, une grand'garde de uhlans, placée par la 3* di- 
vision de cavalerie dans une auberge de Monchy-au- 
Bois, devant les avant-postes de l'armée du Nord, avait 
été bousculée en laissant sur le terrain 2 officiers, 
33 hommes et 35 chevaux^. De même, à Marquion, à 
Touest de Cambrai, un escadron de hussards en recon- 
naissance avait été refoulé, et des détachements fran- 
çais arrivés de Marcoing jusqu'à Gouzeaucourt. à 16 ki- 



1. p. Lehautcourt, loc. eit.y page 177. — Voir également l'ou- 
vrage déjà cité de Gustave Ramon, L'Invasion en Picardie. 

2. Il est vrai que les uhlans revinrent le lendemain, et qu'en guiso 
de vengeance ils incendièrent l'auberge où ils avaient été surpris. 



î 
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lomètres de Péronne^ avaient obligé les troupes pras* 
siennes postées à Fins à se replier sur Nurlu^. Tout cela 
n*était pas très rassurant pour des assiégeants placés 
dans une situation aussi précaire que ceux de Péronne, 
et tous les moyens devenaient bons pour arriver rapi<- 
dement à une solution. Celui que Etarnekow employa 
le 9, sans grand espoir de réussite, coïncidait malheu- 
reusement avec le c moment psychologique », et devait 
produire un effet inattendu. Le commandant Garnier, 
ui jusque-là s'était montré si énergique; son conseil 
e défense, qui l'avait si vigoureusement soutenu ; tous, 
à part (][uelques exceptions fort honorables', cédèrent à 
la pression d'une population déprimée et, dans la nuit, 
une capitulation signée, comme d*usage, sur les bases 
de celle de Sedan, remit aux mains de l*ennemi le bou- 
levard de la Somme, pivot de la défense de la région 
du Nord, cette place de Péronne dont la possession 
était pour la I** armée allemande presque une question 
de salut I 

Le général de Barnekow n'était cependant pas encore 
complètement rassuré. Pendant la nuit, il envoyait la 
plus grande partie de ses troupes prendre position au 
nord de la ville, pour parer à toute attaque venant de 
la direction de Cambrai. Le 10 seulement, à deux heures 
de Taprès-midi, il entrait dans la place et c prenait pos- 
session des abondantes ressources qu'elle recelait, tant 
en vivres qu'en armes et en munitions de guerre* ». 
Puis il s'occupait, sur Tordre du général de Gœben,de 
remettre en état les remparts, afin d'être prêt à toute 
éventualité. Ce n'est que deux jours plus tard, en effet, 
que, les troupes de Cambrai s'étant retirées de nou- 
veau au nord de Fins, Tétat-major allemand reconnut 

1. Ils appartenaient à la brigade Itnard, qui oooapiit Cambrai et 

tes aborcla. 

t. Colonel DB Wartenslbbkn, loe. cit., page 281. 

S. Le commandant Peyre, chef du génie, le sous-préfet Blondinje 
lieutenant de vaisseau Poitevin et le capitaine Dehaussy, de Tartil- 
lerie de la garde mobile, furent d'un avia contraire à la oapitulation. 

4. La Guerre franoo-allemande^ 3* partie, page 914. — En raison 
des dommages subis, la ville était exempte de toute contribution ou 
réquisition. On lui tbandonoiiit en outre la moitié des ^ynm dû»* 
tant dans les magasins de l'Étal. 
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me c la nouvelle d'un mouvement offensif de l'ennemi 
était exagérée^ ». 

La place de Péronne pouvait-elle tenir plus long- 
temps? Existait-il même un moyen d'empêcher sa chute? 
Telles sont les Questions au'on se pose en voyant les 
résultats déplorables de celle-ci. Certes, les désastres 
matériels causés par le bombardement étaient considé- 
rables ; 82 maisons entièrement détruites, 600 plus ou 
moins endommagées, sur 100 et quelques que contenait 
en tout la ville, tel était le triste bilan de ces dix jours 
de canonnade presque ininterrompue*. Mais les remparts 
étaient intacts; la garnison, composée de plus de 3,000 
hommes, ne comptait que 13 morts et 50 blessés ; la 
population elle-même n'avait pas perdu par le feu plus 
de 40 indivividus, dont 5 tués' ; enfin l'armement avait 
très peu soufTert et les munitions étaient abondantes. 
Dans ces conditions, et étant donnée l'importance de la 
place, importance sur laquelle le général Faidherbe 
avait tant insisté auprès du commandant Garnier, il 
semble que celui-ci aurait dû résister plus énergique- 
ment à des suggestions qu'il pouvait prévoir. En adop- 
tant de parti pris le système de bombardement des 
places, les Allemands savaient fort bien quel puissant 
auxiliaire serait pour eux, le plus généralement, la po- 
pulation civile, dont le stoïcisme ne résiste guère au 
delà des premiers obus. Le strict devoir des comman- 
dants de nos forteresses eût donc été de cuirasser leur 
cœur contre une sensibilité hors de propos, de conserver 
leur énergie entière en face des doléances auxquelles ils 
étaient en butte, et de se souvenir que de la ruine d'une 
ville peut quelquefois résulter le salut du pays. Assuré- 
ment, il faut pour cela des âmes solidement trempées. 
Quels hommes ces âmes doivent-elles donc inspirer, si 
ce n'est ceux à qui la patrie a confié, avec un des bou- 

1. Colonel DE Wartenslbbbn, loc. cit., page 281. 

S. Les Allemands, dont les pertes se montaient à 50 hommes blessés 
et à 10 tués, avaient tiré sur la ville 16,800 projectiles, tant de siège 
que de campagne. 

8. n taxLi Kjouter à ce chiffre un nombre assez considérable d'ha- 
bitanis qui, tant pendant le siège que dans la période qui suivit 
mourarent de maladies contractées durant la période de blocus. 
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levards de son indépendance, la garde de son honneur 
et de sa sécurité? S11 se fût, deux jours encore, dérobé 
aux influences qu'il avait su si bien écarter au début. 
le commandant Garnier aurait probablement sauvé 
Pérou ne, devant qui les Allemands occupaient la posi- 
tion la plus périlleuse, et par cela même dégagé Amiens, 
voire même peut-être Rouen. Il est juste cependant d'a- 
jouter à sa décharge que le commandant en chef de 
larmée du Nord aurait pu, sans trop risquer, lui appor- 
ter un secours plus efficace que celui dont, à Bapaume, 
il n'avait fait, en défmitive, que lui donner l'illusion. 



CHAPITRB I? 



SAiNT-QUENTIN 



I, — Opérations sur la basse Seine pendant 

LES PREMIERS JOURS DE JANVIER. 

La chute de Péronne venait de sensiblement modifier 
la situation réciproque des deux armées belligérantes 
dans la région du Nord. L'ennemi, maître de presque 
tout le cours de la Somme, possédait maintenant une 
bonne li^ne de défense, prot^ée par trois points d'ap- 
pui dont il lui était loisible de déboucher à l'occasion. Les 
Français, au contraire, n'avaient plus, pour se porter 
sur la rive gauche, que le point de passage d'Abbeville, 
dont la position excentrique faisait une possession à peu 
près sans valeur. D'autre part, à la suite des événements 
militaires survenus sur la basse Seine pendant les pre- 
miers jours de janvier, l'établissement des Prussiens à 
Rouen s'était fortement consolidé, en sorte que le gé- 
néral de HanteufTel se trouvait débarrassé des craintes 
que notre double ofTensive avait pu lui faire un moment 
concevoir. Avant donc de poursuivre le récit des opé- 
rations qui devaient mettre un terme à la lutte soute- 
nue avec tant d'acharnement pendant près de trois 
mois pour la possession de la ligne de la Somme, il 
nous faut revenir aux événements de la basse Seine et 
voir comment les choses s'étaient passées de ce côté. 

Nous avons laissé à Rouen, le général de Bentheim 
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au moment où, vivement pressé par le général Roy, il 
recevait de Manteuffel l'ordre de reprendre l'offensive 
avec l'aide d'un régiment (le 44') de la 3* brigade, en- 
voyé d'Amiens par chemin de fer. Ce régiment débar- 
qua à Rouen dans la journée du 3 janvier, et dès lors 
le général de Bentheim put prendre ses dispositions 
pour refouler nos forces de l'Eure, établies entre Elbeuf 
et la Bouille, et qui, depuis qu'elles avaient rejeté dans 
la forêt du Rouvray les troupes avancées de la **• divi- 
sion prussienne, « bloquaient étroitement la corde de la 
boucle formée sur ce point par la Seine ^ » Le comman- 
dant du P' corps était d'ailleurs rassuré par l'immobi- 
lité persistante de la garnison du Havre, à laquelle il 
n'aurait eu à opposer, en cas de sortie, que des forces 
insignifiantes, sur la rive droite. Le 4 donc, il dirigea 
contre le général Roy une colonne forte de 12 bataillons 
et demi, deux escadrons, quatre batteries et une com- 
pagnie (le pionniers, qui partit avant le jour de Grand- 
Ck)uronne et de la Roquétte, sous les ordreâ du général- 
ffiftjorde Bergmann*. 

Le général Roy avait disposé ses forces de Is façon 
suivante : à droite, à Orival, Saint-Ouen et la Londe, 
étaient environ 2,000 hommes, avec quatre canons, 
sous les ordres du commandant de Montgolfler, des 
mobiles de l'Ardèche; à gauche, le lleutenânt-côlonel 
Thomas, du même régiment, occupait la Bouille, Châ- 
teau-Robert et Malson-Brûlee, avec 8,000 et quelques 
hommes, dont un peloton de chasseurs â cheval et six 
pièces ; il avait fait mettre en état de défense le Château- 
Robert et couper les routes; enfin, à Bourgthéroulde, le 
général Roy Conservait en réserve environ 1,800 
hommes, dont un peloton de chasseurs à cheval; El- 
beuf était tenu par un détachement. On remarquera 
combien de pareilles dispositions, prises en prévision 
d'une attaque imminente, étaient vicieuses. DOrîval à 
la Bouille il y a 6,300 mètres; c'est-à-dire que les dcUX 
groupes de première ligne se trouvaient complètement 

1. Le Guirrf ffaHeo-allemûnde, !• partie, ptft S9i« 
I. Côfiâmàndant l'ariillcfie du 1" corps. 
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iBolés Tan de l'autre et séparés par un espace considé- 
rable que personne n'occupait; quant à la réserve, elle 
«e tenait à plus de sept kilomètres en arrière et, par 
suite, ne pouvait à peu près servir à rien« 

De leur côté, les Allemands s'avançaient on trois 
échelons : le premier (lieutenant-colonel dcHailessem^^ 
marchait par la route de Moulineaux (six compagnies) 
et les hauteurs boisées à l'est (deux bataillons et demi); 
il était suivi presque immédiatement par deux batalK 
Ions, un escadron et deux batteries (colonel de Legât*), 
et, à plus grande distance, par quatre bataillons, un 
escadron et deux batteries (colonel de Busse'). Deux ba«- 
taillons et demi, laissés A Grand-Couronne pour garder 
la ligne de retraite, devaient envoyer un aétachement 
à travers la forêt pour tourner à droite la position de 
Ghâteau^Robert. Enfln un bataillon, deux escadrons et 
une batterie (colonel de Massow*) avalent ordre de venir 
menacer nos derrières en marchant de Tourville par 
Pont-<le-r Arche sur Elbeuf. 

Le jour n'était pas encore levé quand Tavant-garde 
du colonel de Hailessem déboucha de Moulineaux. Nos 
grand'gardes (trois compagnies de mobiles de TArdèche 
postées ft la lisière du bois) fdrent surprises et rejetéea 
sur le mamelon de Château-Robert, qu'elles gravirent 
avec peine sur un sol gelé et glissant', et sous un feu 
meurtrier. Là elles trouveront 1^ reste de leur bataillon 
et le 8* bataillon des Landes, oui les recueillirent; pull 
tout ce monde, en assez grandf désordre, essaya de ré* 
Bister dans les tranchées qui entouraient les ruines; 
mais à ce moment arrivait la tète de la colonne enne- 
mie qui s'était avancée â travers bois. Deux compagnies 
prussiennes vinrent renforcer celles qui gravissaient k 
pente venant de Moulineaux, et, sous leur effort con- 
centrique, nos mobiles furent vite accablés. Une partie 
put se replier sur Maison-Brûlée ; l'autre fut cernée et 



1. Oôftunandftûi le 41* réfimeût (1'* bfitfado). 
t. Gotnmandâ&t le S* régiment (2* brigade). 
S. Côffimaiidahl lé 48» régiment (2» bi-igade). 
i.CommandaBi le 1*' régiment de grenadiers (Prïnce-Roya)}. 
ft. n avait fait, eetlS attlUÀ, B degfôS de froid. 
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capturée. La colonne du colonel Thomas se trouva, de 
oe fait, presque entièrement dispersée dans Tobscurité, 
sans qu*il ait été possible de lui porter secours, et de 
ses 3,000 hommes, il ne resta guère à la Maison-Brûlée 
que deux bataillons au complet \ Cependant le gros des 
troupes allemandes avait continué sa marche et me- 
naçait déjà la Maison-Brûlée (sept heures et demie). Le 
colonel Thomas, réunissant tout ce qu'il avait de 
monde, disposa en avant de lui, pour enfiler la grande 
route, les oeux pièces de montagne des mobilisés du 
Calvados, et sur sa droite, face à une des avenues de 
la forêt, sa section de canons Armstrong; puis U fit 
ouvrir un feu très énei^que qui arrêta un instant Ten- 
nemi. Malheureusement les servants de cette dernière 
section (mobilisés des Basses-Pyrénées) prirent peur et 
s'enfuirent, emmenant leurs canons au galop'; au 
même moment, les compagnies prussiennes descendant 
de Chàteau-Robert menaçaient notre droite, tandis 
qu'un mouvement exécuté le long de la Seine vers la 
Bouille, par le colonel de Légat, était sur le point de 
déborder notre gauche, où une compagnie du 1* ba- 
taillon de TArd^he avait failli être complètement en- 
veloppée*. Après avoir tenu pendant près d'une heure, 
le colonel Thomas dut se retirer sur la route de Bourga- 
chard pour gagner Saint-Ouen, laissant aux mains de 
l'ennemi les deux pièces du Calvados, qui tirèrent, pour 
protéger la retraite, jusqu'au dernier moment, et furent 
prises étant encore en batterie^. 

Maîtres de Maison-Brûlée, les Allemands attendirent 
leur artillerie, oui n'avançait que péniblement sur la 
route tailladée de coupures. Somme toute, ils avaient 
réussi jusqu'ici avec leurs avant-gardes seules à refouler 

1. L. RoLiN, La Guerre dans VOueêty paçe 339. — (Le l^'batailloa 
de TArdèche et les débris des deux bataillons refoalés de Château- 
Robert.) 

2. La rapidité avec laquelle ils se sauvaient et la dureté de la route 
profondément gelée firent sauter un des caissonSt dont Texplosion 
tua ou blessa plusieurs conducteurs « qui 8*en seraient peut-être 
tirés sains et saufs s'ils étaient restés à leur place de bataille ». {Ibid.) 

3. Ibid. — I^ capitaine de cette compagnie était tombé aux i — ' — 
de l'ennemi. 

4. La Guerre franco-allemande^ 2* partie, page 900. 
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notre aile gauche, et cette circonstance devait les ras- 
surer sur la valeur de la résistance ultérieure; ils pré- 
férèrent cependant s'arrêter un moment et ne reprendre 
la poursuite qu'une fois en possession de tous leurs 
moyens. Le colonel de Légat fut alors dirigé vers Bour- 
gachard, à la suite du colonel Thomas ; la colonne de 
Uûllessem se rabattit sur la Londe, enfin la colonne de 
Busse marcha droit sur Bourgthéroulde. 

Cependant le colonel Thomas avait réuni tant bien 
que mal, à Touest de Saint-Ouen, ce qui lui restait de 
troupes, fait distribuer des munitions, et appelé à lui 
» une batterie de réserve, qui arriva de Bourgachard ac- 
compagnée d'un bataillon de mobilisés du Calvados \ 
Au moment où les troupes du colonel de Légat débou- 
chaient de Saint-Ouen, elles furent accueillies par un 
feu de mousqueterie et d'artillerie d'une extrême vio- 
lence, qui les arrêta net. Profitant de la situation, le 
colonel Thomas essaya alors de tenter sur leur aile 
gauche un mouvement, qui, grâce, au brouillard et à 
l'énergie avec laquelle il fut mené, faillit réussir, car le 
colonel de Légat ne fut dégagé que par l'intervention de 
sa batterie; celle-ci, après un retard causé par l'état de 
la route, apparut tout à coup à très petite distance et 
tira à mitraille sur nos mobiles, qui fléchirent sous l'a- 
valanche des projectiles; il fallut donc reculer encore, 
et prendre la route de Bourgachard, toujours suivis par 
l'ennemi. De là, le colonel Thomas recula encore sur 
Pont-Audemer, tandis que les Prussiens, qui avaient 
arrêté la poursuite, se bornaient à lancer derrière lui 
une compagnie montée sur des voitures, deux pelotons 
et deux pièces*. Ce petit détachement, arrivé à la chute 
du jour devant Rougemoutier, y captura encore, après 
une escarmouche d'arrière-garde très désordonnée, 
deux pièces de la batterie de 12, que leurs servants dé- 

i. L. RoLiN, loc. cit., page 340. — Les mobilisés du Calvados 
venaient d'être placés sous les ordres dirccls du géiioral Roy. Quant 
à la batterie de 12 de la réserve, clic élail survie par des mobiles du 
Morbihan. 

i. La Guerre franct>-alle mande, ^' p^nie, pn.^c 9Jl. — L'ouvrage 
prussien ajoute que le délachomenl, s.ms <loutc pjur donner illusioa 
8ur sa force, était accompagne d'un giuml nombre de clairons. 
V. \i 
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fendirent cependant avec vigueur \ et une voiture de 
munitions. Mais il ne put empêcher les débris de la co- 
lonne Thomas, qui comptait environ 40 tués, 50 blessés 
et 250 prisonniers, d'atteindre Pont-Audemer, où ils 
arrivèrent, exténués, à plus de onze heures du soir. 

Pendant ce temps, après une aiïaire sans importance, 
le colonel de Busse avait bousculé à Bourgthéroulde II^:^ 
i,oOO hommes du général Roy. Celui-ci, livré à lui 
môme, sans relation aucune avec ses troupes de pre- 
mière ligne, et aussi impuissant à les secourir qu'à èlr^ 
secouru par elles, eût probablement été enlevé sans l'o- 
pacité du brouillard qui rendait impossible toute ope- 
ration suivie, et sans l'énergique résistance d'une qua- 
rantaine de mobiles de l'Eure (^ui, postés en extrême 
arrière-garde, et embusqués derrière l'église, permirent 
à la colonne de se retirer sur Brionne^. L'évacuation 
de Bourgthéroulde s'était produite à dix heures et demie 
du matin, c'est-à-dire que dès ce moment le corps de 
l'Eure se trouvait coupé en trois tronçons privés entre 
eux de toute communication. Conséquence inévitable 
du fractionnement si peu judicieux qui lui avait été im- 
posé au début. 

Devant la Londe, le colonel de Hûllessem avait ren- 
contré une résistance très vive, opposée par une com- 
pagnie de francs-tireurs de Seine-et-Oise et une section 
de mobiles de l'Ardèche, qu'étaient venues renforcer 
deux compagnies de mobiles de l'Eure et une de la 
Loire-Inférieure*. Il ne put réussir à s'emparer com- 
plètement du village, et rétrograda dans la soirée sur 
Bourgthéroulde. Quant au détachement du colonel de 
Massow, charge comme il a été dit, de menacer nos 
derrières par Pont-de-l'Arche, il arriva jusque vers 
Elbeuf, mais après une démonstration peu sérieuse iv 
repassa la Seine et rentra à Tourville. De même, les 
contingents envoyés de Grand-Couronne à travers la 
forêt se bornèrent à tirailler, pendant une partie de la 

1. [m Guerre franco-iillemunde, 2' partie, page 901. — Ces pièces 
étaient en balleiio à l'enlr«''0 liu village. 

2. L. RoLiN, loc. cit., piv^v. 84ii. 

3. Ibid.y page 348. — La Guerre franco-allemande,^* ^BiTile, page 901. 
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journée, contre trois compagnies françaises qui gar- 
daient le pont d*Orival, puis se replièrent. A notre 
aile droite, les Allemands n^avaient donc obtenu aucun 
résultat; mais le commandant de Montgolfier, isolé 
entre la Londe et Elbeuf, et sans aucune nouvelle du 
général Roy, n'en était pas moins dans une position 
très périlleuse. Avec raison, il profita de la nuit pour 
se dérober et ramena ses troupes à Brionne. 

Ainsi se termina cette affaire décousue, où Tennemi 
n'avait dû son succès qu'à la fâcheuse incohérence de 
notre résistance. Elle nous coûtait, outre Tavortement 
des projets formés pour rejeter Tadversaire sur Rouen, 
une perte de près de 200 hommes tués ou blessés, de 
300 prisonniers et de quatre canons. Toutes les troupes 
du corps de TEure étaient refoulées derrière la Rille ; 
elles faillirent même reculer jusqu'à la Toucques à la 
suite de la panique causée par l'échauffourée de Rouge- 
moutier^. Quant aux Allemands, qui comptaient 5 offi- 
ciers et 167 hommes hors de combat, ils se bornèrent 
pendant les journées suivantes à jeter des patrouilles 
vers la ligne de nos avant-postes, sans essayer de la 
briser. Satisfaits de s'être donné de Tespace, comme 
l'avait dit Manteuffel, ils ramenèrent môme à Rouen la 
majeure partie de leur 1'* division, ne laissant que des 
détachements à Bourgachard, Bourgthéroulde et Elbeuf, 
avec une réserve de trois bataillons à Grand-Couronne*. 
De notre côté, le gouvernement, fort mécontent des 
résultats négatifs d'une entreprise qui aurait certaine- 
ment pu être mieux conduite, remplaça à la tète du 
corps de l'Eure le général Roy par le général Saussier, 
ancien colonel du 41* de ligne, qui venait de s'échapper 
des prisons de l'ennemi ^. 



1. Éolaireurs de Normandie, une compagnie de mobiles de TEure 
et une do TArdèche. 

2. L. RoLiN, loe. cit., page 351. 

8. La Guerre franco-allemande, 2» partie, page 902. 

4. Le corps de l'Euro ayant été, par l'adjonction des forces du 
Calyados, portée une vingtaine de mille hommes, le général Saussier 
fut invité a constituer une division pour le 19* corps, alors en for- 
mation. Il prit position aveo le reste, le 9 janvier, sur la Bille, entre 
Brionne ei Pont-Audemer. 
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En même temps que le corps de l'Eure, celui du 
Havre avait dessiné une sorte d'offensive, assez timide, 
comme on va le voir. Il semble qu'à ce moment il y ait 
eu quelques légères tentatives de concert entre les deux 
groupes de forces ; en tous cas, le commandant Mou- 
chez, voulant s'entendre avec le général Roy, était venu 
de sa personne à Pont-Audemer, le 4, juste à temps 
pour assister à la panique dont il a été question ci- 
dessus; et, d'autre part, le généra! Peletingeas avaii 
fait mine de seconder l'attaque de la forôt du Rouvroy 
en portant au delà de Bolbcc une colonne mobile forte 
d'une dizaine de mille hommes. Malheureusement, cette 
colonne ne fit absolument rien. Des le 3, quelques re- 
connaissances ennemies arrivées vers Fauville firent 
craindre au général Peletingeas d'être bientôt tourné, 
et il se décida à rétrograder sans plus ample informé ; 
puis, le 4, ayant appris le recul du général Roy, il 
rentra dans les lignes du Havre pendant la nuit\ 

Le recul définitif, du moins on devait le croire tel, 
des forces françaises réunies sur les deux rives de la 
Seine, donnait au général de Bentheim, aussi bien qu*à 
Manteuffel, une tranquillité d'esprit dont ni l'un ni 
l'autre n'avaient joui jusque-là. La possession de Rouen 
paraissait désormais sérieusement assurée, et c'est sans 
aucune crainte que le premier pouvait maintenant 
donner au second les six bataillons et les deux batte- 
ries demandées pour renforcer le corps du général de 
Gœbcn. En Normandie, il ne devait plus y avoir doré- 
navant que des escarmouches sans grande portée entre 
nos avant-postes et les faibles colonnes volantes que le 
général de Bentheim, qui conservait lui aussi, et avec 
plus de raison que nous, une stricte défensive, se bor- 



1. « Pendant cette sortie d'une dizaine de jours, cette colonne mo- 
bile fui presque toujours en mouvement; mal vêtus, mal chaussés, 
sans distribulions de vivres régulières, bivouaquant sur la neigo 
par un froid de 12 à 15 degrés, nos soldats rentrèrent au Havre plus 
que décimés par la maladie ; ils avaient dépensé en détail dans les 
alertes perpéluelles, les reconnaissances, les marches et contre- 
marches qu on leur fit exécuter», une énergie, une patience et une 
résignation dignes d'un meilleur emploi et d'un autre résultat. » (L. 
RoLiN, loc. cit., page 354.) 
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naît à envoyer dans les directions du Havre, de Dieppe 
et de Fécamp. Sur la Somme, au contraire, la lutte 
n'était pas terminée, ni vaincue la ténacité du général 
Faidherbe. Là, une bataille sanglante allait encore se 
livrer, qui ne devait malheureusement ni apporter 
grand profit à la cause nationale, ni seulement modi- 
fier le dénouement fatal dont Téchéance n'était plus 
hélas ! qu'une question de jours. 



II. — Opérations sur la Somme du 9 au 19 jantibr. 

Depuis la bataille de Bapaume, l'armée du Nord était 
restée au repos, ou à peu près. Faidherbe avait profité 
de cette inaction pour réorganiser une troisième fois 
ses corps désagré^, et apporter à leur constitution 
certaines modifications réclamées par l'expérience. C'est 
à ce moment, comme on l'a vu plus haut, ^u'il versa 
dans les régiments de garde mobile un certain nombre 
d'officiers pris dans l'armée active ^ De même, il incor- 
pora dans les régiments de marche un dixième environ 
des contingents du général Robin, dont, en revanche, 
la division Ait dotée d'un certain nombre d'officiers, 
sous-officiers et caporaux actifs ; de cadres, en un mot, 
dont elle avait grand besoin. Ces mesures, dont le seul 
inconvénient était de venir trop tardivement, ne se 
trouvaient peut-être pas en complet accord avec les 
décrets de la Délégation sur la matière ; elles ne s'en 
imposaient pas moins pour donner à l'armée un peu 
de cette homogénéité dont le défaut avait jusque-là été 
si flagrant. Le général en chef s'était également préoc- 
cupé de parer dans la mesure du possible aux inconvé- 
nients résultant de la multiplicité des modèles d'armes 
en service, et il avait donné des ordres pour que dans 
chaque corps les fusils fussent désormais d'un modèle 
uniforme. Enfin, il s'était occupé avec la plus complète 
sollicitude des améliorations à apporter à l'équipement, 

U Voir pa^ 91, note 1. 
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k rhabillement et anx subsistances. Hais, sons ces 
divers rapports, les progrès, dont malhenrensement 
l'avancement dépendait de tant de circonstances échap- 
pant à son action, étaient plos lents qu'il ne l'aurait 
voulu. Néanmoins, tant d'énergie n'avait pas été dé- 
pensée en pure perte, car l'aspect de cette armée si vi- 
goureusement remaniée justifiait maintenant, et au 
delà, les inquiétudes que les Allemands ressentaient à 
chacun de ses retours offensifs. 

Ignorant encore, le 9, le triste dénouement du drame 
de Péronne, le général Faidherbe jugea le moment 
venu de reprendre vers la place le mouvement si fâ- 
cheusement interrompu cinq jours avant, et porta, dès 
le lendemain, toutes ses forces en avant. Elles vinrent 
ce jour-là s'établir à quelques kilomètres de Bapaume, 
le long d'une ligne convexe allant d'Ayette, sur la route 
d'Arras à Amiens, à Gourcelles-le-Comte, par Ervil- 
lers. Pendant la nuit, une reconnaissance de la division 
Derroja enleva, dans Behagnies, un des postes de la 
8* division de cavalerie, qui, suivant des ordres dont 
on verra plus loin la teneur, se repliait sur Albert. Le 
lendemain, la division Derroja occupa Bapaume, et la 
division du Bessol poussa jusqu'à Bucquoy, tandis que 
le 23* corps suivait le mouvement en arrière. Mais la 
marche des Français s'arrêta là ; le général Faidherbe 
venait d'apprendre la chute de Péronne, à laauelle il 
était certainement loin de s'attendre, et ce douloureux 
événement détruisait d'un coup tous ses projets. L'of- 
fensive directe n'avait plus de raison d'être, car l'obs- 
tacle formé par la Somme ne pouvait être attaqué de 
front avec chance de succès. C'était donc tout un nou- 
veau plan d'opérations qui s'imposait, et Faidherbe, 
pris ainsi au déponrvu, avait besoin de pas mal de 
rc^llexion avant d'airir d'une façon quelconque. L'armée 
française se trouvait d<mc encore une fois condamnée 
à l'inaction. 

Sur ces entrefaites, un changement d'importance 
s'était opéré dans le haut commandement ennemi. Le 
1 Janvier, le général de Manteulîel, appelé à la direction 
des opérations dans l'Est, avait laissé le commande- 
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ment de la I~ armée au général de Gœben, et tout na- 
turellement celui-ci s'était empressé de revenir à son 
idée première, qui était de se retirer tout uniment der- 
rière la Somme, pour y attendre les événements. Il 
n*avait pas à vrai dire mieux à faire, étant donné que 
maintenant les points de passage de la rivière étaient 
tous aux mains des Allemands et leur permettaient de 
dt'^boucher vers le nord au premier besoin ; on laisse- 
rait d'ailleurs, sur la rive droite, d'assez forts détache- 
ments destinés à observer les Français, mais sans en- 
gager d'affaire sérieuse V Par suite, la 3* division de 
cavalerie fut repliée sur Albert ; derrière elle, les ponts 
de la Somme entre Daours et Corbie étaient gardés par 
trois bataillons et une batterie, tandis qu'en travers de 
la route d'Amiens à Querrieux, étaient postés deux ba- 
taillons et une batterie. La 15* division se cantonna 
sur la rive gauche, tout en tenant Bray ; la 16', avec la 
3* division de réserve, s'établit entre Péronne et Roisel, 
où était la 3* brigade de cavalerie de réserve. A Saint- 
Quentin, la cavalerie saxonne gardait le flanc droit. 
Enfin, on appelait à Amiens, pour en renforcer la 
garnison, un régiment et deux batteries du I* corps, 
qui partirent de Rouen le 14, avec des convois de 
vivres et de munitions, mais n'arrivèrent que le 16 
ou le n. 

En face de ces troupes, le général Faidherbe était 
assez perplexe sur le parti à prendre. Un moment, il 
avait eu l'idée de reconquérir, par un coup de main, 
Péronne, dont la garnison n'était pas très forte', et que 
ses fossés complètement gelés semblaient ne protéger 
qu'insuffisamment. Mais il dut bientôt renoncer à ce 
projet, le dégel étant survenu '. Il songea alors à mar- 
cher sur Amiens, et mit son armée en route, le 14, 
dans la direction d'Albert ; la division Derroja avait 



1. La Guerre franco-allemande^ 2* partie, page 915. 

t. Celle garnison comprenail deux bataillons, une compagnie de 
pionniers et deux compagnies d'arlillerie à pied. Le malériol de 
liège devenu disponible avail été dirigé sur Paris. 

£ Axel di Rappb, Campagne de Canm'e françuixe dans le Nar4. — 
P. LiHAUTCOURT, hc. cU.y page 19.J. 
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ordre d'atteindre cette ville, et les autres de s'échelonner 
en arrière jusqu'à Bapaume. Lorsque, vers midi, les 
tètes de colonnes françaises apparurent devant Albert, 
les troupes prussiennes qui occupaient la ville se hâtè- 
rent de l'évacuer pour se replier partie sur Querrieux 
(infanterie), partie sur Beaucourt et Fréhencourt (3' di- 
vision de cavalerie) ^ La menace paraissait si grave que 
tous les ponts de la Somme forent détruits ', et que des 
troupes tirées de la garnison d'Amiens, réduite ainsi à 
deux bataillons', furent envoyées à Querrieux, pour 
renforcer les contingents qui barraient le débouché de 
rilallue. Mais ce n'était encore là qu'une fausse alerte ; 
car un incident allait survenir, qui devait donner aux 
opérations un cours diamétralement opposé à celui 
qu'elles paraissaient suivre depuis deux jours ^. 

Le général Faidherbe venait en effet de recevoir, à 
son quartier général de Pozières, un télégramme envoyé 
de Bordeaux par H. de Freycinet, où il était Question 
d*une tentative suprême préparée par l'armée de Paris 

f)our forcer le blocus. Le délégué à la guerre y montrait 
a situation générale sous un jour sombre, mais vrai ; 
l'armée de la Loire hors de cause, celle de l'Est occupée 
à une opération dont on espérait beaucoup, mais qui 



i. Albert était occupé primitivement par la S* division de cavalerie, 
qui, dans la nuit du 12 au 13, Tévacua sur une fausse alerte. Il Ait 
réoccupé le 13 par trois bataillons, un escadron et demi et une bat- 
terie, aux ordres du général de Memerty, chef de la 3* brigade et 
commandant des troupes du I*' corps détachées sur la Somme. Ce 
môme jour, la S* division de cavalerie avait pris position en arrière 
et à gauche, entre Contay et Acheux. 

2. La Guerre ft-anco-allemande, 2* partie, page 918. — On y laissa 
eependant des détachements d'inranterie. 

3. Dont un de landwehr. — Elle comprenait, en outre, un 
dron, une compagnie d*artillerie de place el une de pionniers. 

4. Il se produisit, le 13, un incident assez piquant et qui rappelle 
les habitudes des guerres d'autrefois. Une patrouille allemande avait 
capturé, à Puisftux, cinq dragons français. L'un de ceux-ci déclara 
qu'il était l'ordonnance du ginéral Faiiiherbe, et que le cheval qu'il 
montait était la propriété du (.ominamlant en chef. Aussitôt le grénéral 
de Oœbon s'empressa de restituer cheval et cavalier au général 
Kaidherbe, avec une lettre oourloise. Or, le dragon avait menti, el 
Faidherbe, ne soûlant pas cire en reste avec son adversaire, renvoya 
l'homme et la nwmlure au général prussien. (Von Schell, /oc. ct'I., 
page 98. — 11. Ikussy, loc. cit. y page 245.) 
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était exclusive de toute autre intervention ; enfîn celle 
du Nord seule en état de tenter une diversion nécessaire. 
Le moment étant arrivé d'agir vigoureusement, il fallait 
donc que cette dernière attirât sur elle la partie la plus 
forte possible des troupes allemandes de blocus, ou tout 
au moins empéch&t celles-ci de recevoir du renfort. Le 
gouvernement laissait d'ailleurs toute liberté d'action au 
général Faîdherbe, et pleine latitude pour suivre ses ins- 
pirations personnelles. Dans ces conditions, aucune hési- 
tation n'était permise sur l'obligation de frapper un coup 
de vigueur ; mais on pouvait demeurer perplexe au sujet 
du point où il y avait lieu de le frapper. Continuer la 
marche sur Amiens était dangereux, d'abord parce 
qu'en présence des dispositions prises par l'ennemi, 
tant sur la Somme que sur l'Hallue, il ne paraissait 
guère possible de forcer le passage de œs rivières ; en- 
suite parce qu'on risquait, en s'avançant davantage, 
d'être pris en flanc par les forces allemandes groupées 
derrière la Somme, entre Bray et Péronne. A la vérité, 
OR aurait pu tenter un mouvement vers Abbeville, et 
essayer d'aller par là menacer le chemin de fer de 
Bouen ; mais alors on s'éloignait beaucoup des places 
fories qui servaient à la fois de base d'opérations et de 
^nJug^j, et on courait le risque, en cas d'échec, de se 
' r acculé à la mer. Restait la direction de l'Oise, sur 
jelle on s'était déjà une première fois engagé, pas 
sez franchement à la vérité, et qui avait le double 
intage de ne pas être trop excentrique et de menacer 
[communications dont l'ennemi avait plus que jamais 
j)in. Faidherbe jugea qu'il n'avait pas mieux à faire, 
répondre à l'invitation du gouvernement, que de 
' au plus vite. Il espérait pouvoir se dérooer au 
al tl'î Gœben par quelques marches forcées vers 
le sud-est, et arriver i^apidement au sud de Saint- 
où sa présence, très dangereuse pour la voie 
hui constituait la principale artère de rennemi, 
Infailliblement attirer l'attention et une partie 
ts de celui-ci. Si ces forces étaient trop supé- 
il se rabattrait alors vers les places du Nord, 
[protection desquelles il pourrait acœpter la lutta 
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Sans doute, une semblable retraite serait périlleuse. II 
espérait pouvoir Tentamerà temps ^ 

Ce proiet, s'il était séduisant au premier abord, avait 
malheureusement pour base des calculs inexacts. Car, 
d'une part, il exigeait pour réussir que la marche de 
Tarmée du Nord pût s'exécuter jusqu'au bout sans être 
éventée soit par la cavalerie, soit par les espions de 
Tennemi ; faute de quoi, elle risquait de se trouver ar- 
rêtée par une simple attaque de flanc. D'autre part, nos 
troupes avaient à parcourir, pour atteindre leur objec- 
tif, Varc d'un cercle dont leur adversaire tenait la 
corde ; elles ne disposaient que de chemins en mauvais 
état, tandis que les Allemands pouvaient gagner Saint- 
Quentin par la grande chaussée presque droite qui joint 
cette ville à Amiens par Villers-Carbonnel ; enfîn les 
soldats de Faidherbe, si dévoués qu'ils pussent être, ne 
présentaient ni une résistance ni une aptitude à la 
marche comparables à celles des hommes éprouvés du 

Î général de Gœben. Il était donc à craindre qu'aussitôt 
ixés sur les intentions de l'armée du Nord, ce dernier 
ne lançât à sa poursuite tout ce qu'il avait de forces 
disponibles, et ne l'atteignit avant qu'elle fût arrivée 
sur les points où elle pouvait devenir dangereuse; 
c'était alors pour nous une bataille à livrer, mais une 
bataille de surprises pour ainsi dire, et où il ne serait 
loisible de choisir ni le terrain, ni même probablement 
le dispositif. C'était une lutte à soutenir dans les pires 
conditions matérielles et morales, et dont le résultat 
ne pouvait être douteux. Si le général Faidherbe, au 
lieu de venir des plaines de Bapaume, eût débouché di- 
rectement de ses cantonnements de la Scarpe ou des 
rives de l'Escaut, sa tentative contre les communica- 
tions allemandes eût présenté certaines chances de 
succès ; mais la longue marche de flanc qu'il allait 
entreprendre à portée de son adversaire comportait 
pour réussir trop d'aléas, et était certainement beau- 
coup plus périlleuse qu'une attaque directe contre les 
troupes chargées de protéger Amiens. Ceci dit unique- 

1. Général Paiduerbb, loe. ciLy pa^'o OOl 
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ment pour expliquer les événements qui vont suivre et 
nullement pour porter un jugement critique sur une 
détermination à laquelle les difficultés du moment suf- 
firaient à servir d'excuse, s'il en était besoin. Poussé 
par la nécessité et imbu d'une foi dont l'ardeur man- 
quait alors à tant d'autres, Faidherbe adoptait le parti 
qui lui semblait le plus fécond, malgré ses difficultés, 
malgré ses dangers. De ceux-ci, il espérait triompher 
par son énergie, comme il croyait pouvoir, par sa rapi- 
dité, donner le change à ceux qui le guettaient ; dans 
la grosse partie qu'il allait jouer, ce n'est ni la volonté 
ni le dévouement qui lui ont fait défaut. 

Dès le 15, son plan était arrêté; mais, pour main- 
tenir son adversaire dans l'indécision, il fit exécuter 
quelques reconnaissances destinées à prolonger l'ilhi- 
sion de ceux (^ui le croyaient en mouvement vers 
Amiens. Lia division Derroja fit mine de tâter, vors 
Bray, les passages de la Somme; la division du Bess( I 
agit de même sur THalIuc; la cavalerie se porta vois 
Corl»ic\ En même temps, des ordres étiiient donnrs 
pour la iDarche vers Test; le 23" corps devait se porter 
îo Imdomain de Ba|)aunie sur Vermand et Pœuilly ; 
le 22', d'Albert sur Hancourt', en passant par Com- 
bles. Le n, l'armée, traversant Saint-Quentin, attein- 
drait roise, où de nouvelles dispositions seraient prises. 
Faidherbe voulait aussi, et avec raison, attirer à lui 
toutes les troupes disponibles dans la région du Nord ; 
à la brigade Isnard, alors réunie sous Cambrai, il don- 
nait Tordre de se porter sur Saint-Quentin, où elle le 
rejoindrait le 11. Quant à la brigade Pauly', form( • 
depuis quelque temps à Arras avec des mobilisés du 
Pas-de-Calais, elle avait été, dès le 13, appelée aupns 
d'Albert et jointe à l'année. Celle-ci devait en consé- 
quence compter 21 bataillons de ligne, 23 de mobiles, 
21 de mobilisés et iOO pièces de canon*, avec 6 esca- 
drons. 

1 . Cette cavalerie venait d*6tre renforcée de deux escadrons d»' 
dragons. 

2. A 7 kilomètres ouest de Vermand, sur la route de Péronne. 

3. Lo j?(^nérnl auxiliaire Pauly était capitaine du génie. 

4. H. Ùaussy, loc. cit.f page i50. 
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Pendant ce temps, le général de Gœben s'était tenu 
sur la réserve. Bien couvert derrière la Somme infran- 
chissable \ il avait pris, comme on l'a vu, des dispo- 
sitions efficaces pour protéger Amiens, et se préparait 
à déboucher sur le flanc de Tarmée du Nord si celle-ci 
persévérait dans son mouvement primitif. Hais d'autre 
part, étant donnée la nouvelle tactique que Gambette 
paraissait avoir adoptée contre les communications alle- 
mandes', il ne considérait nullement comme impro- 
bable la menace d'un brusque changement de direction 
des forces françaises, et gardait l'œil ouvert sur Saint- 
Quentin. Dès le 15, il avait ordonné au général de Bar- 
nekow d'envoyer de Péronne des reconnaissances sur 
Bapaume, pour savoir quelles forces nous pouvions 
avoir en arrière de celles qui étaient signalées sur Al- 
bert*. Puis, à toute éventualité, il avait, comme Fai- 
dherbe, appelé à lui le plus de troupes disponibles, 
c chaque homme lui paraissant indispensable pour les 
opérations attendues prochainement* ». Les garnisons 
d'Amiens, Uam et Péronne furent relevées par quatre 
bataillons de landwehr, envoyés par M. de Holtke, et 
rejoignirent au fur et à mesure leurs corps respectifs ; 
seule, La Fère conserva un bataillon actif*. La garde 
des voies ferrées fut également confiée à la landwehr, 
preuve que les Allemands se rendaient compte que la 
meilleure manière d'assurer leurs communications et 
leurs points d'appui était de refouler l'adversaire en 
rase campagne ; enfin on activa l'arrivée des troupes du 
I* corps, envoyées de Rouen, où le général de Ben- 

1. < La rivière était gelée ; mais les Prussiena, qui avaient soin de 
manœuvrer les écluses, abaissaient et relevaient alternativement les 
eaux pour que la glace ne fût pas en état de porter. (H. Oausst, loc. 
ci7., page 241.) 

2. Le mouvement du général Bourbaki vera rEfltétaitd^àcommenc<'\ 
8. VoN ScHELL, loc. cit., page 102. 

4. Ibid., page 103. 

5. Ibid. — « Dans les instructions venues du grand quartier gc- 
nf'tral le 12, il avait été prescrit de se préparer à faire sauter les ou- 
vrages d'Amiecs et de Péronne, s'il était possible de le faire sans 
ciiiser trop de dommages aux constructions privées. Cette mesure 
fiildilTérée aussi longtemps que l'on trouva dans ces places un point 
d'appui pour l'armco, et elle ne Ait même jamais exécutée, Mm que 
tout 9U été préparé dans oe but. • {IHd.) 
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theim ne gardait que les forces jugées strictement suf- 
fisantes pour assurer la possession de la ville. Une 
fois rejoint par tous ces renforts, Gœben devait se 
trouver à la tète de 47 bataillons, 52 escadrons et 
161 pièces, forces avec lesquelles il espérait, comme il 
récrivait à H. de Holtke, c atteindre à temps Tarmée 
française si elle se portait sur les communications alle- 
mandes, et la prendre en flanc pendant sa marche pour 
la mettre dans une situation stratégique très défavo- 
rable ^ ». En attendant, il la faisait observer. Le général 
de Barnekov^ lui ayant signalé, le 16, un mouvement 
exécuté de fiambrai vers Saint-Quentin par des troupes 
qui n'étaient autres que la brigade Isnard, il eut un 
premier soupçon de la réalisation de ses conjectures ; 
cependant il ne prit encore aucune mesure, attendant 
d'être plus complètement fixé. Hais il suffisait qu'il fût 
ainsi mis en éveil pour que la marche de l'armée du 
Nord, opérée sans aucun masque, eût déjà perdu toute 
chance d'aboutir. 

Cette marche débuta d'ailleurs fort mal ; les troupes, 
parties en général très tard de leurs cantonnements, 
avaient trouvé les chemins couverts de verglas ; les sol* 
dats n'avançaient qu'avec peine et étaient au surplus 
obligés de s'atteler aux voitures pour leur faire gravir 
les côtes*. Au lieu de 25 kilomètres qu'il avait à fran- 
chir, le 22* corps qui tenait la tète, ne put en faire que 
beaucoup moins, et ne dépassa pas les environs de 
Sailly-Saillisel. C'était là un retard d'autant plus fâ- 
cheux, que le succès escompté pouvait être obtenu seu- 
lement par une excessive rapidité. Cependant Faidherbe 
crut devoir persévérer; il ordonna que, le lendemain 11, 
le 22* corps irait cantonner sur la ligne Vermand- 
Pœuilly en suivant l'itinéraire Templeux, Marquaix, 
Bernes, et que le 23*, marchant par la route de Ba- 



1. Les forces du eénéral de Gœben se décomposaient ainsi: 
Vni» corps d*arm6e; y division de réserve et brigade de cavalerie 
de la Garde; S* division de cavalerie; détachement du I*** corps 
(12 bataillons et 6 batteries); là* division de cavalerie (avec un ba- 
taillon de chasseurs saxons et deux batteries). 

S. H. Daumt, lêc. cU., page S59. 
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paume-Fins, s'arrêterait un peu plus au nord. Le mou- 
vement ordonné ainsi au 22* corps l'aurait amené, à 
proprement parler, au milieu même des avant-postes 
de la 16* division prussienne, si celle-ci, par suite d'une 
circonstance que l'on verra plus loin, n'avait aban- 
donné brusquement ses positions. 

Jusqu^au 16, le général de Gœben était demeuré dans 
l'incertitude. Quelques instants après avoir été informé 
par Barnekow du mouvement de la brigade Isnard, il 
recevait de la 3" division de cavalerie l'avis que des 
forces françaises imporumtes se montraient sur l'Hallue; 
ne sachant dans laquelle de ces directions se trouvait la 
masse principale, il préi)ara alors une attaque concen- 
trique contre Albert avec la 15* division, et ordonna à 
la 16* de se portersurleflancdescolonnes qui semblaient 
se diriger vers Saint-Quentin. Mais il ne tarda pas à 
recevoir de nouveaux rapports, qui, cette fois, levèrent 
tous ses doutes. Le 16, en effet, la brigade Isnard était 
entrée dans Saint-Quentin, que la cavalerie saxonne 
évacua sans combat, en abandonnant même plusieurs 
voitures de vivres ou d'effets*. Dans la soirée, on apprit 
par un officier d'artillerie de la mobile, fait prisonnier 
à Fins, que trois bataillons français avec deux batteries 
devaient, le même jour, venir cantonner à SoreP. Puis, 
le lendemain matin 11, un officier de uhlans rendit 
compte que les fractions de la 3* division de cavalerie 
dirigées le 16 sur Albert avaient trouvé la ville évacuée. 
Enfin, pendant toute la journée, les patrouilles opérant 
devant le front de la 16" division constatèrent certains 
mouvements de troupes qui décidèrent le général de 
Barnekow à renforcer la garnison de Vermand, et à 
resserrer sur leur droite ses divers éléments. Le rap- 
prochement de tous ces indices montrait clairement que 



1. p. Lehautcourt, loc. cit., pafro 201. — Le rapport adressé par 
le comlo de Lippe sur l'événement contieat ces mots : « Comme il 
u'éluil pas podsibie do défeudro la villo avec ud balaillon, elle a dû 
ôlrc cvacuéc. Dans ce mouvement, nous avons perdu environ 
20 hommes el autant de chevaux, par le fait des habitants. » 

2. La Guerre franco-allemande^ v partie, page 920. ^ Sorel eit au 
i^ud de Fins. 
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l*armée française avait abandonné sa direction première, 
pour prendre celle de Saint-Quentin. 

Fixé maintenant sur nos projets, le général de Gœben 
avait à choisir entre deux partis : ou bien laisser Tarmée 
du Nord s'engager complètement entre la Somme et 
roise et jeter sur ses derrières, entre Saint-Quentin et 
Cambrai, toutes les forces allemandes, de façon à la 
couper des places du Nord ; ou bien, ce qui était peut- 
être moins sikluisant, mais certainement plus prudent 
et plus sage, se borner à l'attaquer en flanc, sans pour 
cela découvrir les communications avec le blocus de 
Paris. C'est le dernier que Gœben adopta ; et, par suite, 
il se trouva amené à se porter sur Saint-Quentin par 
les deux rives de la Somme. La cavalerie saxonne, qui 
s'était repliée sur Ham, reçut l'ordre de gagner, le 17, 
Flavy-le-Mârtel, tandis que la 3* division de réserve 
avec la brigade de cavalerie de la Garde irait à Nesle, 
et que la 15*" division, accompagnée de l'artillerie de 
corps, se porterait sur Villcrs-Carbonnel, d'où elle jet- 
terait un Dataillon à Brie pour s'assurer du débouché de 
la rivière. D'autre part, la 16" division s'étiiit, le même 
jour, repliée sur Ham, devant la menace, qu'elle s'était 
trop exagérée, du mouvement de la brigade Isnard. 

L'armée allemande se trouvait donc concentrée dans 
un espace restreint, mais la retraite de la 16* division 
sur HQim avait sauvé d'un grave danger les colonnes 
françaises du 22* corps, que leur direction de marche 
amenait presque au milieu de ses anciens emplacements^ . 
Cette circonstance était ignorée du général de Gœben, 

3ui comptait le lendemain poursuivre son mouvement 
e la façon suivante : à gauche, la 15* division, accom- 
pagnée des troupes du I" corps et de la 3* division de 
cavalerie', marcherait vers Vermand et Saint-Quentin 

1. Le ffônéral d« Gœbon, au reçu de la nouvelle de rapproche de 
la brigaoe Isnard, avait envoyé, le 16, au général de Barnekow 
Tordre de Sf porter sur le flanc do cette brigade, et de l'atlaqucr. 
Non seulement Tordre ne parvint pas à destination, mais Barnekow, 
croyant avoir devant lui des forces imposantes, suivit la cavalerie 
saxonne dans sa retraite sur Ham. 

t. Ces contingents étaient aux ordres du général von der Grœben ; 
îe général de Joemerly commandait l'infanterie, le général de Dohna 
la crvalerie. Us «yaient cantonné, le 16, à Clérj-eor-Somme. 
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avec ordre de reconnaître seulement les Français s'il» 
ctoiciit en position, de les poursuivre s'ils faisaient 
mine de remonter vers le nord, de les attaquer en flanc 
et en (][ueue, s*ils continuaient à marcher vers le sud. 
A droite, la cavalerie saxonne, contournant Saint- 
Quentin, devait pousser jusqu'à l'Oise, vers Moy et 
Tondcuil; enfin la 16* division et la 3* division de 
réserve restaient entre Ham et Jussy, prêtes à être em- 
ployées suivant les circonstancesV Le général de Gœbcn 
giirdaitavec lui comme réserve les dernières troupes 
du I" corps arrivées de Rouen (1 régiment et deux 
baltcries aux ordres du colonel de Bœcliing)'; pour 
remplacer à Amiens ces contingents, il appela encore 
de Rouen un régiment et une batterie, qui arrivèrent le 
\8 et le 19'. De plus, il recevait avis qu'à cette même 
date, une brigade d'infanterie serait mise à sa disposi- 
tion, à Tergnier, par Tarmée de la Meuse. On voit 
comI)ien les forces allemandes allaient se trouver supé- 
périeures à la malheureuse armée du Nord. 

Tandis que l'ennemi faisait ces préparatifs redoutables, 
le général Faidherbe avait continué son mouvement, et, 
le 17 au soir, ses troupes s'étaient établies, après une 
marche des plus pénibles, sur deux lignes, dont la 
première allait de Vermand à Caulaincourt*. Pendant 



1. La Guerre franeo-allemande. 8* partie, page 922. — A la 3* di- 
vision do réserve était rattachée la brigade de cavalerie de la Garde, 
tandis que la 3* brigade de cavalerie de réserve marchait avec la 
16* division. 

2. Voir plus haut, page 180. 

3. On se rappelle qu'à ce moment, le XIH* corps (grand-duc de 
Mccklcmbourg) venait d'être dirigé d'Alençon sur la basse Seine. 
Son arrivée à Rouen permettait d emprunter sans difficulté de nou- 
veaux contingents au général de Benlboim. 

4. remplacements occupés p 'es troupes françaises le 17 au soir : 

aa. rnrns S division Dârrojj : Caulaincourl et Vermand. 
zz corps ^ __ ^^^ ^^^^^^ . poeuiiiy^ Hancourt et Bernes. 

a» corps j __ ^^^^^^ . gpgjjy pjyg ^^ ^^^ 

La brin'adc Pduly alici;:;nail Dertincourt ; la brigade hnaré occu- 

rit Saini-Quontin. — « Le dégel avait commencé le matin et créait 
la marche des obslacles nouveaux; les chemins étaient déroncés, 
les vallfcs inondéos, !iomni(;s el chevaux trempés d'une eau glaciale. 
On n'ai l'iva cncoie qu'à la nuit dans les canloonemenls. Les hommes 
muuraiciil de faim ; ils n'avaient pas eu le temps de faire la soupe. 



fiAINT-QUBNTIN 193 

la journée, quelques légères escarmouches s'étaient 
produites entre nos troupes et les détachements laissés 
en arrière par la 16* division ; c'est ainsi qu'en dé- 
bouchant de Templeux, la division Derroja eut affaire 
à des contingents qui occupaient Emicourt et qu'elle 
refoula vers le sud; de même, près de Vermand, la 
brigade Aynès se trouva un instant aux prises avec un 
bataillon ennemi, accompagné d'un escadron et de deux 
pièces. En dépit de ces incidente significatifs, Faidherbe 
ordonna que, le lendemain 18, le 22* corps, marchant 
[lar Caulaincourt et Beauvois, irait franchir la Somme 
à Grand-Séraucourt, pour venir prendre position au sud 
de Saint-Quentin, tandis que le 23* rejoindrait dans la 
ville la brigade Isnard. La division Robin avait ordre 
de cantonner à Bellenglise, sur la route de Cambrai, 
et la brigade Pauly de se porter à Lempire, au sud-est 
d'Épehy. Toutes deux étaient chargées de protéger la 
ligne de retraite éventuelle vers le nord. En résumé, 
l'armée française persistait dans une opération dé- 
sormais impraticable, étant données les précautions 
prises par les Allemands; mais il faut convenir que 
ceux-ci avaient, de leur côté, adopté un dispositif assez 
éti-ange, car leur séparation en deux groupes éloignés 
de plus de 10 kilomètres l'un de l'autre et sans liaison 
aucune constituait une imprudence qui ne pouvait se 
justifier par rien. 

Combats de Pœuilly et de Vermand. — Le 18 donc, 
dans la matinée, le 22* corps s*ébranla dans la direction 
(le Beauvois et marcha vers la Somme. Déjà la brigade 
Pittié, qui était en tète, avait franchi la rivière à Grand- 
Séraucourt, et la brigade Fœrster, qui formait l'arrière- 
garde, s'engageait dans Beauvois, quand tout à coup, 
\ers dix heures et demie, la canonnade retentit du 
côté de Tertry et des obus vinrent tomber sur les maisons 
sud de Caulaincourt. C'était la 29** brigade allemande 
qui, voyant défiler devant elle nos colonnes qu'aucune 



et, ne pouvant mangei' leur viande crue, ils l'avaient jetée, se con- 
lcnt«nnt de leur pain. Ils arrivèrent au gîte d'étape harassés, mouillés 
jusqu'aux os et transis de fitiid. a (H. Daussy, loc. cit., page 259.) 

Y. 13 
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mesure ne protégeait sur leur flanc droit, les faisait 
attaquer par son avant-gar(lc\ Tandis qu*un bataillon 
prussien marchait droit sur Trefcon, pour couper de la 
colonne un long convoi qui suivait celle-ci, et qui, 
dans le moment, atteignait ce village, deux escadrons 
de hussards se jetaient sur les voitures et en dispersaient 
l'escorte^. En un instant, le désordre fut à son comble ; 
une partie des voitures culbutèrent, d'autres rétrogra- 
dèrent en hâte à travers Caulaincourt. Il fallut, pour 
mettre un terme à la débandade, qu'un autre bataillon 
de mobiles (de la Somme et de la Marne) intervint par 
un feu rapide qui fit tourner bride aux cavaliers allemands 
et les obligea à se replier sur leur infanterie en aban- 
donnant une partie de leur butin et de leurs prison- 
niers'. 

Cependant, au tumulte de cette surprise, le colonel 
Fœrster avait fait demi-tour avec sa bngade, et marché 
à l'ennemi, dont Tavant-garde (1 régîmentetS batteries) 

[)renait position à Trefcon. Il fut tenu en échec par 
'artillerie allemande, très supérieure à la sienne, et ne 
put gagner que peu de terrain au nord de Beauvois. De 
son côté, le général du Bessol, accouru de Roupy, avait 
déjà arrêté sa 2* brigade (de Gislain), et fait avertir 
le général Derroja de ce qui se passait; c'est-à-dire 
qu'une simple affaire d'arrière-garde, entamée faute de 
précautions suffisantes- entravait le mouvement tout 
entier du 22* corps*. Quant aux troupes du colonel 
Fœrster, elles étaient toujours à peu près stationnaires, 
et se b(>rnaient à diriger sur les batteries allemandes un 
feu de tirailleurs assez nourri. Voulant éloigner cette 
fusillade gênante, les Allemands lancèrent entre Trefcon 
et Beauvois un bataillon qui nous força à reculer ; après 

1. La 15* division prussieaue marchait dans Tordre suivant : à 
droite, la 30* brigade, qui avait passé la Somme à Saint-Christ, se 
(Urigeail par Devise sur Terlry et Élrcilleps; à gauche, la 29* venait 

rir Brie et Eslrées-en-Chaussée sur Tertry, où elle devait se mettre 
la suite de la 30*. {La Guerre franco-allemande^ 2* partie, page 923.) 

2. Un bataillon de mobiles du Gard. 

3. La Guerre franco-allemande, 2« partie, page 953. — Les hussards 
avaient perdu 15 hommes et 29 chevaux. 

4. Seule la brigade Aynès, partie de Vcrmand, par la grande roule 
di' Saint-Quentin, avait pu arriver dans cette ville sans être inquiétée. 
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quoi, on continua, de part et d'autre, à tirailler devant 
soi. Enfin, le général du Bessol voyant, vers deux 
heures et demie, que résister plus longtemps serait 
faire le jeu d*un ennemi qui ne paraissait nullement 
manifester Tintention de s'engager à fond, ordonna de 
rompre le combat et de reprendre la marche. L'incident 
eut donc pour conséquence, en ce qui concerne le 
22* corps, d*abord la dispersion de son convoi, puis 
Tarrivée des troupes à une heure très tardive dans leurs 
cantonnements. Il devait en avoir d'aussi fâcheuses 
pour le 23*. 

On se rappelle que celui-ci dirigeait sa division de 
tête (Payen) de Vendelles sur Saint-Quentin par Ver- 
mand. Au bruit du canon, cette division s'était arrêtée 
aussi et la brigade Michelet avait marché droit sur 
Gaulaincourt, tandis que la brigade de Lagrange prenait 
le chemin de Pœuilly. Comme si ce n'était pas assez du 
22* corps, voici maintenant que la moitié du 23* dé- 
boitait de sa li^ne de marche ; les convois de ce dernier 
corps continuaient seuls leur route sur Saint-Quentin. 

Des hauteurs d'Estrées-en-Chaussée, où il était ar- 
rivé vers onze heures et demie avec la 30* brigade, le gé- 
néral de Kûmmer voyait très bien tous ces mouvements ; 
pour couvrir la gauche de la 29* brigade, il ordonna 
aussitôt au général de Strubberg de jeter le 8* ba- 
taillon de chasseurs dans la ferme de CauvignyV Mais 
un nouveau et important renfort allait lui arriver, et 
débouchait déjà même entre Estrées et Pœuilly; c'étaient 
les troupes du général von der Grœben. Arrivé à midi 
à Doingt, celui-ci avait entendu la canonnade de Tertry ; 
obéissant alors à des instructions précédemment reçues, 
il avait prescrit tout d'abord au général de Memerty 
d'aller immédiatement prolonger, au sud-est d'Estrées, 
la gauche de la 16* division; mais, après s'être rendu 
compte de la véritable orientation du combat, il venait 
de modifier cette direction première, et d'engager Me- 
merty sur la chaussée romaine pour le porter droit sur 

1. A 1,500 mètres au nord-est de Tertry, sur le ohemin de CaU" 
lainoourt. 
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Pœuilly, occupé par nous depuis un instant\ En même 
temps il envoyait vers Hancourt et Soyécourt les cava- 
liers du général de Dohna (9 escadrons et 2 pièces), avec 
mission de menacer nos derrières et de nous prendre, 
si possible, à revers. Mais avant que ces troupes diverses 
aient fait sentir leur action, la lutte avait repris, avec 
une grande vivacité, du côté de Caulaincourt. 

Dans ce village, le colonel Michelet avait mis deux 
bataillons de fusiliers marins, qui recueillirent le convoi 
en déroute du 22* corps et son bataillon d*escorte. Au 
nord, sur le plateau, étaient un régiment de mobiles du 
Nord et le 19* bataillon de chasseurs, déployés le dos 
à Pœuilly; enfin un bataillon de fusiliers marins, posté 
dans le bois à Test, servait de réserve. Vers une heure, 
le bataillon de chasseurs prussiens qui était à la ferme 
de Cauvigny marcha sur Caulaincourt, suivi d'un 
bataillon du 68*; mais, vigoureusement accueilli par 
nos troupes du plateau, il dut s'arrêter bien vite. Une 
lutte à coups de fusil s'engagea alors, qui se prolongea 
longtemps, répercutée par les échos de la vallée avec 
un grossissement tel, qu'en l'entendant, une partie des 
bataillons du général de Memerty, en marche sur 
Pœuilly, s'empressèrent d'accourir. Les mobiles du 
Nord et le 19* chasseurs, une partie même des défenseurs 
de Caulaincourt durent changer de front pour leur faire 
face, en sorte que ce qui restait de ces derniers ne 
tarda pas à être bousculé par l'attaque enveloppante du 
68* prussien et des chasseurs rhénans. A trois heures, 
le village tombait tout entier aux mains de l'ennemi, 
qui y capturait une centaine de prisonniers et 14 voitures 
de vivres. 

Presque au même moment, le général de Memerty 
faisait attaquer Pœuilly, que tenaient la brigade de 
Lagrange, répartie entre ce point et Soyécourt, et une 
partie des troupes chassées de Caulaincourt. Après une 
préparation exécutée par quatre batteries prussiennes, 
auxquelles ne répondait qu'une seule des nôtres^, un 

1. Le général de Mcmcrly disposait de 8 bataillons, 7 escadrons et 
28 pièces. (La Guerre franco-allemande, 2^ partie, page 924.) 

2. Les deux autres batteries de la division Payen étaient restées 
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régiment tout entier fondit sur le village à moitié 
incendié, et 8*en empara. Nos soldats, laissant aux 
mains de Tennemi beaucoup de prisonniers, reculèrent 
sur Vermand, tandis que deux escadrons de uhlans qui, 
débordant Pœuilly par le nord, avaient atteint le ravin 
entre Fléchin et Soyécourt, sabraient un bataillon du 
41* mobiles, surpris en pleine retraite ; il est juste 
d^ajouter que quelques compagnies de ce bataillon 
s'étant ressaisies, firent tête aux cavaliers prussiens, 
leur mirent bors de combat un officier (tué), 40 bommes 
et 47 chevaux et les obligèrent à tourner bride sans 
plus de retard*. Pendant ce temps, les soldats de Me- 
merty avaient essayé de nous poursuivre ; on débouchant 
devant Vermand, ils aperçurent dans la plaine, en face 
d'eux, la division Payen tout entière, qui s*était re- 
forma et faisait bonne contenance. Ils s'aperçurent 
d'autre part que Soyécourt, qu'ils croyaient évacué, ne 
l'était pas; enfin, au nord de ce point, du côté de Yen- 
délies, ils virent la division Robin qui se déployait. La 
cavalerie du général de Donha n'avait rien fait, ni sur 
notre droite ni sur nos derrières, et le général de Me- 
merty dut s'arrêter. 

Déployant ses troupes à Test de Pœuilly, il engagea 
alors avec la division Payen un combat de mousqueterie 
qui ne donna point de résultat, et au cours duquel il fut 
lui-même grièvement blessé*. Vers quatre heures, la 
cavalerie prussienne apparut enfin au nord de Soyécourt 
et envoya quelques obus à la division Robin ; c'était 
trop tard. La nuit tombait et le général von der Grœben 
n'eut plus autre chose à faire qu'à rassembler son 
monde autour de Pœuilly. Le commandant Payen voulut 
l'y suivre; des retours offensifs l'en empêchèrent, ec 
d'ailleurs il sentait la nécessité de reprendre sa marche 
déjà trop retardée. A cinq heures le combat était ter- 
miné partout. 

À Touest de Vermand, où elles essayaient vainement de gravir un 
monticule inaccessible. (H. Dauçsy, loc. cit.f page 273.) 

1. La Guerre franco-allemande, 2* partie, page 9^6. 

2. Le général de Memerly fut remplacé dans le commandement du 
détachement du I**^ corps par le colonel de Massow,du l*** grenadiers. 



186 L4 SECONDS OAMPAONB DB PRANCB 

A ce moment arrivait à Vermand la brigade AynèSi 
que le général Faidherbe amenait de Saint-Quentin^ • 
N*ayant plus rien à faire, elle revint à son point de 
départ, après une double marche ^i Tavait épuisée. 
Plus heureuse, la brigade Isnard, qui avait été égale- 
ment dirigée sur Vermand, n'eut pas à dépasser Holnon. 
Quant au 22* corps, il avait atteint la Somme, suivi à 
distance assez respectueuse par la 15* division prus- 
sienne. Celle-ci occupa Beauvois, où elle captura un 
canon tombé dans une mare et abandonné par ses con- 
ducteurs après des efforts infructueux pour le remettre 
sur roues. A Textréme aile droite des Allemands, les 
troupes de Barnekow avaient gagné sans difficulté Jussy 
et Flavy-le-Martel ; la cavalerie saxonne s'était portée 
sur roise. Mais pendant ces mouvements on avait cons- 
taté TafOux de troupes firançaises importantes vers 
Saint-Quentin et les villages en aval; l'arrivée du 
22' corps à Grand-Séraucourt était signalée. Toutefois, 
on était certain que les communications allemandes ne 
couraient aucun danger, la vallée de l'Oise étant encore 
absolument libre, et que, par suite, on aurait le temps 
de s'opposer à la tentative, complètement démasquée 
maintenant, que les Français voulaient faire de ce côté. 

Le 18 janvier au soir, l'armée française, cantonnée 
dans Saint-Quentin et environs, occupait une ligne 
convexe, face à l'ouest, de 20 kilomètres environ ^ A 
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et était parti avec elles pour le champ de bataille. Il Tatteignit seu- 
lemoDt (|uaDd tout était Uni. 
2. Positions de V armée du Nord le 18 janvier au soir . 

Division Derrêja : Essigny-le-Grand et Urvillers 
fbriçade Pittié) ; fiubourg 
M. -«•^- / d'Isle (brigade Aynès). 

W corps. S ^ ^^ 2enùl : Grand-Séraucourt (brigade 

Fœrster); Castres et Contes- 
court (brigade de Gislain). 

— Payen : Saint-Quentin. 
tS* corps. { « RoUn : Vermand, Holnon, Frandlly (au 

lieu de Bellenglise). 
Brigade Isnard : Saint-Quentin et quelques tU- 
lages «a nord. 

— Paulff : Lempird. 




ArmAr allbmandb. — ChaaMon Mxont. 



V. 5 



f 



8AINT-QUBNTIN 199 

l'ouest et très près d'elle, Tarmée allemande, encore 
plus étalée, formait deux groupes séparés par la rivière 
doublée du canal, et distants l'un de l'autre d'au 
moins 14 kilomètres V Des deux côtés, les dispositions 
prises échappent à toute analyse et à toute discus- 
sion. Cependant celles des Allemands leur conservaient 
le bénéfice de l'initiative et la possibilité d'exécuter 
le lendemain contre leur adversaire une marche con- 
vergente, tandis que les nôtres ne répondaient plus à 
aucun but, à aucun plan d'opérations, et condamnaient 
l'armée du Nord à la passivité. Imposées par des cir- 
constances dues elles-mêmes à une stratégie vicieuse, 
elles étaient la conséquence forc^ d'une marche entre- 
prise dans les conditions les plus dangereuses et pour- 
suivie sans la plus élémentaire précaution. Cheminer 
ainsi, malgré les indices les plus significatifs, à pro- 
ximité de l'ennemi, sans se garder sur le flanc, sans 
constituer d'arrière-garde, sans mettre la moindre 
artillerie à la queue d'une colonne qui risquait pres- 
(jue à coup sûr d'être assaillie, constituait plus qu'une 
imprudence. 

Dès le n, on pouvait s'apercevoir que le projet 
poursuivi était d'ores et déjà impraticable; il eût donc 
mieux valu y renoncer délibérément que de s'exposer à 
une aventure dont la première conséauence était de 
retarder encore le mouvement. Quand 1 armée du Nord 
arriva, à la nuit, dans ses cantonnements, elle était 
épuisée; certains de ses éléments avaient parcouru 



1. Positions de Tarmée allemande le 18 janvier au soir : 

1 Brigade de cavalerie Dohna : Pléchin. 
Troupes du I*' corps (colonel de Mas- 
sow) : Pœuilly et Vraignes. 
16* division : Gaulaincourt, BeauvoiSy 
Tertry. 

16* division : Jussy, Glastres, MontMh 

court. 
1 12* division de cavalerie : Moy et Van* 
A„ ^A A^ 1- C2^^«^ / deuil (sur TOise). 
Au sud de la Somme. ^ 3. division de réserve : Plary-le-Martel 
et Saint-Simon. 
Réserve générale (oolonel de Bœckin^ : 
Ham. 
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double étape, aucun n'avait mangé et il n'était pas pos- 
sible de songer aux distributions. Non seulement elle 
n avait pas atteint l'Oise, où son chef avait espéré la 




Carte pour servir à riiiteUigenc( 

porter à l'insu de Tennemi, mais elle était même dans 
rimpossibilité d'y arriver. Par suite, le pénible effort 
qu'elle venait de fournir ne servait à rien, et sa posi- 
tion même l'exposait à une attaque que son état maté- 
riel et moral ne lui permettait guère d'affronter sans 
péril*. Tels étaient les fâcheux résultats d'une combi- 

1. Les pertes subies le 18 par l'armée du Nord n'ont jamais éié 
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naison hasardeuse, dont l'exécution s'était poursuivie 
en dehors des conditions qui seules pouvaient lui assurer 
quelques chances de succès. Une forte flanc-garde, 




m» aux environs de Saint- Quentin. 



jetée vers Tertry, aurait vraisemblablement suffi à 
contenir un adversaire auquel son dispositif interdisait 
l'utilisation de toutes ses forces, et qui, d'ailleurs. 



eiactement évaluées. D*après le général Faidherbe, elles se monte- 
raient à 500 hommes environ; il paraîtrait cependant qu'à elle soûle 
la division Payen comptait ce chiiTre d'hommes hors de combat. En 
outre, le nombre des éclopés et des traînards était, cela se conçoit, 
très considérable. 
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voulait ménager celles-ci ^ ; elle eût évité en tous cas à 
l'armée du Nord et la dépression morale toujours duc 
à la surprise, et cet arrêt, suivi d'un déploiement 
général sur le flanc droit, par lequel la réalisation, déjà 
fort problématique, des projets du général Faidherbe 
était rendue impossible désormais. 



ni. — Bataille de Saint-Quentih. 

Examen de la position française. — Obligé de 
renoncer à la marche vers TOise, le commandant en 
chef pouvait encore profiter de la séparation des forces 
prussiennes pour chercher à bousculer avec toutes les 
siennes celles qui, postées au nord de la Somme, mena- 
çaient sa liçne de retraite, et pour se retirer, avant 
que Tennemi ait eu le temps de réunir ses deux tron- 
çons, vers les places du Nord ou sur une position qui, 
protégeant sa ligne de communication, lui eût permis 
d'attendre une attaque. Il ne crut pas au succès d'une 
combinaison semblable, ou du moins ne connut-il pas 
exactement la situation exacte de son adversaire : € Ce 
qui venait de se passer le 18, a-t-il écrit, prouvait que 
la concentration des forces prussiennes était déjà trop 
complète pour qu'il fût possible de tenter une marche 
vers le nord, ann d'aller s'appuyer aux places fortes ; 
on était donc obligé d'accepter la bataille autour de 
Saint-Quentin'. iNous savons de combien il s'en fallait 
que la concentration des Allemands fût chose existante. 
Il semble plutôt que le général Faidherbe, tenant avant 
tout à se rendre à l'invitation du gouvernement, ait jugé 

3ue se retirer une fois encore n'était pas le moyen 
'aider à une sortie de Paris. Ses illusions à l'égard de 
celle-ci étaient considérables, et il se félicitait même 

1. Se reporter & Tordre de mouTement cité plus haut du général 
de Gœben. On remarauera, au surplus, que la 15* division n*a eogagé 

aue fort peu do monde, et que surtout la brigade Memerty a donné, 
ur S7Ô nommes hors de combat qu'accuse Ta Relation allenumàe^ 
le 4* régiment (de cette brigade) en compte prwque la moitié, 
t. Général Paidubbbb, Uc cU.^ pag* Ai. 
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de la coïncidence fortuite des deux opérations, ne se 
doutant pas, hélas! que la bataille qu'il allait livrer 
serait aussi inutile à la défense nationale que celle de 
Buzenval devait Tétre à la délivrance de Paris \ Du 
reste, par une erreur spéciale à Tépoque, il attribuait 
aux bonnes positions une valeur bien supérieure à la 
réalité : € La situation n'était pas mauvaise, a-t-il 
écrit encore. Avec toutes les ressources d'une grande 
ville à portée, nous trouvions, dans les hauteurs qui 
entourent Saint-Quentin à trois ou quatre kilomètres, 
d'excellentes positions de combat*. » A quoi les Alle- 
mands ont répondu avec une rigueur de déduction qui 
fait le procès sans appel des bonnes positions et de la 
défensive passive : € Mais à tout dire aussi, devant 
Tattitude d'expectative adoptée par les Français, nous 
devions réussir à mettre en action toutes nos forces 
simultanément et par unemanœuvre enveloppante*, » 
C'est là précisément ce qui est à craindre, quand, au 
lieu d'agir, on se fie à la valeur de la position qu'on 
occupe. Après tant d'autres, l'armée du Nord allait 
malheureusement encore en faire l'expérience à ses 
dépens. 

Examinons donc rapidement l'aspect de ce terrain 
auquel le général Faidherbe s'attacnait avec tant de 
confiance, et où il pensait pouvoir accepter la bataille, 
de préférence à une retraite que la prudence semblait 
lui commander. Les plateaux qui environnent au sud 
de la Somme la ville de Saint-Quentin, formés de terre 
argileuse et grasse, sont striés d'ondulations qui se 
terminent fréquemment en des ressauts brusques, 
sortes de murs de craie à pic. Absorbés par la grande 
culture, et surtout par celle de la betterave, dont les 
charrois défoncent pendant l'hiver routes et chemins, 
ils sont complètement découverts, peu praticables aux 
armées et généralement dénués d'abris. Près de la 



1. c Par une heureuse coïncidonce, c'était le jour môme où l'armée 
de Paris livrait la bataille de Montretout. > (Général Paidherbi, 
loc. cil,) 

t. Ibid. 

S. La Guerre firaneo-allenuinde^ 2* partie, page 927. 
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Somme cependant, s'étendent des prairies allongées 
d'où émergent çà et là de petits bouquets de bois; 
ceux-ci constituent les seuls couverts existants. La dis- 
position générale du sol de ce côté était donc en réalité 
favorable à notre infanterie et à notre artillerie qui 
trouvaient devant elles de bons champs de tir en giacis, 
sur lesquels l'ennemi ne pouvait se dissimuler nulle 
part ; mais il n'en était pas de même sur la rive droite. 
Là, les positions à occuper avaient un commandement 
beaucoup moindre; les pentes, très peu accentuées, 
aboutissaient, derrière Holnon et Savy, à des bois où 
l'ennemi avait toute faculté de se masser ; les bords de 
la Somme étaient beaucoup plus fourrés que de l'autre 
côté ; enfin les hameaux de Selency et de Francilly, 
placés en avant du débouché des bois, dans un fouillis 
de vergers, de constructions et de jardins reliés par des 
chemins encaissés, constituaient pour nous une menace, 
si, comme c'était à craindre, les Allemands réussissaient 
à s'y glisser à la faveur des couverts. De ce côté donc, 
nos troupes étaient loin d'occuper de bonnes positions. 
Ce qui doit être considéré comme plus grave, c'est 
qu'obligée de combattre sur les deux rives, puisque 
l'ennemi l'abordait ainsi, l'armée française ne disposait, 
pour relier ses deux tronçons, que du seul pont de 
Saint-Quentin ; ceux d'amont étaient trop excentriques, 
ceux d'aval allaient immédiatement tomber aux mains 
de l'ennemi ^ La situation de la fraction postée sur la 
rive gauche en devenait d'autant plus grave, car, en cas 
d'échec, il lui fallait, pour se retirer, s'engouffrer tout 
entière à travers un seul passage, aboutissant au gou- 
lot formé par la ville. D'ailleurs la ligne de retraite 
sur Cambrai, voire même sur Bohain, n'était rien 
moins qu'assurée, car si la 15* division prussienne, 
appuyée du détachement Massow et de la cavalerie 
Dohna, réussissait à y prendre pied, c'en était fait de 
l'armée du Nord, définitivement coupée de sa base 

1. La Somme, cil raison de son lit tourbeux ot de la nature maré- 
cageuse de ses rives, est déjà infranchissable à la sortie de Saial- 
Quentin, bien qu'elle n'ait que 10 mètres de largeur moyenne et une 
profondeur qui ne dépasse pas l'",50, au maximum. 
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d*opérations et de ses points d*appui. En somme, aucun 
cliamp de bataille ne pouvait être plus mauvais que 
celui où le général Faidherbe avait été amené à prendre 
position, et jamais armée n'avait entamé une lutte 
avec moins de chances de succès que celle qui portait 
avec elle nos derniers espoirs. 

Encore si cette armée avait possédé une supériorité 
numérique imposante, peut-être auraitrclle pu s'oppo- 
ser au double mouvement que l'ennemi allait dessiner 
sur ses deux ailes. Mais il n'en était rien, comme le 
démontrent les chiffres officiels. Les forces que les 
Allemands pouvaient mettre en ligne se montaient à 
38 bataillons, 48 escadrons et 37 batteries, soit 
27,000 fantassins, 5,580 cavaliers, 161 canons \ 
Celles du général Faidherbe comptaient 72 bataillons 
(dont 44 de mobiles ou de mobilisés), 7 escadrons et 
17 batteries, soit, d'après les états d'effectif dressés au 
début de janvier^ 27,800 fantassins, 484 cavaliers et 
99 canons*. Le chiffre des combattants d'infanterie 
était donc, de chaque côté, sensiblement égal, surtout 
par ce fait que, depuis le commencement du mois, nos 
effectifs avaient subi de fortes réductions dues à la 
maladie, aux pertes et au nombre considérable des 
traînards. Mais par contre, aU double point de vue de 
la cavalerie et de l'artillerie, aucune comparaison ne 
pouvait être établie entre les deux adversaires, et la 
supériorité des Prussiens était là véritablement écra- 
sante Le général Faidherbe, probablement pour arron- 

1. La Guerre franco-allemande, suppl«^ment GXXVI. — Dans ces 
chiffres sont compris un bataillon de l'armée do la Meuse arrivé, 
comme on le verra» pendant l'aclion, et la compagnie de pionniers du 
VIII* corps. Le chiure de IGl canons s'explique par ce fait qu'une 
des batteries de la division do cavalerie saxonne n'avait que cinq 
pièces. 

2. Nous avions cinq escadrons de dragons et deux de gendarmes, 
ceux-ci employés exclusivement aux convois. — L'artillerie se décom- 
posait en to batteries (89 pièces), plus dix canons appartenant à la 
brigade Isnard. Il y a lieu de tenir compte de ce que, sur nos 
90 pièces, il y en avait 20 do montagne; la brigade Isnard avait deux 
obusiers lisses; le reste se composait de pièces de 12 (80 canons), 
de 4 (24 canons), de 8 (6 canons). (Voir à cet égard le tableau dressû 
par M. H. Datjssy, loc. cit., page 349.) Une des batteries do la divi- 
sion du Bessol avait perdu un canon le 18. 
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dir les chiffres, évalue, dans son ouvrage, les forces 
françaises à environ 40,000 hommes*, et, bien entendu, 
les Allemands prennent acte de cette donnée évidem- 
ment approximative pour constater qu'ils étaient en 
nombre inférieur^. La proportion se rétablit d'elle-même, 
et, même en faisant abstraction de Tétat moral respec- 
tif des belligérants, on peut déjà prévoir quel sort 
lamentable attendait notre armée. 

Par un ordre donné le 18 au soir, le général en chef 
prescrivit que le 23* corps, avec la brigade Isnard, 
occuperait la rive droite et que le 22* resterait sur la 
rive gauche'. Le général Paulze d'Ivoy devait déployer 
ses troupes en arc de cercle entre la Somme, vers 
Dallon, et le village de Fayet, occupé par la division 
Robin. Le général Lecointe tiendrait le plateau du sud, 
entre la Somme et la route de La Fère. La brigade 
Pauly était chargée de garder la ligne de retraite de 
l'armée du côté de Gricourt ; c'est-à-dire que sur les 
points les plus importants à conserver, sur la ligne de 
retraite ellcrmême, étaient les plus mauvaises troupes 
de Tarmée du Nord. U n'existait pas la moindre 
réserve. 

De son côté, le général de Gœben avait donné ses 
ordres d'attaque, qui se résumaient en une marche 
convergente vers la ville En plus, sur la rive droite, 
le général von der Grœben devait, avec sa cavalerie, se 
porter vers la route de Cambrai et Tintercepter à notre 
armée; de même, sur la rive gauche, les escadrons du 
comte de Lippe avaient ordre de marcher vers la route 
de La Fère pour déborder notre gauche. La réserve 
générale (colonel de Bœcking) était appelée de Ham à 
Roupy. Gœben ne redoutait qu'une chose, c'est que 
Tarmée française lui échappât* ; aussi, bien qu'une 
dépêche erronée de M. de Moltke Tait avisé, le 18 au 
soir, que d'importants renforts étaient arrivés au géné- 



1. Campagne de Varmée du Nord, page 62. 
t. La Guerre franco-allemande y 2* parlic, page 928. 
S. D'après cot ordre, les troupes, qui. on le sait, étaient arriréei 
fort tard, devaient se trouver en position à cinq heures du matin, le 19. 
4. VoN Sghkll, loc. cit.y page 160. 
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rai Faidherbe, il n*hésitait pas à combattre avant 
d'avoir reçu ceux qui lui étaient annoncés à lui-même \ 
« Il faut terminer la guerre dès demain^ disait-il 
dans son ordre... il s'aait, avec toutes nos forces reu- 
nies et notre artillerie déployéey de pousser énergique 
ment en avant, pour culbuter tout ce que Vennemî 
peut nous opposer,,. Dans le cas où ij. n*attendrait 
pas notre attaque, on le poursuivrait énergiquement 
avec toutes nos forces. L'expérience a appris, en effet, 
que contre des troupes si faiblement organisées, c'est 
moins le combat lui-même qui donne les plus grands 
résultats aue son action dissolvante, » 

Début de V action sur la rive gauche, — Conformé- 
ment aux ordres du général Faidherbe, nos troupes 
gagnèrent pendant la nuit leurs positions de combat. 
Le temps était pluvieux et froid, le sol détrempé, les 
chemins extrêmement glissants. Les mouvements s'exé- 
cutaient avec peine; d'ailleurs nos malheureux soldats, 
brisés de fatigues, de souffrances et de privations, mal 
vêtus, plus mal chaussés encore, présentaient le spec- 
tacle le plus affligeant'. Au sud de la Somme, la bri- 
gade de Gislain tenait Castres et Contescourt par deux 
bataillons de mobiles, et se déployait en arrière, don- 
nant la main à la brigade Fœrster qui s'étendait jus- 
3u'à la voie ferrée, ayant à la Sucrerie le 28* bataillon 
e chasseurs. Les trois batteries de la division du Bessol 
s'étaient placées sur la hauteur du Moulin-à-Vent, au 
sud-est de Giffécourt. Dans la division Derroja, la bri- 
gade Pittié était déployée entre la Sucrerie et la route 
d'Essigny-le-Grand, la brigade Aynès entre cette route 
et celle de La Fère*. Des trois batteries divisionnaires, 
une était au moulin de ToutrVent, deux sur les pentes à 
l'est, c Les troupes du général Lecointe, disposées le 
long de la vallée de la Somme depuis Castres jusqu'à 
la ferme Saint-Lazare, sur une longueur de cinq ou six 
kilomètres, laissaient presque libres les routes de Ter- 

1. Von Schell, loc. cit., page 161. 

2. H. Dausst, loc. cit,, page i284. 

3. La brigade Aynès, venue du faubourg d*l8le, n*arriva qii*i 
Urd dans la matinée sur ses positions. 



208 LA SECONDS OAMPAONB DB PRANCl 

4 

gnier et de La Fère. Elles étaient à peine arrivées aux 
positions assignées que le jour se Ieva\ » 

Cependant, le général de Barnekow, à la tête de la 
16* division et de la 3* division de réserve, s'avançait 
lie Jussy sur Saint-Quentin, par la grande route. Com- 
prenant toute rimportance, pour les communications 
entre les deux fractions de Tarmce allemande, du point 
de passage de Grand-Séraucourt, il avait dirigé de 
Saint-Simon sur ce village un détachement de deux 
bataillons', trois escadrons* et une batterie, commandé 
par le lieutenant-colonel de Hymmen, des hussards de 
la Garde. Or, Grand-Séraucourt, occupé toute la nuit 
par la brigade Fœrster, avait été évacué le matin 
même, d'après les nouvelles dispositions indiquées par 
le général en chef, et il ne s'y trouvait plus, au 
moment où le détachement allemand y arriva (huit 
heures et demie), qu'une petite reconnaissance françaises 
(|ui fut sabrée par les hussards. Faisant alors cenîr le 
pont par un bataillon et deux escadrons, le colonel de 
llymmen se porta sur Contescourt, devant lequel il se 
déploya ; mais le 10* de marche étant venu aussitôt 
s'établir sur la hauteur au sud-est du village, il dut 
s'arrêter. Pendant ce temps, la pointe d'avant-garde 
de Barnekow (9" hussards), venue au nord d'Essigny, 
avait signalé la présence de forces sérieuses à Grugie? 
et à la Sucrerie, ainsi que le débouché de nombreuses 
colonnes en arrière*. Barnekow résolut d'attaquer immé- 
diatement, et tandis que la 31* brigade se portait contre 
(Irugies, à neuf heures trois quarts, la 32* recevait 
Tordre de se déployer au nord d'Essigny, soutenue en 
arrière du village par la 3* division de réserve. Le géné- 
ral prussien aurait pu mieux faire; si, au lieu de tenter 
une attaque centrale sur les positions les plus fortes 
que nous occupions, il avait jeté tout son monde, par 
la route de La Fère, entièrement libre, sur le pont de 
Saint-Quentin, il aurait probablement coupé de la 

1. H. Daussy, loc. cit.f page 289. 

2. De la 3» division de réserve. 

3. Des hiissni'ds de la Garde. 

4. C'était la brigade Aynés qui opérait son mouvement. 
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Somme tout le 23* corps ^ . A vraf dire, les intructions 
qu'il avait i*eçaes ne comportaient rien de semblable ; 
c'était cependant le cas de montrer cette initiative 
dont les généraux allemands sont, à juste titre, si 
fiers'. Quoi qu'il en soit, deux batteries prussiennes, 
franchissant le ravin qui s'étend d'Urvillers à Castres, 
viennent aussitôt engager la lutte avec notre artillerie 
de Tout- Vent. Un bataillon est dirigé vers Grugies, un 
autre, face à Gontescourt, garde les passages de la 
voie ferrée qui, tantôt en remblai, tantôt en déblai, 
forme à travers le champ de bataille un obstacle des 

Elus sérieux; le reste de la 31* brigade suit'. Mais 
ientôt les batteries allemandes, prises d'écharpe par 
celles de la division du Bessol, et criblées de balles par 
les tirailleurs de la brigade Pittié, subissent de lourdes 
pertes; Tune d'elles est obligée de repasser le bas-fond 
et de venir se reformer au nord de la ferme de la Manu- 
facture, où son capitaine est tué^ Deux autres batteries 
accourent, sans que la ligne des pièces puisse être 
reportée en avant. Quant au bataillon lancé a l'attaque, 
il essaye à quatre reprises, et toujours sans succès, 
d'aborder la Sucrerie ; obligé de s'avancer en terrain 
découvert contre une position protégée à la fois par les 
constructions massives, le déblai profond de la voie 
ferrée et le chemin creux qui la borde, il est décimé par 
les feux croisés que fait pleuvoir sur lui le 20* bataillon 
de chasseurs, et forcé de reculer. Les chasseurs, accom- 
pagnés par l'aile gauche de la brigade Pittié, se lan- 
cent à sa suite, et il faut, pour rétablir les affaires, que 
le commandant de la 31* brigade appelle à lui six nou- 
velles compagnies, qui, après une mêlée furieuse, réus- 

1. Il y a heu de remaraucr combien était exposée la brigade de 
Gisiain, obligée, en cas aéclicc, de faire une marche de flanc de 
li kilomètres pour venir trouver le pont de Saint-Quentin. 

â. Bnrnckow, dit la Relation allemande^ voulait, par la prise do 
Grugies, obliger à la retraite les troupes françaises de Castres et de 
Conlcbcourl. C'était, d'aprùs ce qu'on vient do voir, faire le jeu de 
celles-ci, au lieu do chercher à leur infliger un désastre. 

3. La 31* brigade avait deux bataillons à Péronne et n'en comptait 
plus que quatre, par conséquent. 

4. A ce moment aussi (dix heures et demie), fut grièvement blessé 
par un éclat d*obus le général du licssol. 

V. 1* 
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sissent à refouler leurs assaillants dans la Sucrerie*. 
Il était midi et demi ; à ce moment, la 31* brigade se 
trouvait déployée face à la Sucrerie, à cheval sur la 
voie ferrée, et engagée dans un combat meurtrier*. 
Barnekow la fit appuyer par quatre compagnies de la 
32* brigade, envovées, deux à Taile droite, deux à Taile 
gauche; le reste oe la 32* brigade elle-même vint d*Es- 
signy occuper, en arrière de la 3r, le bas-fond que 
traverse la route. Une des trois batteries en position en 
avant de la Manufacture put alors aller renforcer celle 
qui était restée en position au nord du bas-fond, et 
Tartrllerie de la 16* aivision se trouva ainsi disposée : 
sur la croupe allant d'Urvillers à GifTécourt, deux bat» 
teries qui luttaient avec celles du moulin de Tout-Vent; 
en avant de la Manufacture, deux batteries également, 
qui répondaient à Tartillerie de la division du Bessol. 
La lutte se poursuivit dans ces conditions ; nos soldats 
continuaient à tenir bon, et le général de Barnekow 
dut se convaincre que sa tentative sur Grugies n'avait, 
pour rinstant, aucune chance de réussir. . 

Pendant ce temps, la cavalerie du comte de Lippe 
avait marché, comme elle en avait reçu Tordre, contre 
la gauche française. Débouchant d'Urvillers sur la 
route de La Fère, elle déploya tout d*abord ses deux 
batteries à cheval à l'ouest du Cornet d'Or, et fit 
canonner celles que le général Derroja avait pos- 
tées sur les pentes au nord de Pire-Aile. Puis, le 
bataillon de chasseurs qui l'accompagnait lança deux 
compagnies à travers le ravin de Pontchu, sur la hau- 
teur qui est au nord ; elles furent reçues par une telle 
fusillade qu'elles rétrogradèrent en désordre sur le Cor- 
net d'Or, où toute la division de cavalerie était venue 
se masser. A leur suite, la brigade Aynès s'élança en 
avant, et vint border la berge nord du ravin de Pont- 
chu, jetant même du monde dans la ferme de ce nom, 
mais sans la dépasser. Il était un peu plus de midi; 

1. La Guerre fi-anco- allemande, 2* partie, page 990. 

t. Elle avait toujours un balaillon posté le Iodjr de la voie ferrée. 
Celui qui avait fait Tatlaoue inflructueaBe de Grugies était allé en 
arrière chercher des munitioos. 
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à oa moment, toute la 16* division prussienne était 
déployée entre Castres, où le détachement Hymmen sou- 
tenait une lutte sans résultat contre la brigade de Gis- 
lain, et la route de La Fère, que tenait la cavalerie 
saxonne. En face, nos soldats occupaient toujours Giffé- 
court, Grugies et la Sucrerie, ainsi que les hauteurs au 
nord de Pontchu. La situation de ce côté était donc 
aussi bonne que le permettaient les fâcheuses condi* 
tions tactiques où Tarmée française était placée. 
Voyons maintenant ce qui s*était passé de l'autre côté. 
Débuts de V action sur la rive droite. — Sur la rive 
droite de la Somme, les forces françaises étaient dis- 
posées ainsi qu'il suit : tout à fait à Taile droite, Fayet 
était occupé par la 1** brigade (Âmos) de la division 
Robin, dont la V (Brusley) tenait Selency et Francilly, 
avec un détachement à Holnon. Deux des batteries de 
cette division étaient en position sur la hauteur au nord 
de la ferme de Crépy, la troisième se tenait au sud du 
village de Holnon^ ; en plus, une batterie de 4, venant 
de la division Payen, était postée au moulin de la 
Tour. A la gauche des mobilisés s'étendait la brigade 
Isnard, qui avait dans Holnon deux bataillons de mo- 
biles (Ardennes) et qui occupait le bois de Sav^ : 
derrière Holnon, sur la route de Vermand, étaient dis- 
posés quatre pièces de montagne et deux obusiers lisses* ; 
sur la hauteur dominante, en arrière du bois de Savy, 
on avait placé les deux dernières batteries de la divi- 
sion Payen. Enfin, entre le bois de Savy et la Somme, 
était déployée sur une longue croupe découverte, tra- 
versée par la route de Ha m, la brigade de Lagrange, 
dont la gauche tenait, dans la vallée, les villages de 
Dallon et d*OEstres. Deux batteries de la réserve étaient 
en position derrière elle, sur la hauteur du moulin de 
Rocourt. Quant à la brigade Michelet, elle était tenue 
en rteerve au faubourg Saint-Martin, qu'on avait barri- 
cadé; d'autre part, les six bataillons de mobilisés da 

•1. Les batteries de la division Robin (liaient de 4 de montagne. 

2. Le colonel Isnard avait laissé à fcfaint-Qucnlin, pour la dérense 
des bari'icadrfi <Ie la villo, lo rcslc do son nrlillcriu (I (âùircs) Il eût' 
criliim nient étc mieux inspiré en gardant tout avec lui. 
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général Pauly s'étaient avancés entre Bellenglise et 
Gricourt, avec mission de garder notre ligne de retraite. 
Le général Faidherbe avait établi son quartier général 
au faubourg Saint-Martin, à proximité du 23* corps 
dont la solidité lui paraissait douteuse ; il ne communi- 

auait avec le 22' que d'une façon assez précaire, et par 
es moyens peu rapides assurément\ 
Les Allemands s'étaient mis en marche à huit heures 
du matin, la 18* division par Etreiilers et Savy, le 
détachement Massow par Pœuilly, Vermand et Holnon^. 
La cavalerie de Dohna flanquait le mouvement au nord 
et suivait la vallée de l'Omignon, d'où elle avait ordre 
d'aller aborder la route de Cambrai, afin de menacer nos 
derrières. A Vermand, la colonne Massow ne rencontra 
que quelques traînards, mais, en débouchant de la lisière 
orientale du bois de Hoinon, son avanl-garde se heurta 
à une compagnie de mobiles des Ardennes, que le colo- 
nel Isnard envoyait occuper le bois ; nos mobiles furent 
refoulés sur Selency, et l'ennemi occupa ce hameau, 
ainsi que Hoinon. En même temps, trois batteries prus- 
siennes prenaient position au nord de ce village, et, 
sous leur protection, le gros de la colonne Massow 
(cinq bataillons) abordait par sa gauche la hauteur entre 
Selency et Fayet. Les mobilisés qui occupaient celle-ci 
reculèrent précipitamment partie sur Fayet, partie sur 
le bois des Roses ; le moulin Goutte d'abord, puis le 
moulin de la Tour furent enlevés, et les 28 pièces du 
colonel deMassowvinrent s'établir entre les deux, canon- 
nant à bonne portée les abris où s'étaient réfugiés les 
fuyards. Un instant après, la droite du détachement 
Massow débouchait de Selency, culbutait les mobilisés 
postés sur les pentes à l'est du hameau, et enlevait une 
des pièces de la brigade Isnard avec deux caissons. Mais 
Francilly étant toujours entre les mains de cette der- 
nière brigade, le colonel de Massow rappela ses troupes, 

1. M. H. Daussy dit qu'il communiqaait avec co corps par le 
général Farre^ mais il ne précise pas le point où se tenait ce 
général. 

2. Ce délachement était fort de 8 bataillons, 7 escadrons et 
S8 pièces. {La Guerre franco-allemande^ 2* partie, page 93t).) 
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dont la retraite pouvait être coupée, et les ramena dans 
Selency et Holnon. La lutte dégénéra alors pour un 
moment en un duel d*artillerie. En raison de la rapide 
retraite des mobilisés, nos pièces avaient dû reculer au 
plus vite ; la batterie primitivement placée au sud de 
Holnon était venue se poster au nord-est de Francilly. 
où elle fut bientôt rejointe par trois pièces de la brigade 
Isnard^ Les pièces allemandes avaient donc à répondre 
à la fois à son feu et à celui des batteries du moulin de 
Cépy, placées dans une position avantageuse. Elles 
étaient en outre fort malmenées par le feu de notre infan- 
terie, postée sur les pentes broussailleuses qui montent 
vers le bois des Roses et dans Fayet; enfin, elles 
n*avaient que peu de munitions. Elles durent se retirer, 
et le combat devint languissant de ce côté; il était en- 
viron midi*. 

Tandis que ceci se passait devant notre droite, la 
cavalerie Dohna avait remonté le cours de l*Omignon et 
atteint Bellenglise. Mais là elle trouva le pont du canal 
protégé par un bataillon de mobilisés, préposé à la garde 
des convois, et çue le capitaine de gendarmerie Tailhade, 
prévôt de la division Robin, avait déployé dans les 
constructions en bordure du canal. Accueillis par une 
fusillade nourrie, les escadrons allemands, dont Tau- 
dace en ces sortes d'aventures semble avoir toujours 
été assez limitée, tournèrent bride, rétrogradèrent sur 
Maissemy, et au lieu de se porter sur nos derrières, 
comme ils en avaient mission, ou seulement de jeter le 
désordre dans nos convois, ils prirent, par le Petit- 
Fresnoy, la direction de Fayet. 

1. L'artillerie de la brigade Isnard arait reflué tout entière près 
de Saint-Quentin. Trois de ses pièces seulement revinrent immé- 
diatement à Test de Francilly. 

8. A ce moment arrivait sur le champ de bataille, avec son état- 
major, le général de Gavl, envoyé de Rouen pour remplacer le 
Sénéral de nemerty dans le commandement de la division combinée 
a I** corps. Voyant la situation où se trouvait cette division, et 
principalement la dimculté qu'elle éprouvait sur sa droite, où nos 
troupes tenaient toujours Francilly, le général de Gayl, dit von 
Schell, jugea inopportun de modifier la direction supérieure du 
combat. Il laissa aonc au colonel de Massow le commandement de 
son aile.^uche, déjà complètement engagée, et se réserva celui de 
Tailo droite, qui n'était pas encore toute déployée. 
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De son eôté, le général de Kûmmer avait atteint 
Etreillers à dix heures, avec la tète de la 15* division. 
Apprenant là que des cavaliers français se montraient 
du côté de Roupy, il lança un escadron de hussards sur 
la route de Bam, entre Roupy et TÉpine de ballon, 
pour leur couper la retraite. Nos dragons 8*étaieni 
malheureusement, par suite d'une erreur, séparés en 
deux groupes ; le premier, en bataille sur la route près 
de l'Épine de Dallon, accueillit les hussards prussiens à 
ooups de fusil, mais fut refoulé ; le second, qui était 
resté posté en avant de Roupy, c faisant le coup de feu 
iur Vinfanterie prussienne qui passait à grande dis- 
tance (IfSOO à 1,500 mitres) sur le chemin d^ Etreillers 
à Savjf »\ rétrograda en entendant la sonnerie de la 
retraite, et vint buter contre les hussards prussiens sur 
lesquels il se mit à tirer, au lieu d*essayer de les tra- 
verser. Vigoureusement chargé, il perdit 9 officiers et 
80 hommes'. Pendant ce temps, l'autre demi-escadron 
avait cherché à remonter de TEpine de Dallon sur Savy ; 
en débouchant devant le village, il tomba sous le feu 
du bataillon tète d'avant-garde de la 18* division, qui 

(précisément venait dV entrer, en sorte que, de tout 
'escadron, une poignée d'hommes seulement put rega- 
gner nos lignes sans blessures. On jugera, d'après cet 
incident, de (|uelle étrange manière était utilisée la 
maigre cavalerie qui accompagnait l'armée du Nord. 

Cependant, le colonel de Bock, dont la brigade mar- 
chait en tète de la 18* division, s'était aperçu que le 
bois de Savy était fortement occupé ; il dirigea aussitôt 
contre lui ce même bataillon tète d'avant-garde, tandis 
que trois batteries, déboîtant de la colonne, allaient suc- 
cessivement prendre position en avant du village. De 
notre côté, les batteries de la division Payen, postées à 
l'est du bois, avaient ouvert le feu sur l'infanterie prus- 
sienne, qu*elles criblaient d*obus à balles*. Obligées 
presque aussitôt de répondre à l'artillerie allemande, elles 



1. p. Lbhautcourt, loc. cit., paffe 281. 
S. IM. 

S. Ces deux batteries vonaienl do roccvoir ce nouvel engiD, dont 
on ne possédait alors qu'un approvisionnement restreint. 
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donnèrent an peu de répit aux troupes de la S9* bri- 
gade, qui réussirent assez facilement à enlever la partie 
sud du bois, mais échouèrent complètement devant la 
partie nord, c Après un combat marqué d^alternatives 
diverses, dit la Relation allemande, ces troupes durent 
renoncer à en déloger celles de la brigade IsnardV » 

Le général de Gœben, commandant en chef, était 
arrivé de bonne heure, à Roupy, avec la réserve de 
Tarmée (du colonel de Bœcking). Entendant de là une 
violente canonnade sur la rive gauche, tandis que sur 
la rive droite tout était encore silencieux^, il en avait 
conclu que la masse des forces françaises se trouvait 
disposée au sud de Saint^}uentin ; cette appréciation 
concordait d'ailleurs avec les renseiffnements erronés 

!|ui lui étaient parvenus. Vers onze heures, comme le 
racas de la bataille allait toujours croissant à sa droite, 
il avait jugé nécessaire de faire soutenir le général de 
Barnekow, et s'était hâté de lui envoyer les troupes du 
colonel de Bœcking', qui franchirent la Somme à 
Grand-Séraucourt. Puis, pour reconstituer une réserve 
générale, il avait demandé au général de Kûmmer de 
diriger sur Roupy trois bataillons et quatre batteries 

3ui resteraient à sa disposition^ Ces troupes, comman- 
ées par le major d'Oppeln-Bronikowski*, arrivèrent à 
Roupy à une heure. Ainsi, à ce moment de la journée, 
toutes les forces, tant françaises qu'allemandes, moins 
les deux réserves générales ennemies, se trouvaient 
engagées front contre front. Nous avons vu plus haut 

Îuelle était la situation sur la rive gauche ; sur la rive 
roite, le colonel de Massow tenait Holnon et Selency, 
mais n'avait pu emporter Fayet ; le général de Gayl 
restait en échec devant Francilly ; la 15* division luttait 
sans grand succès pour la possession du bois de Savy, 

1. Page 995. 

t. La Guerre ftanœ-aUemanie, t* partie, pa^ 996. — L'attaque 
allemande de gauche B*était, on vient de le Toir, aoouaée beaaooup 
plus tard que celle de droite. 

3. 9 bataillons. 9 escadrons et 9 batteries. 

4. Le H* baUilioB de cbasseurs (rhénan), deux baUillona du SB* 
(30* bricpado) ; une batterie de la 15* division et les trois batteries à 
cheval du VIII* corps. 

5. Commandant le S* bataillon de ebaïaêuni rhénats. 



216 LA SROONDB CAMPAONB DB PRANOI 

et la réserve Bronikowski arrivait à TËpine de Sallon. 
A notre extrême droite, la brigade Pauly, marchant au 
canon, s'était avancée jusque vers BeUenglise, tandis 
qu'en sens inverse, la cavalerie de Dohna atteignait 
Fresnoy-le-Petit. Déployées sur un front démesuré, et 
qui, pour les Français, atteignait 18 kilomètres, les deux 
armées soutenaient une lutte assez incohérente, laquelle, 
par suite de la dissémination des forces, échappait à 
toute direction supérieure. Cependant, malgré l'attitude 
vigoureuse montrée iusque-là jmr presque toutes nos 
troupes, on pouvait déjà prévoir que la double attaque 
des AUemanas, reliée par le pont de Grand-Séraucourt, 
et susceptible, le cas échéant, de coordination et d'en- 
tente, devait finalement triompher d'une résistance qui 
s'opérait à la fois sur deux régions complètement dis- 
tinctes et presque absolument séparées. 

Dénouement de la lutte sur la rive gauche. — Nous 
avons laissé les trois brigades Aynès, Pittié et Fœrster 
aux prises sur la rive gauche avec la 16* division prus- 
sienne et la contenant sur toute l'étendue de leur front. 
Vers midi et demi, apercevant chez l'ennemi quelques 
symptômes de fatigue, les deux dernières dessinèrent 
de chaque côté de la tranchée du chemin de fer une 
contre-attaque vigoureuse qui rejeta en arrière la 31* bri- 
gade, placée en première ligne. Quatre de ses compa- 
gnies, ayant seules exécuté à l'ouest de la voie ferrée 
un retour offensif énergique, purent reprendre pied sur 
le terrain perdu ; tout le reste, bousculé et à bout de 
munitions, recula jusque sur les pentes à Touest d'Essi- 
gny* Il existait dès lors une trouée assez large entre 
les quatre compagnies revenues au bord du ravin de 
Castres et la division saxonne; pour la boucher, Bar- 
nekow lança à la droite des premières un bataillon de 
la sa* brigade (40* régiment), qui était toujours massée 
dans le bas-fond ; puis il renforça d'une batterie Tar- 
tillerie en position au nord-ouest d'Urvillers, à Test do, 
la route. Cette artillerie étant en butte à des feux do 
mousqueterie qui la gênaient beaucoup, un auire 

1. La Guerre ftanco-allemande^ t* partie, page 932. 
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bataillon de la 32* brigade se porta alors en avant, 
refoula nos tirailleurs sur les pentes de Tout-Vent et prit 
pied sur le versant nord du ravin ; enfin, un peu plus 
tard, deux compagnies, toujours de la 32* brigade, 
vinrent se déployer entre ce bataillon et celui du 40*. 
La première ligne prussienne se trouva ainsi formée de 

auatorze compagnies, soutenues en arrière par le reste 
e la 32'' brigade; derrière Taile droite, trois régiments 
de cavalerie se tenaient massés dans le bas-fond^ ; 
la 3* division de réserve dépassait à ce moment Essigny^. 
Pendant un moment la situation, rétablie ainsi, 
demeura stationnaire ; mais certains incidents conco- 
mitants n*allaient pas tarder à la modifier sensiblement. 
Tout d'abord, Tarrivée du colonel de Bœckingau Grand- 
Séraucourt rendait plus délicate la position de la brigade 
de Gislain, dont le chef, ne voulant pas abandonner 
Contescourt et Castres, avait fait demander du secours 
à son voisin, le colonel Pittié. Celui-ci envoya aussitôt 
à son camarade quatre compagnies du 17* chasseurs et 
un bataillon de mobiles du Nord ; mais, vivement pressé 
lui-même sur son front, il dut à son tour demander du 
renfort au colonel Aynès, qui dirigea de son côté quatre 
bataillons. Par suite, la brigade Aynès, qui avait à tenir 
tout Tespace compris entre les deux routes d'Essigny et 
de La Fère, se trouva réduite à trois bataillons seulement 
(2* chasseurs à pied et deux bataillons du 67* de marche). 
C'est ainsi que Tabsence de réserve amenait sur toute 
notre ligne un mouvement latéral par lequel se trouvait 
dégarni le point précisément le plus important et le plus 
n^essaire à garder. Or, juste au même moment, arrivait 
sur le champ de bataille un bataillon appartenant à la 
brigade expédiée à Tergnier par l'armée de la Meuse, 
lequel, débouchant par la route de La Fère, allait exacte- 
ment s'engager devant notre extrême gauche affaiblie. 
Le général de Lippe, en possession de ce renfort, lui 
fait immédiatement occuper la Neuville-Saint-Amand, 
afin de déborder notre aile: nuis, après une canonnade 

1. Le régiment de cavalerie divisionnaire et la 8* brigade de 
cavalerie de réserve. 
t, La Guerre franco-allemande, 8* partie, page 088. 
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énergique, il lance ion bataillon de chasseurs contre le 
Pontchu. Le parc est enlevé, puis, peu après, la ferme 
du Raulieu, où le brave colonel Aynès, qui dirigeait la 
défense en personne, tombe frappé à mort. Les débris 
de ses trois bataillons sontrejetès sur le faubourg d*Isle, 
et la cavalerie saxonne pousse vers la route de Guise. 
Un pas de plus, et la seule ligne de retraite du iV corps 

S eut être interceptée. Fort heureusement, le comman- 
ant Tramond, du 67* démarche, enlevant son bataillon, 
le lance à la baïonnette sur les chasseurs saxons qu*il 
arrête^ ; en même temps, un bataillon du 60* et un autre 
des mobiles du Gard, envoyés en h&te par le général 
Derroja, couvrent le faubourg d'isie*. Devant ces nou- 
veaux adversaires, le général de Lipoe hésite ; une de 
ses batteries, accourue à Touest de la Neuville, a été 

Srise d'écharpe par nos pièces de Tout-Vent et obligée 
e se retirer ; les abords de la ville sont oi^nisés et 
barricadés. Pensant qu'il n'a pas assez d'infanterie*, le 
général saxon ramène ses escadrons auprès de la Neu- 
ville et n'essaye pas de poursuivre son succès. Il était 
une heure trois quarts. 

Cependant, le colonel de Bœcking, arrivé, comme on 
l'a vu plqs haut, à Test de Grand-Séraucourt, avait 
immédiatement marché au secours du détachement de 
Hymmem, toujours engagé devant Contescourt dans 
une lutte sans résultat. C'était le moment où la 16* divi- 
sion, déployée devant Grugies, arrivait pour la deuxième 
fois au pied de cette position si forte sans réussir à l'en- 
tamer^. Joignant tout d'abord ses deux batteries à celle 
du colonel de Hymmem, Bœcking fit réduire au silence 
l'artillerie du colonel de Gislain, puis écraser de projec- 
tiles les deux villages que tenait son infanterie. Exposé, 
au moindre efTort sur son aile gauche, à être jeté dans 
la Somme, le colonel de Gislain prit le parti fort prudent 

1. H. Dausbt, Im. dl., page S97. — P. Lkbautgourt, lœ. êU,^ 
paffe 2S5. 

2. C'étaient les deux bataillons d'arrière-garde, si maltraités la 
Teille à Caulaincourt, et gardés, pour cette raison, en seconde ligne 
par le général Derroja. 

8. La Guerre ftaneo-allemande, S* partie, page OSÉ. 
4. Voir plus haut, p«ge S09. 
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de se retirer vers la hauteur du moulin, au sud-est de 
GifTécourt; Tinfanterie allemande pénétra' alors tant 
dans les villages aue dans les fermes avoisinantes, au 
prix, il est vrai, a*une lutte très vive, où nous lais- 
sâmes malheureusement de nombreux prisonniers; 
après quoi, elle se reforma pour se préparer à Tattaque 
de nos nouvelles positions, que les canons allemands 
couvraient déjà d*une pluie d'obus. 

De son côté le général Lecointe, qui avait pris le 
commandement direct de la division du Bessol depuis 
la mise hors de combat de son chef, venait de disposer 
sur la hauteur au sud est de GifTécourt, afin de recueillir 
la bri^de de Gislain, les troupes envoyées par le colo- 
nel Pittié. Mais en face, sur la croupe à Test de Contes- 
court, les trois batteries prussiennes, bientôt renforcées 
par deux autres envoyées d'Essigny, sous Tescorte de 
deux compagnies, par la 3* division de réserve, avaient 
pris position et dirigeaient sur nos malheureuses 
troupes un feu d'une extrême violence. Un instant notre 
artillerie essaya de tenir; elle fut écrasée et dut se 
retirer vers le moulin de Tout-Vent ; seule la-batterie 
de 12 put résister un peu plus longtemps, mais, au 
bout d une demi-heure, elle aussi accompagnait les 
autres dans leur retraite. Laissée sans protection sur la 
croupe labourée de projectiles, l'infanterie commença à 

5 lier à son tour, ce que voyant, vers deux heures et 
emie, le colonel de Boecking lança un régiment tout 
entier à l'assaut de la position. Le 41* prussien dirigea 
à la fois et concentriquement sur elle dix compagnies, 
devant qui les soldats décimés du colonel de Gislain ne 
purent pas tenir. Tous refluèrent pèle-mèle dans Grugies, 
et notre aile droite se trouva complètement enfoncée, 
comme venait de l'être notre aile gauche un instant 
auparavant. 

Le succès ainsi obtenu par le colonel de Bcecking 
facilitait donc beaucoup la tâche de la 16* division, car 
notre dernier point d'appui de la Sucrerie était mainte- 
nant fortement menacé par l'ouest. Bamekow décida d'en 
finir avec lui, mais cette fois en employant tout son 
monde. Il appela donc à luioo qui restait à Esaigny da la 
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3* division de réserve (deux bataillons)^ et les trois 
bataillons de la 31* brigade qui, après la contre-attaque 
des défenseurs de Grugies, avaient été y chercher un 
refuge. A la Sucrerie, les soldats du colonel Fœrster se 
défendaient avec un courage admirable; un peu pro- 
tégés contre les feux de Tartillerie par leur position en 
contre-bas et par le talus du chemin de fer, ils conti- 
nuaient, derrière leurs abris, à tirer sans relâche et sans 
faiblesse. A leur gauche, sur la colline qui va vers la 
route d*Essigny, ce qui restait de la brigade Pittié 
défiait, dans une lutte émouvante, toutes les attaques 
et tous les assauts, c Les lignes de tirailleurs, avançant 
et reculant comme le flux et le reflux, s'approchaient 
quelquefois à vingt pas Tune de l'autre. Tant que Fœrster 
tenait bon à la Sucrerie et derrière les haies du chemin 
de fer, Pittié trouvait un point d'appui pour se main- 
tenir ; et tant que Pittié restait pour couvrir sa gauche, 
Fœrster pouvait à sa droite contenir l'attaque de 
Bœcking'. i Un moment même, nos soldats avaient 

f>ris encore une fois l'ofFensive, et poussé, malgré le 
eu des dix batteries de Contescourt et d'Essigny, 
jusqu'au delà du ravin de Castres à Urvillers, quand 
tout à coup cinq escadrons de la 3* brigade de réserve, 
conduits par le général de Stranz, sortirent brusque- 
ment du bas-fond d'Urvillers et fondirent sur leur flanc 
gauche, culbutant les tirailleurs de première ligne. En 
même temps, toute la 32' brigade, déployant en avant 
huit compagnies, et appuyée par un régiment de hus- 
sards, les fusillait de front. Sous cette double attaque, 
notre ligne fut rompue et rejetée en désordre vers les 
hauteurs de Tout- Vent, où seulement elle put se ressai- 
sir un peu. 

Cette retraite plaçait les défenseurs de la Sucrerie 
dans une position critiaue. Restés en flèche au milieu 



1. Sur les six bataillons de cette division, deux étaient avec le 
colonel de Hymmen (dont l'un gardantlo pont de Grand-Séraucouri); 
un autre était à La Fèrc; enfin un quatrième avait fourni plusieurs 
détachements parmi lesquels celui chargé d'escorter les batteries 
envoyées au colonel de Bœcking par le prince Albert. 

t. H, Daussy, loc. cit., page 801. 
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d'une nuée d'ennemis qui maintenant les pressaient à la 
fois de front et de flanc, ils risquaient d*étre bientôt 
complètement enveloppés dans leur réduit inexpugnable. 
Le colonel Fœrster comprit que le moment de la retraite 
était arrivé, et, pour éviter un désastre, ordonna à ses 
braves soldats d'évacuer la tranchée du chemin de fer, 
la Sucrerie, enfin Grugies, et de se replier, eux aussi, 
sur la colline de Tout- Vent. Là se concentraient les der- 
niers efforts de la défense ; toute l'artillerie française, 
quarante et quelques pièces, essayait, par un feu déses- 
péré, d'arrêter le flot toujours montant des assaillants. 
Mais, en face d'elle, onze batteries allemandes\ dispo- 
sées en arc de cercle, l'écrasaient; les bataillons de 
mobiles, placés en deuxième ligne, s'enfuyaient en 
désordre, malgré tous les efforts faits pour les arrêter', 
et seuls, les bataillons de marche, décimés et à bout de 
forces, restaient pour supporter les efforts de plus de 
12,000 Allemands. Dans de pareilles conditions, ceux- 
ci n'avaient qu'à marcher. A leur gauche, les détache- 
ments de Hymmem et de Bœcking s'avançaient par le 
chemin de Grugies ; à leur droite, la 32* brigade mar- 
chait à cheval sur la route d'Essigny ; au centre étaient 
les deux bataillons de la 3* division de réserve; en 
deuxième ligne, la 31* brigade. Le général Lecointe, 
menacé de se voir rejeté avec toutes ses troupes pêle- 
mêle sur l'unique pont de la Somme, organisa sans plus 
tarder une retraite méthodique, couverte par un bataillon 
du 67% un du 69% le 2* bataillon de chasseurs, et à l'ex- 
trême gauche par le 101* mobiles (Somme et Marne). 
Mais déjà l'aile gauche allemande, cheminant le lon^ de 
la Somme, avait enlevé Gauchy, la Biette, et menaçait le 
pont. Deux batteries prussiennes, postées à l'est de 
Gauchy, canonnaient le débouché du faubourg d'Isle, el 
nos pièces de Tout-Vent, sur le point d'être aborda, 
devaient se replier au galop, sous la protection d'un 
escadron de dragons venu de la rive droite*. La retraite 

1. CiD(} du colonel de Bœcking, quatre de la 16* division, deux 
de la division de cavalerie saxonne (dont une à cinq pièces). 
8. P. Lehautcourt, loe. eit-t page ItôS. 
8. /M., page 239. 
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du 32" corps s'eSectuait cependant tant bien que mal, 
en dépit des charges réitérées de la cavalerie allemande, 
qui sabrait les tirailleurs postés pour protéger le fau- 
bourg, et mettait en péril le général Leoointe lui*mème\ 
Enfin, vers cinq heures, nos dernières troupes purent 
entrer en ville; Tarrière-garde, qui avait défendu la 
gare un moment, se replia (après que le 41* prussien 
(colonne de Bœcking) se fut emparé de celle-ci) derrière 
la barricade construite par le génie en avant du pont 
de la Somme, et obligea, par ses feux, Tennemi à 
s'arrêter. Quant à la division saxonne du comte de Lippe, 
qui aurait pu nous faire tant de mal, elle s'était bornée, 
pendant tout ce temps, à rapprocher de Saint^Quentin 
ses deux bataillons, et à jeter ses escadrons vers la route 
de Guise. A llarly et Homblières, ces derniers se heur* 
tèrent à quelques tirailleurs, des soldats débandés sans 
doute, car nous n'avions de ce côté aucune troupe orga* 
nisée ; il n'en fallut pas davantage pour éteindre leur 
hardiesse et sauver notre ligne de retraite, qu'il leur 
était si facile d'atteindre et de couper. Encore une fois, 
une cause des plus insignifiantes venait, comme il 
arrive si souvent à la guerre, de produire les plus grands 
effets ^ 

Pendant ce temps, les troupes du général Lecointe 
traversaient la ville, en autant de colonnes qu'il y avait 
de rues, et refluaient vers les routes de Cambrai et de 
Bohain • ; quelques détachements prenaient môme celle 
de Guise ^ A notre suite, le 41* prussien se jeta dans 
SaintrQuentin, et se porta vers le faubourg Saint-Martin, 
où la lutte n'était pas terminée. Quant au groB des 
forces ennemies, il fut maintenu à l'entrée du faubourg 
d'Isle par le général de Barnekow, qui n'osait, en raison 



1. fl Le général Lecointe et bob etat-major mettaient même le 
sabre à la main pour se dégager de cavaliers ennemis trop hardis. • 
(P. Lehautcourt, loe, cit.) 

9. Il est juste d'ajouter que Tctal du sol détrempé était très peu 
favorable à l'action de la cavalerie; ce fait excuse, dans une cer- 
taine mesure, le peu d'activité montré par les escadrons saxons. 

S. < Un bataillon s'embarqua môme sur un train prêt & partir* » 
(P. Lehautcourt, loe, cit., page 23U.) 

4. Ceux qui vraisemblablement arrêtaient la eâTai«rie saxowit. 
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de l'obscarité complète, s'aventurer plus avant ^ La 
retraite du 22* corps ne fut donc pas inquiétée, et ses 
débris échappèrent, par une pénible marche de nuit, 
succédant à quatre journées non moins pénibles de mou- 
vements et de combats, au désastre qu*avec plus de 
décision leur adversaire aurait si bien pu leur infliger. 

Dénouement de la lutte sur la rive droite. — Reve- 
nons maintenant aux événements qui s'étaient produits 
devant le front du 23* corps. Nous avons laissé la bataille 
de ce côté au moment où le colonel de Massov^, maître 
de Holnon et de Selency, mais toujours en échec devant 
Fayet, était contraint de retirer de la hauteur des mou- 
linsses batteries très éprouvées et à bout de munitions. 
Presque immédiatement, le major Bock, du 44* prus- 
sien, jugeant apparemment que les troupes qui défen- 
daient Fayet n'étaient pas bien redoutables, lança 
contre elles six compagnies qui, après une fusillade de 
quelques minutes, parvinrent à s'emparer du village ; 
les mobilisés s'enfuirent en désordre, laissant seules 
quelques compagnies qui demeurèrent au ch&teau et dans 
le parc. Au même moment, deux batteries prussiennes, 
réapprovisionnées en munitions, revenaient sur la hau- 
teur des moulins et rouvraient le feu contre notre artil- 
lerie de Cépy. 

La perte de Fayet. consmuait pour notre ligne de re- 
traite une sérieuse menace ; Faidherbïsy porta la brigade 
Michelet, restée jusque-là au faubourg Saint-Martin, 
et la fit appuyer par huit pièces de 12 de la réserve 
appelées de la hauteur de Rocourt. Fayet fut reconquis 
par les fusiliers marins, qui poursuivirent même 
vigoureusement les troupes en retraite du colonel de 
Massow; mais cinq compagnies sorties de Selency 
ayant menacé leur flanc gauche, ils durent se borner a 
occuper Fayet de concert avec le 48* mobiles. L'ennemi 
poussa alors sur le bois des Roses, d'où il chassa les 
mobilisés, qui s'enfuirent en laissant entre ses mains, 

i, • Le ÎSt' corps, en «a retirant, avait éteint les becs de gas. • 

S'. Lkhautcourt, loc. cit., page 240.) — Le 41* réffiment éUUt im 
e ceux qui, le 4 Janvier, avait livré sur la basaa âeine U oomlitt 
de Moolineauz et de Maiaon-BrQlée. (Voir page ITft.) 
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outre de nombreux prisonniers, un caisson de orani- 

tions d*infanterie. 

Tandis que se produisaient ces divers incidents, le 
général de Lagrange, qui à ce moment ne voyait per- 
sonne sur la route de Ham\ avait cherché à déborder 
dans cette direction la droite delà l'* division prussienne. 
Pour couvrir Taile menacée du bataillon qui occupait 
le petit bois de Savy, le général de Kùmmer dut en ap- 
peler à lui deux autres, et il les massa au sud du pre- 
mier, dans un bas-fond ; en même temps, deux batte- 
ries de Tartillerie de corps venaient porter à cinq le 
nombre de celles qui tiraient à Test de Savv. Devant 
ce déploiement de forces, et surtout devant la menace 
exercée contre sa gauche par le détachement Bronikowski , 
lequel en ce moment débouchait de Rbupy, la brigade 
de Lagrange, qui avait un instant occupé la lisière sud 
du petit bois, dut reculer sur ses anciennes positions. 
Mais nous tenions toujours le grand bois de Savy, ainsi 
que Francrlly et Fayet. 

Il était une heure et demie, et devant la ferme atti- 
tude montrée à peu près parrx)ut par nos troupes, l'of- 
fensive allemande avait été enrayée. A la fois sur la rive 
droite et sur la rive gauche de la Somme, les attaques 
de Tennemi avaient cessé un moment et certaines de 
ses fractions, telles^ la 31' brigade au sud' et la 29* à 
Touest de Saint-Quentin, en étaient même réduites à 
une stricte défensive'. Malheureusement pour nous, 
Gœben avait su se ménager des réserves, et de même 
que, sur sa droite, Tintervcntion de la colonne de Boec- 
king allait décider du succès, de même sur sa gauche, 
celle du détachement de Bronikoswki devait, sous peu, 
déterminer à notre détriment, la rupture d'équilibre 
définitive. Aussitôt en possession, à Roupy, de ce déta- 
chement, le général en chef lui avait, en effet, donné 



1. On se rappelle qu'à ce moment .midi;, l'ancienne reserve 
(Dœcking) avait quitté la grande route de Ham pour gagner Gnind- 
Scraucourt. et que la nouvelle (Bronikowski) n'était pas encore 
arrivée à Houpy. 

2. Voir plus haut, page 217. 

3. La Guerre franco-allemande^ 2* partie, page 9S6. 
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Tordre de se porter droit devant lui, par la grande route, 
contre la gauche du général deLagrange. Refoulant alors 
les quelques tirailleurs avancés que nous avions de ce 
côté, le bataillon de tète, secondé par les batteries à 
cheval et un bataillon qui marchait au nord de la route, 
enleva vers deux heures l'Epine de Dallon, à peine dé- 
fendue, malgré sa force de résistance naturelle. De ce 
fait, la brigade de Lagrange se trouvait rejetée sur les 
hauteurs qui bordent au nord le village d'OEstres. 
D'autre part, simultanément avec l'offensive de Broni- 
kov^ski, s'était produite une attaque contre Francilly; 
six compagnies, lancées de Holnon et de Selency, par le 
général de Gayl, contre ce village, y avaient pénétré, 
s'emparant de nombreux prisonniers et d'un caisson de 
munitions. La brigade Isnard, déjà découverte sur sa 
gauche par la retraite de la brigade de Lagrange, était 
donc maintenant privée de son point d'appui de droite. 
Elle essaya néanmoins de sortir du grand bois de Savy 
• t d'exécuter une contre-attaque; mais, assaillie par six 
autres compagnies prussiennes, elle dut rétrograder et 
ne put même pas garder le grand bois, qui était pris 
de iront par ces compagnies, et de flanc par les tirail- 
leurs de la 18* division. Elle recula à hauteur de la 
brigade de Lagrange, tenant toujours le plateau. 

Cependant Gœben, voyant les progrès de la colonne 
Bronikov^ski, et apprenant d'autre part que sur la rive 
gauche le colonel de Bœcking venait de nous refouler 
de Contescourt sur Grugies, avait ordonné au général 
deKummer de passer à l'offensive générale et de pousser 
la 29* brigade contre la hauteur occupée par nos 
troupes. Le colonel de Bock se porta en avant, appuyé 
à gauche par la colonne du général de Gayl, q|^ui débou- 
chait de Francilly, avec Taide de 10 pièces de Vartillerie 
de corps envoyées de Savy. Mais celles-ci ne parve- 
naient pas à éteindre le feu des deux batteries de la 
division Payen, toujours en position sur la hauteur 
malgré les pertes énormes qu'elles subissaient ; en 
outre, un incident allait surgir, qui devait produire 
dans la situation un revirement momentané. 

La brigade Pauly^ venant de Bellicourt au bruit du 
V. is 
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canon \ suit Arrivée à Fayet vers deux hénreis ^ demie. 
Bien qtiè ne disposant d'abcuhë artillerie pour t^pôndre 
à celle ({tië le eblbnel de Massow avait réinstallée dur la 
hauteur des moulins ; bien qu'obligée de de frayer un 
passaffè au milieu dés fuyards de là dividiôil Robin qui 
refluaient sUi* la h)tlte de Cambrai, elte viiit Bravement 
Be déployer le long du chemin creux qui relié Fayet au 
Petit-Ftissnoy, ayant à sa diH^ite deux bataillons de 
mobilisés Robin ^ qjui, restés à peu près seuls en posi- 
tion au sud dé Gricourt, tenaient tête à là cavdierie 
Dohna^; « Ces bravés gtnâ étaient tout surpris aë voir 
qu'avec leurd fusils à baguette, dans lesqtiels ils avaiieht 
pfeu de cbttfiatice, on pouvait tuer tout de ménié'. » 
Reliés; dand Fayet, à la brigade Michelet, lés mobilisés 
du Pas-de-Calais refoulèrent un bataillon dirigé contre 
eux par lé colonel de Massovv, et s'opposèrent ainsi au 
mouvemertt enveloppant cjuc l'ennëtai voulait ëxéciiter 
sur ndtre aile droite. Puis, q^ia^d, vërè quatre heures 
dti soir, roffensîve dés généhiùx de Gayl et de Ifocfc se 
produisit contré les troupes du coloricl Ishard, ilis sui- 
virent la brigade Michelet, qui, de Fayét, ô'était portée 
délibérément contre Taile gauche des assâillahis. Malgré 
Un nouveau renfort de batteries*, les Allemands durent 
s'aiTcter; le colonel de Massow réussit cependant à se 
maintenir sur place et à carder ses batteries du moulin 
Coutte en position; mais les troupes du général de 
Gavi furent contraintes d'évacuer le bois des Roses. 
Mallieureusement, nos deux brigades ne purent pas 
pousser leur succès plus loin ; les six compagnies prus- 
siennes, qui occupaient Francilly, ayant conversé à 
gauche et bordant maintenant le chemin de Selency à 
Saint-Quentin, il leur fallut s'arrêter et reculer vers 
Fayet. Là, elles continrent l'aile gauche prussienne, 
dont les canons tiraient cependant sans relâche, et pro- 
tégèrent jusqu'à la fin la route de Cambrai, où était 
désormais notre seul espoir de saliit. 

1. Général Faidherbe, foc. cit., page 86. 

t. II. Dausst, loc. cit.f pago 316. 

8. Ibid.^ page 317. 

4 La Guerre franeo-allenauide. 2« partie, page 913 ^ 
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Mais, si le général von der Grœben avait dA renoncer 
à nous déloger, il n*en était pas de même, hélas ! du 
général de Kiimmer, dont rien n'avait pu arrêter Toffen 
sive. Formée sur deux lignes, la 29* brigade en tète^ la 
15* division prussienne s'était lancée vers les haùléùrs 
de Savy, protégée à gauche par deux batteries établies 
à 800 mètres en avant du grand bois, à droite par 
36 pièces postées en travers du chemin de Savy à Saint- 
Quentin ^ Une longue ligne de tirailleurs précédait les 
troupes d'attaque, disposées partie en colonnes de com- 
pagnies, partie en ligne déployée, en raison du feu 
très intense de Tartillerie française'. Trois bataillons 
marchaient au sud du chemin, trois au nord, venant 
du grand bois. Devant ce flot d'assaillants, dont là 
route était frayée par une avalanche de projectiles, les 
brigades Isnard et de Lagrange, complètement décou- 
vertes sur leurs flancs, durent abandonner le terrain, 
où elles laissèrent un canon. L'artillerie de notre aile 
gauche se replia au nord de Rocourt' ; mais, bientôt 
accablée par le nombre, elle fut contrainte de disparaître 
définitivement et de chercher un refuge dans Saint- 
Quentin. Vers quatre heures et demie, la 29* brigade 
était maîtresse des hauteurs qui dominent, à l'ouest, le 
faubourg Saint-Martin. 

Cependant la brigade de Lagrange avait exécuté une 
retraite méthodique; elle était malheureusement tou- 

i'ours débordée à gauche par le détachement Broni- 
[owski qui, cheminant le long de la Somme, s'était 
successivement emparé d'OEstres et de Rocourt. Obligée, 
elle aussi, de venir cherclier un refuge dans le faubourg 
Saint-Martin, elle en occupa les barricades, et ^uand 
les chasseurs rhénans voulurent aborder celles-ci, elle 
les arrêta et les rejeta sur Rocourt. Elle essaya même à 
plusieurs reprises de se porter contre ce village^; mais 

1. La Guerre franeo-allemande^ 9* partie, page 943. 

2. Ibid. — II ne restait plus à notre gauche cependant que lei 
deux batteries de la division Payen, une section de la réserve et 
quelaues pièces de la brigade Isnard. 

3. Une des batteries de la réserve (capitaine Halphen) était restée 
en position jusqu'au rlcrnier moment. 

4. La Guerre franco- allemande^ î* partie, page 944. 
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les progrès de la 29* brigade sur sa droite, et l'arrivée 
de six batteries prussiennes sur les hauteurs de Roooort 
ne lui permirent pas de l'aborder. 

Retraite de Varmée française. — Il était cinq heures 
et demie. Le général Faidherbe, voyant les Allemands 
de la rive droite tout près de la ville, avait couru vers 
le faubourg d'isle demander au général Lecointe de lui 
envoyer des secours. Longtemps il avait cm que le 
22" corps, gr&ce à la force de ses positions, demeure- 
rait inexpugnable \ et il fut douloureusement surpris 
quand, sur la place de rHôtel-de-Yllle, il rencontra les 
premières troupes de ce corps qui fuyaient. L'aile gau- 
che de Tarmée française étant ainsi en pleine retraite, 
la situation des défenseurs du faubourg Saint-Martin 
devenait d'autant plus périlleuse que, ainsi qu'on l'a 
vu plus haut, le colonel de Hùllessem, avec le 41* prus- 
sien, avait pénétré dans la ville et menaçait de les 
prendre à revers. Il fallait donc profiter au plus vite, 
si on voulait éviter un désastre, de la faculté que le 
général von der Grœben nous avait laissée jusque-Û 
de disposer de la route de Cambrai, qu'avec un peu plus 
d'énergie et de résolution il pouvait si aisément nous 
interdire. Le général en chef, cédant à la nécessité, 
envoya donc au 23° corps Tordre d'abandonner la lutte 
et de se retirer sans délai vers le nord. Malheureuse- 
ment la transmission était malaisée, en sorte que lors- 
que le général Paulze dlvoy fut avisé des dispositions 
prescrites par Faidherbe, le 41* prussien était déjà sur 
ses talons, tandis que, devant lui, le bataillon de chas- 
seurs rhénans s'engageait dans le faubourg par la route 
de Ham, et que deux bataillons de la 29* brigade en 
faisaient autant par le chemin de Savy. 

L'instant était critique. Les débris des brigades Isnard 
et de Lagrançe montrèrent une bravoure admirable, 
mais leur position trop aventurée rendait une catastrophe 
inévitable. Us furent en grande partie capturés*, et le 

1. Enquête parlementaire sur les actes de la Défense ntUiêuale^ 

tome 7. — Déposition du général Faidherbe. 

2. La Relation allemande (page 945) évalue à 54 officiera, 
t,260 hommes et 4 bouches à feu la prise du seul 41* prussien. 
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général en chef lui-raérae ne parvint à s'échapper que 
grâce à l'aide des habitants^ Pendant ce temps, à notre 
extrême droite, les brigades Michelet et Pauly pouvaient, 
sans être pressées le moins du monde par les trop pru- 
dents soldats de von der Grœben, évacuer Fayet en 
flammes et se retirer vers le nord. Les Allemands n'en- 
trèrent dans le village que quand il n'y restait plus que 
quelques traînards' 

Ainsi se termina, à près de sept heures du soir, cette 
bataille livrée dans des conditions si peu conformes aux 
projets dont elle avait été la conséquence. Elle nous 
coûtait des pertes sanglantes, au moins 10,000 hommes, 
et une désorganisation presque absolue; car l'ébranle- 
ment causé par les quatre journées de marches et de 
combats, par la longue série d'épreuves de toutes sortes 

Sue venaient de subir les troupes, enfin par la retraite 
ésordonnée qui couronnait le tout, frappait d'impuis- 
sance la malheureuse armée du Nord, au moins pour 
un temps que personne ne pouvait sérieusement pré- 
juger* 

Les Allemands accusent de leur côté une perte de 
96 officiers et 2,304 hommes hors de combat. Epuisés 
par cette victoire c péniblement acquise * » ils canton- 
nèrent sans plus tarder et remirent au lendemain la 
poursuite. Aussi bien, l'obscurité complète leur inter- 
disait d'inquiéter sérieusement la marche douloureuse 
que nos bataillons décimés, brisés de fatigue et mou- 

1. La Guerre frmc(Hillemande, 2* partie, page 945. —D'autre part, 
on Ht dans le rapport du général Faidherne : c M. le chef de ba- 
taillon du génie Richard, premier aide de camp du panerai on chef, 
resté Jusquà la nuit à la barricade du faubourg Saint-Marlin pour 
y arrêter l'ennemi le plus longtemps possible, ^ Ait cerné et ne 

Sarvint à s'échapper qu'après avoir été pris plusieurs fois et s'être 
ébarrassé de plusieurs Prussiens & coups de revolver. » 

2. Ibid. 

3. Nos pertes n'ont pas été exactement évaluées. Le général Pai- 
dherbe parle de S,000 hommes hors de combat et de 7,000 à 
8,000 disparus; M. H. Daussy donne des chiffres plus élevés encore: 
9^,500 hommes tués ou blessés et environ 10,000 disparus, dont une 

Eartie, il est vrai, aurait rcyoint l'armée après quelques jours., 
'évaluation portée ci-dessus est donc plutôt inférieure, malheureu- 
sement, à la réalité. En outre, nous laissions 6 canons aux mains 
de l'ennemi. 

4. La Guerre ftouanUlemande^ 2* partie, page (Mb 
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rant de faim, exécutaient pèle- mêle sur la ropte de 
Gâmbraiy transformée en un océan de boue. D'ailleurs, 
ils ne paraissent pas avoir connu immédiatement toute 
l'étendue de leur succès : c L*armée française, télégra- 
phiait à six heures et demie le général de Qœben à 
M. de Moltke, Tarmée française a été délogée de toutes 
ses positions après sept heures de combat et refoulée^ 
malgré sa résistance opiniâtre, sur Saint-Quentin^. 
C'est ce qui explique que, au sud de la ville, le géné- 
ral de Barnekow ait cru prudent de cantonner ses 
troupes un peu en arrière, sur la ligne Urvillers-Essi- 
gny-Grugies-Grand-Séraucourt ; et que, à rouefsti 
Grœben n'ait pas poussé au delà des villages que nous 
occupions le matin. Dans Saint-Quentin même, il o'y 
eût, en résumé, que le 41* et une partie dq 40* (de la 
32' brigade). 

Cependant, vers minuit, le général de Gœben avait 
fini par connaître la réalité. Il donna aussitôt ses ordres 
pour la poursuite, espérant encore, au prix d'une 
marche forcée, gagner de vitesse l'armée battue et la 
devancer dans la région des places fortes. A Touest, le 
général de Kiimmer, avec la IB* division, les troupes 
de von der Grœben et une partie de l'artillerie de corps, 
devait prendre les routes du Catelet et de Lempire pour 
marcher sur Cambrai; à l'est, le général de Barnekow, 
avec la 16' division, les troupes du prince Albert 
et le détachement de Bœeking, avait ordre de se porter 
sur Clary et Gaudry parMontbrehain. Plus à droite en- 
core, la cavalerie saxonne avait mission de gagner 
Bohain et le Gâteau, sans cesser de surveiller la route 
de Guise. L'armée allemande se mit en mouvement 
le 20, de très bonne heure; mais nos troupes avaient 
sur elle une trop grande avance pour pouvoir être 
débordées ou même seulement atteintes. Cette circons- 
tance seule les sauva, car telle était leur désorganisa^ 
tion quand, vers quatre heures du matin, leurs pre- 
miers échelons atteignirent Cambrai après une marche 

1. Télégramme daté de V Epine de Dallon, oh le général de Gœben 
nvtil eu toute It journée son quartier général. 



de 3S kiiomètpes, (]|ue la ma^eiire ps^rtie d^ mobiles 
et des mobilisés était confondue en un troupeau sans 
nom^ 1] y eut donc dans la journée dû iO quelques 
traînards capturés et des escarinoucjies à'arrière-gârdé 
à si grande distance que sevi^e Tartillerie allemande y, 
joua un rôle^; mais ^1 ne se pfo,àuisit ancien fait dign£^ 
d'être signalé. L'ennemi devait définitivement renoncer 
à l'espoir de rejdndre l'armée du Nord*. 

Fin de la campagne au Norà. — Le général de 
Gœben, arrivé dans la soirée à pelliçourt, put se con- 
vaincre de rina^itîé de ses efîprts. toutes ses troupes, 
harassées par une marche r^ipidc ^ur des diemins'dé- 
testables, ^vfijept dû s'arrêter à une quinzaine de kilo* 
mètres des poii^ts fixés, e^ seqle la brigade de cavalerie 
Dohna s'était portée jusqu'4 Cambrai j pu du reste elle 
avait été arrêté^ par |a fusillade, Lm-mème ignorait 
dans quelle directjofi précise son a^versairp s'étaif 
replié. Pour tâcher de le savoir, il dirigea ses troupes 
sur les routes PU elles ayaient; chance de recueillir quel- 

3ue indice, mais ss^ns les pousser triés lojn Le général 
e Kûmrper fut enyoyé sur VEsc^hJ,* vers Marçômç, le 
général) de Rarpekow vers Çandry^ le géniSral de Lippe 
vers le Cate^i). Lès mouyemeni^s ainsi exécutés permi- 
rent en effet de recqeilljr certaines donnéeèr telles que 
l'avis de triansports pap voie ferrée et te relevé ae$ 
positions d'avant-pqstes, dont on pouvait déduire cette 
conclusioi^ à pei) prps sure que l'armée du Nord avait 
déjà évacué A^ras, Cambraj et le Catèau pour se retirer 
j3ur les places plus septeptrîonales de Lille, Valénciennes 
et Douai, et que, par suite, elle n'avait en vue, du 
ipoins pour le moment, aucune opération nouvelle. 
Comme d'une part les allemands ne possédaient point 
là de matériel de siège, et que d'autref parjt aucun motif 
pl.4^sible n'i&xistait pour eux d'aller attaquer des places 

1. p. Lerautcourt, loc. cit., page 246. 

t. Pour augmenter le nombre de leurs prisonniers, les Prussiens 
freni, le 20, de grand malin, sonner la générale française par leurs 
clairons. Un millier de soldats cachés dans Saînt-Qu'entin rt^pon- 
dirent à cet appel et furent ainsi capturés. (Von Schell, loe, eU^ 

^L La Guêne firaneo-alUmande, 2* partie, pa^ 9I|L 
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dont la possession ne servait en rien à Tentreprise da 
blocus de Paris, le général de Gœben jugea que le mieux 
était de s'arrêter. Ses soldats avaient ^nd besoin de 
repos ; il profiterait donc de leur inaction forcée pour 
faire couper les voies ferrées et les télégraphes utilisa- 
bles pour Tarmée du Nord, en cas de retour offensif, puis 
il les ramènerait sur la Somme, où, comme avant Saint- 
Quentin, il resterait aux aguets, attendant que l'adver- 
saire démasque ses projets. 

Le 22 janvier, la IS"* division gagna donc Bapaume, 
d'où, avec quatre batteries de Tartillerie de coips et 
un régiment de la 3* division de cavalerie, elle devait 
couvrir l'armée vers Arras. Le général von der Grœben 
resta autour de Masnières, au sud de Cambrai; le gé- 
néral de Barnekow étendit ses cantonnements vers la 
gauche jusqu'à Clary ; enfin la division saxonne, avec 
le détachement de Bœcking, demeura autour du Gâteau \ 
Ce même jour, le général von der Grœben, sur certains 
indices plus ou moins sérieux de faiblesse chez le com- 
mandant de la place de Cambrai, le fit sommer de capi- 
tuler ; mais il en fût pour un refus formel Le lende- 
main, tandis que partout on s'occupait de coup^^* les 
voies ferrées, le général de Lippe fit de son côté tenttc 
contre Landrecies un coup de main qui ne fût pas plus 
heureux. Deux colonnes, parties l'une du Cateau, l'autre 
de Catillon, étaient arrivées vers deux heures de l'après- 
midi devant la petite place, espérant s'en emparer avant 
-^ue deux bataillons français, que l'on savait en route 
u Quesnoy pour en renforcer les occupants, aient pu y 
entrera Reçus à coups de fusils, les Allemands purent 
cependant prendre pied dans la gare ; mais, quand ils 
voulurent pousser vers les remparts, la garnison, aidée 
du renfort attendu, les accueillit de façon à leur faire 
comprendre que la place était bien gardée. Les Allemands 
s'en retournèrent, ayant perdu 2 tués et 9 blessés. 

1. La division saxonne avait gardé avec elle, jusqu'à ce Jour, la 
brigade envoyée par Tannée de la Meuse (c'était la lÔ* brigade, du 
IV* corps) sur le champ de bataille de Saint-Quentin. Le 22, cette 
brigade rejoignit par chemin de fer les troupes du blocus de Paris. 

2. Chacune de ces colonnes était composée d'an bataillon, d'un 
etoadron el d'une batterie. 



3 
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Enfin, le 24, Tarmée prussienne commença sa re- 
traite, qui s'opéra progressivement et par échelons, pen- 
dant les journées suivantes, jusqu'au 28. Voici com- 
ment, à cette date, étaient disposées les forces du général 
de Gœben. A droite, la 12* division de cavalerie, avec 
un régiment d'infanterie et un bataillon de chasseurs, 
occupait Saint-Quentin, ayant à sa gauche, entre Ver- 
mand et Roisel, les troupes du général de Gayl. Le long 
de la Somme, entre Péronne et Villers-Bretonneux, où 
cantonnait Tartillerie de corps, étaient disposées la 
16' division et la 3* brigade de cavalerie de réserve, 
ayant derrière elles, autour de Chaulnes, l'infanterie de 
la 3* division de réserve et la brigade de cavalerie de 
la Garde. En avant d'Amiens, la 15* division occupait 
la ligne Acheux-Villers-Bocage, couverte sur sa gauche 
par un fort détachement qui, de Pic(]uigny, surveillait 
Abbeville, toujours en notre possession; enfin, au sud- 
ouest d'Amiens, la cavalerie de Dohna s'étendait jus- 
3 u'aux environs de MoUiens-Vidame. Bien que les places 
e La Fère, Péronne et Amiens fussent occupées jjar 
des garnisons plus ou moins fortes ; bien que les voies 
ferrées de Creil, de Tergnier, de Rouen fussent gardées 
par de nombreux détachements de landwehr, il n'en 
est pas moins vrai qu'une dissémination aussi grande 
eût certainement placé derechef les Allemands dans une 
position périlleuse, si l'armée du Nord eût été en état 
de diriger encore contre eux une de ces tentatives sou- 
daines dont le général Faidherbe savait avec tant 
d'énergie dessiner les prémices. 

Malheureusement, nos troupes ne pouvaient se re- 
mettre aussi rapidement de la terrible commotion de 
SaintrQuentin. Pour les reconstituer tant bien que mal, 
le général en chef avait dû les répartir dans toutes les 
places dont il disposait, Arras, Cambrai, Douai, Saint- 
Omer et même Lille, afin d'éviter des agglomérations 

Ju'il est toujours difficile de pourvoir en peu de temps 
u nécessaire. Lui-même avait gagné Lille, où, avec 
Gambetta et Testelin, il cherchait quelle direction pour- 
rait encore être donnée à un effort suprême, qui triom- 
pherait peut-être enfin de la mauvaise fortune^ et rea* 
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drait une partie de leur ancienne puiasanee à noa armes 
abattues par tant de désastres accumulés. Mais, pour 
le moment, il en était réduit aux vagues espérances 
d*une revanche qui ne devait pas venir. Pendant ce 
temps, Paris brûlait ses dernières gai^uases, et le sort 
de la France, maladroitement enchaîné à celui de la 
capitale, allait être décidé. 

Le 28 janvier, le général de Geeben reçut Tavis offi- 
ciel de la conclusion d*un armistice qui, d'apréa les 
conventions, n'était exécutoire que le 31. Il a'empraaaa 
de pousser ses troupes en avant, pour se donner l'avan- 
tage de la situation acquise, et fit occuper Bapaume, 
Doullens et Longpré-les-Gorps-Saints. Quand, ensuite, 
les conditions de délimitation furent débattues, il exi- 
gea, avec beaucoup de courtoisie, parait-il, mais aussi 
avec une fermeté inexorable, la cession d*Âbbeville, où 
les Prussiens n^avaient pu entrer^ Il s'assurait ainsi, 
malgré les protestations de Faidherbe', la possession 
de la ligne entière de la Somme, précaution fort utile 
en cas de reprise des hostilités. Après quoi, il prit ses 
dispositions pour que les contributions et les réquisi-- 
tions fussent partout continuées, et il en fit poursuivre 
le recouvrement avec la plus extrême rigueur. Contrai- 
rement au droit des gens, les pays occupés furent pres- 
surés de la façon la plus odieuse, et, non contents de 
se faire nourrir, les Allemands emplirent leurs coffres 
avant de s*en aller. Ils n'avaient, hélas I plus rien à 
ménager maintenant, et ils ne le montrèrent que tropl 

Cependant, le gouvernement français se préoccupait 
toujours de la situation qui pourrait être faite à notre 
malheureux pays par la rupture, sinon probable, au 
moins possible, des préliminaires de paix. Profitant 
donc des facilités que lui donnait Tarmistice pour ob- 
tenir une exacte évaluation des forces disponibles, il 
avait fait demander aux généraux en chef un état réca- 
pitulatif de leurs ressources respectives, en leur posant 
nettement une question où se résumaient quelques es^ 

1. Général Faidhbrbk, loc. eit.<, page 68. 

t. Ibid. — Le général Faidherbe obtint cependant qu'AbbeviUe ut 
»tnU frappée d'aucune eoulribution de j 
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pérances tenaces, avec, hélas! beaucoup d'illusions. 
« Peut-on continuer la guerre? » La réponse du gé- 
néral Faidherbe fut celle qu'on devait attendre de sa 
droiture et de sa loyauté. 

Après avoir évalué les contingents existant dans le 
Nord et le Pas-de-Calais à un chifTre qui suffit à mon- 
trer combien Tarmée avait été éprouv6a par la terrible 
campagne dont elle sortait, il exposait qa*en présence 
des effectifs considérables dont Tennemi pouvait désor- 
mais disposer, les siens seraient beaucoup trop faibles 
pour tenir la campagne \ C'était donc une guerre de 
sièges qui allait commencer, avec des chances de suc- 
cès à peu près nulles et une durée probablement fort 
oourte. 

Je dois dire, écrivait-il, que je ne erois dm possible la défense 
des villes jusqu'à la dernière extrémité. Si le commandant vou- 
lait se défendre à outrance dam uneplace^ U pourrait avoir pour 
lui les troupes régulières^ une partie des mobiles^ et le peuple qui 
ne possède rien et dont le patriotisme pourrait être facilement 
surexcité. Mais U aurait contre lui presque toute la bourgeoisie^ 
la garde nationale sédentaire et^ sans doute, les mobilisés^ 

Puis, après cette constatation dont la sévérité n*est 
malheureusement que trop fondée, le général Faidherbe 
concluait ainsi : 

Si la gaerre devait continuer, il serait peut-être bon, pour la 
soutenir dans l'ouest de la France et dans le Midi, contrée dont 
j'ignore les ressources militaires, de tirer de la région du Nord 
une dizaine de bonnes batteries de campa|pe aguerries et habi- 
tuées à tenir tête aux Prussiens. On pourrait encore peutrétre en 
tirer 6,000 à 8,000 hommes de troupes de l'armée active; mais 
l'énergie et, par suite, la durée de la défense des places fortes, 
privées de ce bon élément, en seraient réduites d'autant'. 

Devant ces déclarations si nettes, le gouvernement 



1. D'après cette évaluation, l'ancieDDe armée du Nord comptait 
encore z5f000 hommes avec seize batteries, et les garnisons de 

Îuioze places fortes se montaient à 55,000 hommes, tous mobilisée. 
« général Faidherbe pensait qu'en cas de reprise des hostilités, 
rennemi jetterait de 80 à 100,000 hommes dans la région du Nord. 

2. Uttre éeriU au minUtre de la Guerre ei datée de lÀUs, 1§ 
6 février 1871. 

3. Ibid. 
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comprit qae la lutte était, en tout état de cause, termi- 
née dans le Nord. Le 18 février, il donnait Tordre au 
22* corps de s'embarquer à Dunkerque pour Cherbourg, 
où une nouvelle armée était en formation. Puis, la paix 
étant survenue, l'armée du Nord fut, comme les autres, 
licenciée, et, dès le 7 mars, mobiles et mobilisés rejoi- 
gnirent leurs foyers, tandis (|ue les survivants des ba- 
taillons de marche et des fusiliers marins étaient dirigés 
sur leurs anciennes garnisons. 

La campagne du Nord avait duré trois mois, pendant 
lesquels nos jeunes troupes, soumises aux plus dures 
épreuves et à des fatigues inouïes, ont montré, pour 
la plupart, un stoïcisme véritablement héroïque. Elle 
n'a point donné, tant s'en faut, les résultats qu'on en 
avait espérés, et s'est même terminée, comme celle de 
là Loire, par un pénible désastre, dont la cause princi- 
pale, pour ne pas dire unique, réside dans la plus illu- 
soire des conceptions. La poursuite obstinée d'un but 
dont la réalisation était devenue impossible depuis la 
capitulation de Metz; l'idée fixe de faire lever directe- 
ment le blocus de Paris alors que l'ennemi disposait 
de près de 200,000 hommes pour le protéger; la re- 
cherche persistante d'une concordance impraticable dans 
les opérations d'armées qui n'avaient entre elles aucune 
liaison et se trouvaient placées dans les conditions 
stratégiques les plus dissemblables; le système, en un 
mot, sur lequel reposaient les plans conçus à Tours et 
à Bordeaux, et dont le mouvement sur Saint-Quentin 
avait été une des plus déplorables manifestations, tout 
cela venait* de causer la perte de la meilleure armée que 
nous possédions encore. Il avait suffi cjue, vers le 
15 janvier, le général Trochu annonçât l'intention de 
risquer une dernière tentative, sur la nécessité pas plus 
que sur l'issue de laquelle il ne se faisait d'ailleurs la 
moindre illusion/ pour que, dès lors, le concours de 
l'armée du Nord lui fût acquis. Et celle-ci alors, malgré 
l'état des communications et le sien propre, qui lui in- 
terdisaient d'avance tout espoir de réussite, s'était lan- 
cée dans la plus incertaine et la plus périlleuse des 
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aventures, côtoyant à quelques kilomètres un ennemi 
aux aguets qu'elle savait prêt à fondre sur elle, et s'ex- 
posant à périr toute, sans même que le renom de son 
sacrifice ait chance d'arriver jusqu'à ceux pour qui il 
était fait! D'ailleurs, le temps était passé où elle pouvait 
obtenir un résultat décisif; ayant, pour des raisons 
assez complexes, mais dont la valeur ne semble pas 
incontestable, laissé échapper les deux occasions qui 
lui étaient offertes de percer la ligne longue et mince 
que formaient devant elle les troupes de Manteuffel, 
l'armée du Nord avait, depuis la retraite de Bapaume, 
perdu toute chance d'infliger à ses adversaires un échec 
définitif. Il n'en est pas moins vrai qu'elle a lutté avec 
courage et souffert avec résignation. A l'Hallue, elle ne 
s'est pas laissé entamer ; à Bapaume, elle a obtenu un 
succès qui, s'il a été stérile, n'en est pas moins réel ; à 
Saint-Quentin, elle a combattu vaillamment, bien que 
sans espoir. En dépit de certaines défaillances presque 
inévitables, elle s'est montrée partout dévouée et brave, 
frappant des coups imprévus et redoutables, dont l'en- 
nemi était à la fois irrité et déconcerté. Commandée 
par un chef énergique, qui recherchait avant tout la 
bataille, elle a su répondre à sa confiance et mériter 
son estime. Elle est non moins digne de la nôtre, car 
elle aussi a contribué, dans la plus large mesure, à faire 
comprendre à l'Europe étonnée qu'avec ses ressources 
prodigieuses, la France, rendue à elle-même et régéné- 
rée par le malheur, ne devait pas tarder à réparer ses 
ruines et à fonder sur ses désastres mêmes un état 
militaire fait pour imposer le respect. 

lY. — Dernières opérations sur la basse Seinb. 

Pour en finir avec le théâtre d'opérations du Nord, il 
nous faut revenir maintenant une dernière fois vers la 
basse Seine, et voir quels événements s'y sont déroulés 
jusqu'à la fin des hostilités. On se rappelle qu'après le 
combat malheureux de Maison -Brûlée, le général Roy 
avait replié ses troupes derrière la Rille, tandis que, sur 
la rive droite, celles du général Peletingeas regagnaient 
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le caiiib rëirâhché db ttavre. Dé leilr Éôi(» 1^ AlléiitàJidb| 
que rëhvbi de hotiveàUx renltbh& ftiir là ^ihitab Allait 
assez Sensiblemènl tëduire^ 8*ëlàieiit bbiikâft à oJDkiiipér 
Rouen et Ses abords, mais eil ehvbyàht tbatëtèië» )^tar 
maintehii^ le contact avec leurs debi ïdvérBaiAis, de 
petites colonnes oui, presque chaqiië jouir, aîlaiéht irê- 
connatttie kios {positions \ 

Les forœs du Bavrë, portées à bfbife diVisionJs pèt 
radjonction de cbrps de mobilisés, ftirënt, 4 oeUei^ioqttë 
(12 janvier), ^laôéès sous les ordrts dii gkhiM Lôysel, 
qui s'occupa avec un ^nd zèle, malhettr^séUlent trop 
tardif, dé leur donner uhe omnisaUbft Uldft éblidé . 
Ainsi le nombre des batteries rai àdginëntë par lé dé^ 
doublement de Celles de l'armée àcUve et i'àhbbmënt dé 
celles de la mobile' ; de même, deùt ëscâSHliis de ca- 
valerie de là mobile (tarent cbnstitdés bt inobcés âv^ 
des chevaux dp r^ui8itibn^ L'àrthèé du.Hàvte aUâ- 
gnit, dès lors, TiçRcctif de âS.OOO rétidfanaii^ ëtiviroii, 
disposant de 6 batteries (34 piècâ, bbtasidrs oii inl- 
trailleuses) ; dans ce chiffre sont coibpris ^bO biarind 
formant les éauipages de la ïlottillë* et ibO ttiéitierb 
marins ou soldats cPinfahterie de knarihë. Il i^i cëHAih 

Sue c'était là un noyau de forces respectables àiii, 'si 
les eussent vigoureusement poussé db ravàUt, au- 
raient vraisemblaDlement amené Tévàcuiatiôli dé RbUeh ; 
le général de Bentheim avait, du reste, pris sbii parti 
et semblait s'attendre à semblable éventualité^. Hais ob 



1. Après le départ de ces renforts (partis dn 7 aa 13); le.ftôn6ral 
de Bentheim ne disposait plus à Rouen que de 18 bataillons et 
demi, 15 escadrons, 8 balleries et 2 compagnies de pionniers. {Le 
Guerre franco-altemande^ t^ partie, page 953.) 

2. Une de ces divisions était commandée par le général Loysel, 
les deux autres par le général Peletingeas et le général Berthe, 
précédemment colonel du 86v 

3. L. RoLiN, La Guerre dans rOueity page 360. 

4. Ibid., paçe 300. 

5. Cette flottille se composait de . une corvette à roues, un Aviso 
à hélices, deux batteries flollanlos, quatre canonnières, quatre cha- 
loupes à vapeur et deux ordinaires. Commandée par le capitaine de 
vaisseau Mouchez, elle était armée de 36 canons. 

6. Le 12, il avait annoncé au général de Gœben qu'il ne lui restait 
plus assez de monde pour résister à une attaque décisive de Ten- 
némi, et qu'il était obligé de songet* & évacuer ùtôikienlanèdÂDl 
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préféra ne point les utiliser, si ce n'est à garder UM 
place qui n*était nullement menacée et n'avait d'ailleurs 
pas besoin d'une garnison si forte. C'était, en vérité, 
trop de timidité. 

L'immobilité de Varmée du Havre n'empêchait ce- 
pendant pas les escarmouches de continuer devant son 
front entre colonnes mobiles et francs-tireurs ou avant- 
postes. Le 10 janvier, un détachement allemand, qui 
avait poussé jusqu'à Gainneville, s'y heurta à une com- 
pagnie de mobilisés de Rouen, placée là en grand'- 
garde, qui se défendit assez énergiquement et ne se 
replia que parce qu'elle était violemment canonnée et 
que personne ne venait à son secou^s^ Le 14, une 
autre colonne, envoyée à Mirville pour faire sauter le 
viaduc, ont son avant-garde surprise à Bolbec par des 
tirailleurs havrais qui tuèrent l'ofRcier commandant les 
cavalière de pointe; elle pénétra dans la ville, qui dut 
subir toutes les représailles usitées en pareil cas et 
payer une somme de 100,000 francs. Tout cela ne si- 
gnifiait pas grand'chose et n'aboutissait qu'à accumuler 
les ruines; il eût été infiniment plus profitable de 
mettre un frein à l'ardeur inconsidérée dés corps franfcs 
et de se servir mieux des éléments, bons ou mauvais, 
qu'on avait constitués à grand'peine. On laissa, au 
contraire, les premiers agir à peu près à leur guise en 
avant du camp retranché^ ; ils se battirent à tort et à 
travers, et ne surent pas empêcher les Allemands, aux- 
quels ils étaient très supérieurs en nombre, de faire 



Rouen. De son côté, Gœben Tavait autorisé le même jour (les deux 
dépêches se croisèrent) à évacuer Rouen s*il ne pouvait faire autre- 
ment et à se retirer sur Paris, pour arrêter, dans une position 
favorable, la marche de l'ennemi sur cotte ville. (Von Schbll, loe, 
cit., pages 91 et 96.) 

1. La Rettttion allemande préienà que les mobilisés fVirent surpris» 
c'est une erreur. Canonnés de loin, ils se déployèrent aussitôt 
derrière les haies et les fossés, et firent fou. Les Allemands eurent 
un ofncicr blessé et doux hommes tués ; les mobilisés, deux hommes 
légèrement atteints. Une femme de Gainneville eut l'épaule traversée. 
Le détachement ennemi comprenait deux compagnies montées sur 
dos voitures, un escadron et doux pièces. 

8. « Les corps fVancs avaient do la dilDculté à se subordonner 
non seulement à l'armée r^çulière, mais même entre eux, et ils 
continuèrent d'agir à leur fantaisie. » (L. Rolin, IfV. ïHt:, page 868.) 
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sauter les viaducs de Mîrville et de BoUevilIe, et de 
mettre ainsi complètement hors d'usage la voie ferrée 
du Havre à Rouea 

Grâce à cette destruction, les Allemands étaient beau- 
coup plus tranquilles sur leur di*oite, car le chemin de 
fer aurait pu devenir un puissant auxiliaire pour les 
troupes du général Loysel. Du côté de leur aile gauche, 
la situation paraissait non moins rassurante, en sorte 
que, dans la nuit du 17 au 18, le général de Gœben 
n'avait pas hésité, en prévision de la lutte qu'il allait 
avoir à soutenir, à appeler encore, de Rouen sur Amiens, 
trois nouveaux bataillons et une batterie^ Sur la rive 
gauche, en effet, le général Saussier, successeur du gé- 
néral Roy, avait gardé aussi longtemps que possible, 
entre Pont-Audemer et Beaumont-le-Roger, ses positions 
de la Rille, escarmouchant avec les colonnes volantes 
qui venaient presque chaque jour le tâter. Le 12, il re- 
çut du ministre Tordre de se replier sur Argentan, afin 
de se rapprocher de l'armée de la Loire; il mit donc le 
lendemain ses troupes en retraite sur trois colonnes, qui 
devaient converger sur Lisieux, mais il laissa en posi- 
tion des arrière-gardes pour donner le change à ren- 
nemi. L'une d'elles (3' bataillon de mobilisés du Calva- 
dos et quelques éclaireurs de Normandie), postée à 
Bonneville, à Test de Pont-Audemer, fut attaquée dans 
la matinée par une forte reconnaissance allemande, à 
laquelle elle tint tète assez longtemps pour masquer le 
départ de nos colonnes ; après quoi, elle se replia sur 
sa division. Grâce à cette résistance, Tennemi ne s'aper- 
çut pas de l'abandon de la ligne de la Rille, et n'in- 



1. Voici quelle était, au 15 Janvier, la répartition des forces 

allemandes sur la basse Seine : 

1* Rive droite: 4 balaillons, 10 escadrons et 4 batteries à Duclair, 
Bapcnlin, Pavilly et Clercs ; 

2* Rive aauche : 4 balaillons, 4 escadrons et S batteries sur la 
ligne La Londe-Dourglhôrouldo-Bourgacbard, ayant en arrière un 
bataillon à Maison-Hrùléo el un à Sainl-Ouen. 

Rouen était occupé par deux bataillons et demi, un escadron et 
une batterie. Enfln, la 5* division de cavalerie, établie avec quelques 
bataillons de landwohr de la Garde derrière l'Eure (à Vernon, Pacy, 
Houdan et Dreux), se reliait à la fois avec le général de Bentheim 
et avec les troupes d'étapes chargées de garder Gison. 
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quiéta pas la marche du général Saussier. Quand, le 16, 
ses patrouilles s'aperçurent enfin du départ du corps 
de TEure, celui-ci était déjà derrière la Toucques, à une 
distance où, avec ses faibles moyens, le général de 
Bentheim ne pouvait pas songer à aller Tinquiéter." 

Cependant le XIII* corps d'armée, envoyé, on s'en 
souvient, d'Alençon sur Rouen, après le combat soutenu 
le 15 janvier contre le corps du général Lipowski, 
s'était mis en marche le 18^ N'ayant que des rensei- 
gnements très vagues sur les forces françaises qu'il 
pouvait être appelé à rencontrer sur son parcours, il 
s'avançait avec des précautions très grandes, flanqué 
sur sa droite et sur sa gauche par des détachements, et 
appuyé à droite par la 5* division de cavalerie qui avait 
quitté la ligne de l'Eure pour se rapprocher de lui, vers 
VerneuiP. Jusqu'à Argentan, les troupes du grand-duc 
n'eurent affaire qu'à des francs-tireurs, ou à des paysans 
armés. Mais, en arrivant devant cette ville, elles ap- 
prirent qu'elle était occupée par des contingents assez 
considérables*. Ceux-ci ne tinrent pas d'ailleurs et se 
replièrent vers l'ouest à la première nouvelle de l'arri- 
vée des Allemands ; ils auraient certes mieux fait de 
menacer, ne fût-ce qu'en restant sur place, le flanc 
gauche du grand-duc dont les forces défilaient devant 
eux. Mais la direction déjà si flottante de nos opérations 
militaires était complètement désorientée par un mou- 
vement dont personne ne semblait avoir envisagé 
l'éventualité. Là encore, on laissa à quelques francs- 
tireurs ou gardes nationaux mal armés le soin de s'op- 
poser aux progrès de ce nouvel adversaire, et ils s'en 
chargèrent, comme l'a dit l'historien de leurs luttes in- 
cohérentes, avec plus de courage que de chances de 
succès* 

1. Voir tome IV, page 402. 

8. Cette division soutenait contre les francs-tireurs des escarmouches 
presque constantes, toujoure aussi inutiles que fécondes en fâcheuses 
conséquences. Leur récit dctail'é.dola plus douloureuse uniformité, 
en a été fait par M. L. Holin dans son ouvrage cité : La guerre dans 
rOueil, pagps 375 et suivantes. 

3. Les troupes du 19* corp^, en formation sous le général Dapgent; 
celles du général Saussier n'étaient pas encore arrivées. 

4. L. RôUN, loc. cit.. page 3S1. 

V. 16 
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Le grand-duc avait donc continué sa marché de Séez 
Bur Bernay. Prévenu que devant cette dernière ville se 
trouvait un raBsemblement de gardes nationaux avec 
du canon, il avait formé le projet de rattaouer à la fois 
de front et par la route de Lisieux, et dirigé, ae Montreuit 
rArçillé sur Orbec, une partie de Tavant^rde de la 
11* division \ tandis que le gros s'avançait vers Bro^. 
Le détachement de gauche vint, à quelque distance 
d*Orbec, se heurter à une centaine d'hommes armés de 
ftasils quelconques; il les délogea. Mais le pis est que 
son chef, le megor de Gaza, non content d'avoir extor- 
qué à la ville d'Orbec une somme de 40,000 firancs, fit 
nisiller quatre malheureux gardes nationaux faits pri- 
sonniers, et défendit aux habitants de leur donner la 
sépulture^. De pareils faits ne seraient pas croyables 
8*118 n'étaient attestés par des témoins oie^es de foi. 
Pendant ce temps, la 17* division avait atteint Broglie, 
et sa tête d'avant-garde s'était engagée dans la région 
lioisée qui s'étend au sud de Bernay. Li, die fût ac- 
cueillie a coups de fusil, par 800 gardes nationaux qui 
s'étaient portés en avant de hi ville, et reçut même 
quelques volées de mitraille, tirées par une vieille pièce 
en fonte qui, restée sous les halles de Bernay, était 
certainement plus dangereuse pour ceux (][ui la servaient 
que pour l'ennemi *. L avant-^rde prussienne ne réus- 
sit pas à vaincre la résistance de la poignée de braves 
gens qui lui barrait la route, et le grand-duc, voulant, 
devant cette attaque imprévue, concentrer ses forces, 
donna l'ordre, dans Taprès-midi, de rompre le combat^. 
Le XIII* corps vint alors se grouper autour de Bernay 
et de Broglie; c'était plus qu'il n'en fallait pour triom- 
pher de toutes les difTicultés, et refouler quelques pauvres 
diables auxquels il ne restai/ aucun espoir d'être ron- 
forcés, la ligne de Lisieux à Bernay ayant été coupée 
dans la journée par les coureurs de la 12* brigade de 

1. Un régiment de uhlans, le bataillon de chasHeurs mecklem« 
l)Ourgooi8 cl deux pièces. 

2. L. RoLiN, loc, cit., page 382. 

3. Ibid., page 883. 

4. La Guerre franeo-aUemande, 2« partie, page 967 
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cavalerie V Le 22, les Allemands entrèrent dans Bernay, 
qu'ils imposèrent de 100,000 francs; puis, après une 
journée de repos, ils reprirent leur marche vers Rouen, 
où ils entrèrent le 25, n'ayant plus rencontré de résis- 
tance. Le grand-duc reçut Tordre alors d'organiser sur 
une vaste échelle l'occupation de la rive gauche de la 
Seine, tout en se tenant prêt à agir, le cas échéant, de 
concert avec la P armée*. Mais il n'était plus besoin 
d'un aussi grand déploiement de forces; d'une part, en 
effet, les troupes du général Saussier étaient mainte- 
nues en arrière de la Dives; d'autre part, l'armée du 
Havre persistait dans son immobilité. Jusqu'au 28, il 
n'y eut donc sur la basse Seine que de petites affaires 
d'avant-postes, sans intérêt aucun; puis, dès que la 
conclusion de l'armistice fut connue des Allemands, ils 
se hâtèrent, comme ils l'avaient fait sur la Somme, de 
s'étendre jusqu'à Caudebec, Yvetot, Fécamp et Dieppe. 
Ils n'hésitèrent même pas, au mépris des conventions, 
à pénétrer dans Honfleur après la cessation des hostili- 
tés; quant à leurs réquisitions impitoyables, elles ne 
cessèrent qu'après la conclusion de la paix. Ainsi se 
justifiait une fois encore, après 2000 ans, le terrible 
anathème jeté par le vieux Brenn gaulois aux peuples 
qui, dans l'aveuglement de la prospérité, laissent émous- 
ser le glaive protecteur de leurs frontières. Ainsi, un 
adversaire implacable nous montrait, par la plus dure 
des leçons, que les sacrifices consentis pendant la paix» 
pour s'armer et organiser ses forces, ne sont nen à 
côté de ceux que coûte une guerre soutenue dans le 
désordre, Tincohérenceet Timprovisation. 

1. Cette brigade (Bredow) aviit été envoyée par le général éê 
Rheinbaben au ^rand-duc de Meoklembourg auaaitdt que la 5* diri- 
Bion de cavalerie avait été acUointe an XIII* corps pour ïm €§ 
tiona entamées vers la basse Seine. 

t. La Guerre frauco-allemandet 2* partit, page 800L 
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CHAPITRE PREMIER 
LA GUERRE DANS LES VOSGES 

Situation après FrtBSchwiller. — La retraite préci* 
pitée qu'après le désastre de Frœschwiller avaient 
accomplie les corps placés sous les ordres du maréchal 
de Mac Malion, livrait aux Allemands TAlsace tout en- 
tière et la partie septentrionale du bassin de la Saône. Il 
ne restait de ce côté aucune force organisée, en sorte que 
l'armée du Prince royal avait pu traverser les Vosges, 
en ne laissant derrière elle que la division badoisc 
chargée de faire le siège de Strasbourg, et les détache- 
ments d'étapes nécessaires à la protection des commu- 
nications. Etourdies par le choc aussi rude qulmprévu 
de nos premiers désastres, les populations si patrioti- 
ques de ces régions avaient assisté, atterrées, à la ca- 
tastrophe, et subi, dans une sorte de torpeur étonnte, 
l'envahissement qui préludait à leur servitude. La pé- 
rilleuse traversée des montagnes s'était donc opérée 
sans encombre pour les Allemands. 

Cependant, sous l'angoisse du danger dont ils com- 
prenaient toute l'imminence, parce que, mieux que 
personne, ils savaient quelles étaient les convoitises 
avouées du chauvinisme germain, les habitants des dé- 
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parlements frontières ne tardèrent pas à se ressaisir ^ 
Dès le milieu d*août, la garde nationale s'organisa 
dans les villes; des compagnies de francs-tireurs, for- 
mées de jeunes gens qui fuyaient devant le vainqueur 
détesté, se constituèrent dans les forêts vosgicnnes; 
enfin les gardes mobiles, convoquées depuis le 18 juil- 
let, mais à peine incorporées, armées et équipées, com- 
mencèrent à affluer dans les places que Tennemi 
n'avait pas encore investies et dont les avenues étaient 
restées libres. Ces places étaient, en Alsace, celle de 
Schlestadt et celle de Neuf-Brisach, qui, bien qu'insuffi- 
samment armées et pourvues de garnisons trop faibles, 
avaient cependant fait le nécessaire pour se mettre sur 
la défensive, et commencé, quinze jours à peine après 
Frœschwiller, à inquiéter les derrières de Tenvahisseur. 
Le 17 août, dans la soirée, une compagnie de mobiles 
du Bas-Rhin, partie de Schlestadt pour faire une recon- 
naissance, surprenait aux environs de Ville, à une 
3uinzaine de kilomètres vers le nord-ouest, deux esca- 
rons badois bivouaques, et les rejetait en désordre sur 
Strasbourg. Le 30, une affaire plus sérieuse avait lieu 
à Bellinçen, et montrait aux Badois que, dans l'Alsace 
aux trois quarts conquise, se trouvaient maintenant 



1. Les AJflaoiens avaient eu iréquemment Toccasion de voir ces 
cartes fanneuBes qui, depuis nombre d'années, étaient répandues à 
profusion de l'autre côté du Rhin, et sur lesquelles l'Alsace, ainsi 
que le territoire de l'ancien évôché de Metz, étaient représentés 
comme faisant partie intégrante de la Confédération allemande. (Nous 
possédons nous-même le fac-similé d'une de ces cartes remontani à 
1861.) Ils ne pouvaient donc se faire beaucoup d'illusion sur le sort 
qui les attendait en cas de victoire décisive de la Prusse. Celle-ci 
voulait avant tout s'annexer nos provinces de langue allemande, et 
ce qui le prouve clairement, c'est l'aveu même des ofQcicux bis- 
marckiens. Voici, en effet, une phrase caiactéristique extraite du 
numéro du 21 septembre 1890 de la Gazette de V Allemagne du Nord: 
• Nous croyons savoir avec certitude que, quelques iemaines avani 
Sedan^ aprf's les grandes batailles livrées sous Metz, le comte de 
llismarcK, dans un entretien avec un a^ent ofQcieox de l'empereur 

\ttr% 



Napoléon, mit comme conditions à la çaix la cession des pays de 
langue allemande et le pavement des (Irais de la guerre (dont le cniffire 
restait à débattre}. > voilà qui détruit brutalement et VasHertion da 
roi Guillaume qu il ne faisait la guerre qu'à Napoléon 111, et l'illu- 
sion de ceux qui croient, ou feignent de croire, qu'npi-ùs ^cdan, la 
guerre pouvait se teitniner, sans aucune perte de territoire, par le 
simple paiement d'une forte indemnité. 
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certains contingents avec lesquels il allait leur falloir 
compter. 

Le lieutenant-colonel Lostie de Kerhor, commandant 
de la place de Neuf-Brisach, avait açpris qu*à Neuenberg, 
gros oourg situé sur le Rhin, à vingt-aeux kilomètres 
en amont, Tennemi accumulait des bateaux destinés à 
la construction d'un pont. Il dirigea de ce côté la corn- 

Îagnie des flrancs-tireurs de Neuf-Brisach, qui, aidée 
*une cinquantaine de francs-tireurs de Golmar rencon- 
tres en route, réussit à passer le fleuve sur des nacelles 
de la douane, alla couper à Bellingen, en plein grand- 
duché de Bade, le chemin de fer et le télégraphe de Bâle 
à Fribourg, et captura sept des chalands ennemis. 
Tandis que nos hommes s'occupaient à couler ceux-ci, 
un parti allemand, accouru sur la rive droite, avait ou- 
vert le feu sur eux. Il s'ensuivit un vigoureux combat 
de mousqueterie auquel vint prendre part une compa- 
gnie de la garde nationale de Mulhouse, et qui ne se 
termina qu*à la nuit. Cet incident, suivi peu de jours 
après de nouvelles escarmouches à Soultz et à BoUweil- 
1er, où des reconnaissances badoises furent repoussées 
par les gardes nationaux, indiqua à Tennemi que la pos- 
session de TAlsace n'était pas encore pour lui un fait 
accompli. Bien plus, il jeta l'alarme dans le grand- 
duché de Bade, où les bruits les plus absurdes commen- 
cèrent à circuler. Des francs-tireurs de Lyon,disait^on, 
évalués à 8,000 hommes, arrivaient sur le Rhin, dans le 
but de se réunir aux ouvriers des fabriques de Mul- 
house, alors privés de travail, pour tenter de concert 
une c incursion de i*eprésailles > dans la partie méridio- 
nale du çrand-duché . Il fallut, pour calmer l'émotion 
des Badois, que le général de Wcrder envoyât, de Stras- 
bourg dans le Brisgau, le 31 août, un détachement de 
quelques centaines d'hommes*. En même temps, le mi- 
nistre de la guerre grand-ducal dirigeait de Rasladt sur 
Miilheim un bataillon d'infanterie chargé, avec quelques 

1. La Guerre franco-allemande, 2* partie, page 122. 

2. Deux compagnies d'infantorie, un peloton de cavalerie et quatre 
pièces. [Ibid.y page 121.) 
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autres troupes, de « garder l'Oberland^ > et il le renfor- 
çait, dès le 7 septembre, par quatre batteries d*artillerie. 
Les Badois purent désormais dormir tranquilles ; leur 
frayeur avait cependant été bien vaine, car il n*était 
pas, et il ne pouvait plus être, hélas I question de les 
menacer I 

Tandis que oee événements se passaient en Alsace, les 
départements limitrophes, Vos^, Meurthe, Haute- 
Saône et Haute-Marne, organisaient aussi leurs gardes 
mobiles et leurs gardes nationales'. De Langres, où 
sous le commandement du général Chauvin s*était 
formé un camp d'instruction, une petite colonne de 
1,800 hommes environ avait été dirigée par chemin de 
fer, le S septembre, sur Neufchàteau, et de là, à pied, 
sur Vaucouleurs, où elle surprit le détachement d'étapes 
et captura 40 hommes dont 8 officiers*. Mais, pas plus 
ici qu'ailleurs, il n'existait de direction supérieure cour 
donner à ces diverses tentatives la moindreooordination. 
Chaque préfecture, chaque place forte, chaque ville agis- 
sait à sa guise et restait livrée à elle-même, de sorte 
que, bien qu'ils fussent assez désagréables aux Alle- 
mands, les mouvements offensifs plus ou moins accusés 
de nos contingents de nouvelle formation n'appor- 
taient, à proprement parler, aucune interruption, ni 
même aucune gène sensible dans les communications 
de l'ennemi. Survint sur ces entrefaites la révolution 
du 4 septembre, avec les préfets proconsulaires et les 

1. La Guerre francihallemandey t* iMiriie, page lit. 

t. La loi autorisant la création et la constitution de la garde na- 
tionale sédentaire dans toutes les communes ne fût Totée par le 
Corps législatif que le 9 août, sur la proposition de iules Pavre. — 
Dans les deux départements de la Meurthe et des Vosges, il aTSlt 
été créé, en 1868, sous le patrons^ du maréchal Niel, un certain 
nombre de compagnies de Avança-tireurs, qui prétendaient imiter les 
chasseurs tyroliens et s'adonnaient à la pratique du tir. Eibs envoyè- 
rent à l'Exposition de 1867 des délégations dont le costume asses 
théâtral obtint un certain succès ; mais, comme elles témoignaient 
vis-à-vis du pouvoir et de Tautorité de Quelques velléités d'indé- 
pendance, elles ne tardèrent pas à être dissoutes. Rn 1S70, il n*ea 
existait plus aucune. 

8. Cette colonne était formée de mobiles (Hante-Mame et Vosges) 
et de deux compagnies du 60* de ligne, dont le dépôt était à Langres. 
Parmi ces prisonniers était le directeur de la police de Berlin, qui 
Tenait d'être appelé par le chancelier au grand quartier général. 
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oomités locaux. L'avènement du nouveau gouv^nemeot 
imprima une vive et indéniable impulsion à la consti- 
tution des éléments militaires destinés à remplacer 
Tarmée disparue, mais il ne remédia nullement, bien 
au contraire, à la dispersion funeste de ces éléments, 
non plus qu*au défaut de centralisation du commande* 
ment. On eut cependant Theureuse idée de constituer 
quelques centres de rassemblement et d*organisation de 
troupes, et d'y faire affluer des contingents qui devaient 
former les noyaux d'agglomérations postérieurement 
plus importantes. C'est ainsi qu'à Epinal, où se trou- 
vaient un certain nombre d'ofBciers de toutes armes 
échappés de Sedan, on réunit dans les premiers jours 
de septembre cinq à six bataillons de mobiles^ un 
corps de 1,200 volontaires alsaciens-lorrains connu 
sous le nom de Bataillon franc des Vosgeà^^ et le ba- 
taillon des mobiles de la Heurthe ramené de Lunéville 
par son chef, le commandant Brisac*. Ces troupes 
n'étaient armées que de fusils médiocres, à tabatière ou 
à piston, et plus mal équipées encore. Elles ne tar- 
dèrent pas cependant, sous l'impulsion éner^que donnée 
par le préfet George et le capitaine du génie Yaraigne, 
envoyé de Paris par le général Trochu, à prendre de la 
valeur et de la cohésion. Il en fut à peu près de même 
à Vesoul et à Besançon. 

Premières escarmomhes. — Le grand état-major 
allemand, qui n'ignorait rien des efforts vigoureux ac- 
complis sur le flanc gauche de sa ligne d'opérations pour 
mettre de nouveaux contingents en campagne, avait 
fini cependant par s'émouvoir à son tour, et, dès le 
9 septembre, il jugea nécessaire d'inviter par télé- 
gramme le général de Werder à faire parcourir la haute 



1 . Deux de Saône-et-Loire, trois des Vosges et un formé avec des 
jeunes gens fuyant les départements envahis du Bas-Rhin, de la 
Moselle et de la Meurlhe. 

2. Il fut placé sous les ordres du capitaine du génie Bourras. 

3. Ce bataillon, commandé par un capitaine d'artillerie démission- 
naire, avait pu, grâce aux mesures prises par son chef, échapper à 
l'ennemi et rejoindre Langres. De là, il fut, le 19 septembre, envoyé 
à Epinal pour coopérer à une mission dont il sera question plus 
loin. 
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Alsace par des colonnes volantes, chargées de désarmer 
et de contenir les habitants^ Celui-ci confia immédiate- 
ment au général-major Keller un détachement de quatre 
bataillons, huit escadrons et demi et trois batteries, pris 
dans la division badoise, et lui donna pour mission de 
se porter sur Colmar et Mulhouse après avoir rallié le 
petit corps stationné à Hulheim depuis l'affaire de Bcl- 
lingen'. Trois escadrons de hussards de réserve, qui 
devaient arriver devant Schlestadt le 12 septembre, 
étaient chargés d'établir la liaison entre le général Keller 
et le corps de siège de Strasbourg'. 

Il était temps pour le corps badois de prendre des 
mesures de protection vis-à-vis de nos francs-tireurs, 
car ceux-ci devenaient réellement entreprenants. Le 11, 
tandis que le général Keller rassemblait son monde, ils 
bousculaient à Bernardsweiler les détachements chargés 
de couvrir vers l'ouest le siège de Strasbourg, et les 
rejetaient dans la plaine avec des pertes assez sensi- 
bles^ Le général Keller lui-même, quand il arriva le 13 
à Marckolsheim*^, eut son avant-garde attaquée et obligée 
de soutenir un combat où elle perdit 11 hommes et 
19 chevaux*. Il se porta néanmoins le lendemain dans 
la direction de Colmar ; mais en arrivant au pont de 
rill, à l'ouest de Horbourg, il le trouva défendu par 
300 hommes environ, qu'il lui fallut repousser à coups 
de canon ; pendant ce temps, un petit détachement de 
flanqueurs, qu'il avait envoyé pour se couvrir du côté 
de Neuf-Brisach, était contraint de s'ouvrir un passage 



1. La Guerre firaneo-allemande^ 2* partie, page 123. 

2. Cette colonne comprenait, en outre, un détachement de ptoonlers 
•t un équipage de pont léger. 

S. La Guerre franco-allemande^ 2* partie, page 128. 

4. md., page 124. 

5. Marckolsheim est aitué sur le canal du Rhône aa FUiIn, entre 
Schleatadt et Colmar. 

6. Elle eut affaire à des troupes venues de Neuf-Brisach. Une pa- 
trouille allemande (dragons badois), envoyée vers cette place, fut 
assaillie par des chasseurs à cheval français (40 cavaliers appartenant 
au dépAt du 4* régiment), et ramenée à travers la forêt de Kiinheim. 
— La garnison de Neuf-Brisach était, d'ailleurs, assez forte, et devait 
être, quelaues jours après, portée à 5,000 hommes par l'arrivée d'un 
bataillon ae mobiles au Rhône et d'une compagnie de Crance-tireors 
de Mirecourt (25 septembre). 
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dans la forèt de Kfinheim, défendue par une dnqnan- 
laine d'hommes, et d*enlever le village de Biesheim à la 
garde nationale, à laquelle la cavalerie badoise infligea 
une perte de 38 hommesV Malgré tout, le détachement 
Keller put entrer à Golmar, où il réquisitionna des 
vivres, se saisit des caisses publiques et des armes, et 
détruisit le chemin de fer de Mulhouse. Le lendemain, 
il reprenait sa marche sur cette dernière ville, où il en- 
trait sans difficulté le 16, après avoir opéré sa jonction 
avec la petite colonne de Hûlheim, venue par Cha- 
lampé, sous les ordres du colonel BaOer. Gomme on 
avait eu le temps de replier sur Belfort le matériel de 
guerre et les deniers publics, les Allemands firent 
buisson creux; mais ils détruisirent le chemin de fer 
de Belfort et le viaduc de TIIP; après quoi, ils repar- 
tirent le 17, pour rejoindre leurs points de départ res- 
pectifs. 

Bien que la résistance opposée au général Keller par 
quelques braves gens agissant presque isolément n ait 

Eas été ti'ès sérieuse, elle montrait cependant que la 
aute Alsace ofTrait encore aux colonnes allemandes une 
très médiocre sécurité. Le pays n'était rien moins que 
conquis, et la participation constante des habitants aux 
escarmouches dirigées contre? les reconnaissances enne- 
mies témoignait du peu d'enthousiasme provoqué par 
ridée d'une prochaine annexion. Du côté des Vosg«'s, 
l;i situation n'était pas meilleure, ni la tranquillité plus 
îissurée. Des bandes de francs-tireurs, venues d*Epinal, 

i. c Ces brayes ^ni (les gardes nationaux) avalent sans doute 

{misé leurs seules notions d'art militaire dans quelques romaos na- 
ionaux, et n'avaient pas hésité à se former courageusement en carré 
au milieu du village, au lieu de défendre leurs maisons en s'y re- 
traDcbant. Le résultat d'une pareille taclique était fticile & prévoir, la 
troupe n'ayant aucune instruction militaire ; le carré avait été en- 
foncé, et les paysans sabrés Aiyaient vers Neuf-Brisach. » (Capitaine 
J.-B. Dumas, La guerre ëur le$ eommunications ailemandeê en 1870 ; 
Paris, Berser-Levrault, 1891, page 82.) — La garde nationale de 
Biesheim fut dégagée par les francs-tireurs qui avaient défendu la 
forêt de Kûnheim, et put se replier sur Neuf-Brisach. — (En ce oui 
concerne Taffaire du pont de Horoourg, voir à l'appendice la pièce n* S.) 
2. La Guerre franeo-allemande^ 2* partie, page 125. — Les Badoia 
•nrent môme à réprimer une émeute & la maison centrale, oik lea 
détenus avaient profité de la drconstanœ pour m aottlevtr. 
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franchissaient constamment la montagne, et venaient 
battre les pentes du versant orientaP ; il s'ensuivait des 
escarmouches constantes. A Epinal d'ailleurs, on agis- 
sait avec une certaine méthode et d'après un plan mieux 
étudié qu'ailleurs. Tout d'abord, le capitaine Yaraigne, 
apprenant que le tunnel de Lûtzelbourg n'était gardé 
que par une sentinelle, avait son^ à le faire sauter. 
Le 15 septembre, il s'y rendit habillé en paysan avec le 
commandant Brisac, et en fit la reconnaissance tech- 
nique; mais des indiscrétions ayant, paratt-il, été com- 
mises par certaines personnes de l'entourage du préfet^ 
sa ruse fut éventée, et, au retour, les deux officiers fail- 
lirent être enlevés par une reconnaissance badoise lancée 
à leurs trousses. Le coup était manqué. On se borna 
donc à faire occuper successivement, et au fur et à 
mesure de l'augmentation des contingents, les cols des 
Vosges, en remontant du sud au nord; on voulait ainsi 
former un rideau derrière lequel les troupes, au fur et 
à mesure également de leur constitution, seraient diri- 
gées vers le nord pour menacer et attaquer, aussitôt 
qu'elles seraient en état de soutenir la lutte, la grande 
voie de communication de Tennemi. Ces dispositions 
amenèrent des rencontres sans grande importance, mais 
dont les Allemands s'irritaient; l'une d'elles se produisit 
à Rothau, près de Schirmeck, où les reconnaissances 
badoises qui voulaient remonter la vallée de la Bruche 
furent arrêtées dans leurs mouvements et maintenues 
au bas des pentes. 

Le général de Werder, agaoè par ces incidents et 
préoccupé du danger que pouvait courir, d'un moment 
a l'autre, le tunnel de Lûtzelbourg, se décida à envoyer 
de ce côté une nouvelle colonne. Le 18 septembre, le 
major d'Elern, quittant les abords de Strasboui^ avec 
un bataillon, deux pelotons de hussards et deux pièces', 
se porta par Saveme et Sarrebourg sur Blâment, où il 



t. Lê Guerre pranee-aUemande, t* partie, ptg» 116. 
t. Capitaine J.-B. Dumas, lee. dt.^ page 24. 
8. Un bataillon de landwehr des grenadiers de la Garde, deux p^ 
lotons de tuasards de réia nr a tl deux pièoet da réserre de la Qarde. 
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arriva le 20. Trois jours après, comme une reconnais- 
sance envoyée par lui de Badonvillers dans la vallée de 
la Celle débouchait près de Pierre-Percée\ elle se 
heurta au bataillon ae mobiles de la Meurthe venu 
d*EpinaI, dans le but indiaué ci-dessus, avec trois com- 
pagnies de francs-tireurs (Neuilly, Luxeuil et Golmar). 
Après un combat très vif qui dura près de deux heures, 
les Allemands durent se replier sur Badonvillers, où ils 
se retranchèrent. La veille, un petit détachement badois 
envoyé à Hiitzig pour maintenir sa liaison avec la co- 
lonne d*EIern avait été brusquement assailli à la fois 
par une bande de francs-tireurs embusqués dans les 
vignes à l'est de Dinsheim, qui, aussitôt après, s'étaient 
rapidement repliés sur Flexbourg, et par un autre 
groupe, posté dans la vallée de la Bruche, qui soutint 
une lutte assez vive auprès d'Heiligenberg. Quant à la 
colonne d'EIern elle-même, toujours à Blamont, elle 
avait ramené ses troupes avancées vers l'ouest, à Mon- 
tigny, entre Blamont et Baccarat'. Le 27, elle dirigea 
sur ce dernier point une nouvelle reconnaissance, qui 
rencontra encore le bataillon de la Meurthe, sortant de 
Raon-PEtape où il s'était retiré après le combat de 
Pierre-Percée ; il était accompagné, outre les trois com- 
pagnies de francs-tireurs, par un bataillon de mobiles 
des Vosges et une nouvelle compagnie de fi'ancs-tireurs 
(Doubs) qui lui avaient été envoyés comme renfort. La 
lutte s'engagea aussitôt, mais les Allemands ne la sou- 
tinrent qu'avec une certaine mollesse et se replièrent, 
assez heureux, du moins les termes qu'emploie leur 
Relation le laissent à penser, de ne pas être inquiétés 
dans leur retraite'. D'ailleurs, le général de Werder, 
inquiet des bruits mis en circulation, et renonçant à 
vaincre l'activité patriotique des populations, s'était dé- 
cidé à rappeler à lui les divers détachements lancés 
dans la campagne, et à se borner à une protection rap- 

1. EUo se composait de trois compagnies ot d'un demi-escadron. 

2. La colonnfi d'EIern s'était, sur ers onlrefailes, renTorcée de deux 
compagnies crt-lopcs «axonues et d'un délachcmenl de uhlans do ré- 
serve. Elle comptait environ 1,800 hommos et au moins 300 chevaux, 

3. la Guerre francoallemande, 2' partie, page 127. 
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prochée. La chute de Strasbourg, survenue dans le 
même moment, allait, au surplus, donner aux événe- 
ments un cours sensiblement différent. 

Le grand quartier général n'avait pas attendu cet 
événement, malheureusement trop présumable, pour 
prendre des dispositions en vue de roccupation com- 
plète de la haute Alsace. II comprenait la nécessité de 
c mettre fin aux entreprises des francs-tireurs en les 
privant de Tappui des places fortes de cette région, et 
aassurer en même temps les districts allemands de ta 
rive droite du Rhin contre toute déprédation^ ». L'é- 
chec de nos opérations maritimes dans la Baltique, en 
supprimant toute inquiétude au sujet des côtes, rendait 
disponibles un certain nombre de contingents, et per- 
mettait d'en former de nouvelles unités mobiles. Le 
20 septembre, le roi de Prusse ordonna donc la consti- 
tution d'une (quatrième division de réserve, qui fut ras- 
semblée aussitôt dans le grand-duché de Bade, entre 
Fribourg et Yieux-Brisach. Elle était commandée par 
le général de Schmeling, et comptait 15 bataillons, 
8 escadrons, 36 pièces et une compagnie de pionniers'; 
elle reçut pour mission d'assiéger Neuf-Brisach et 
Schlestadt, et d'observer le pays vers Belfort; elle de- 
vait franchir le Rhin à Neuenberg. Puis, lorsque, quel- 
ques jours plus tard, le 27 septembre, survint la capi- 
tulation de Strasbourg, le grand quartier général donna 
la destination suivante aux troupes qui étaient devant 
la place. Tout d'abord la division badoise, réunie aux 
différents contingents prussiens qui avaient participé 
au siège, forma le XIY* corps, dont le commandement 
fut dévolu au général de Werder, promu général de l'in- 
fanterie. Fort de 4 brigades d'infanterie, 2 brigades de 
cavalerie et de 12 batteries, soit 23 bataillons, 20 es- 
cadrons et 72 pièces, au total 36,000 hommes, ce corps 
d'armée avait ordre de se porter sur Ghâtillon et Troyes, 
de disperser sur son passage toutes les formations nou- 
velles et de chercher à rétablir la voie ferrée de Blain- 



1. La Guerre franco-allemande, 2* partie, page 297. 

2. Voir à l'appendice la pièce n* 4. 
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ville, Epinal et Ghaamont. Ghemio faisant, il devait 
tenter un coup de main sur Langres, en 8*entendant 
avec le général de Schmeling pour se coavrir du o6té 
de Belfort\ Quant aux troupes du corps de siège, cÂIes 
étaient, la division de landwehr de la Garde, envoyée 
devant Paris, la 1^ division de réserve laissée à la dfia- 
position du gouverneur général d'Àlsaoe, pour oocaper 
le pays. 

La 4* division de réserve firanchit le Rhin do 1* ao 
3 octobre et vint investir les deux places dont Tattaque 
lui avait été confiée. Puis elle envoya à Golmar un déta- 
chement de 2 bataillons, 2 escadrons et 2 batteries, 
avec mission de purger les Vosges des bandes de francs- 
tireurs qui y devenaient réellement dangereux; c'est- 
à-dire aue plus de 60,000 Allemands' étaient mis en 
action dans le but unique de dissoudre les ffroupes à 
peine armés que le seul patriotisme, à défaut d'une con- 
ception raisonnée, venait de faire édore dans nos dé- 
partements de TEst. L'audacieuse énergie des francs- 
tireurs et des paysans, bien aue s'exerçant presaue 
uniquement au hasard, causait à Tennemi de telles in- 
quiétudes, troublait si profondément le moral de ses 
troupes, qu'il se voyait contraint de consacrer des 
forces très imposantes à la dispersion de ces soldats de 
hasard, et de rétablir, par une action disproportionnée 
au but, la confiance ébranlée. Ceci prouve combien la 
guerre de partisans, méthodiquement menée dans ce 
pays qui lui est si complètement favorable, eût pu 
donner de grands résultats; mais, pour obtenir ceux-ci, 
une direction d'ensemble était, ici comme ailleurs, in- 
dispensable, et, malheureusement, personne n'était assez 
(jualifié pour l'imposer, outre qu'elle eût heurté peut- 
être sans succès les idées fâcheuses de décentralisation 
et du défense locale, alors si fort en honneur. 

Cependant le général de VVerder, avant même de re- 
cevoir les instructions du grand quartier général, avait 

• 

1. Voir, pour la conipositioD du XIV* corps, la pièce n* 5. 

2. XIV» corps (37,000 hommes), 4» division de réserve (19,000 hommes) 
et !'• division de rteonre (15 ou 16,000 hommes), plus Iss troupes 
d'étapes. 
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o 
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soneé à profiter de la liberté d*allures que lui donnait 
la chute de Strasbourg pour en finir avec les bandes 
qui se montraient sur la Heurthe et qui venaient de 
repousser le détachement d'Elern. Le 2 octobre, il 
forma, sous les ordres du général de Degenfeld, un dé- 
tachement mixte de la division badoise, auquel il donna 
pour mission de franchir les Vosges en deux colonnes 
et de se porter à la fois par Schirmeck sur Raon-l'E- 
tape, et, par Sénoues, sur EtivaP. Ces troupes, en 
arrivant, le 4, devant les cols, les trouvèrent interceptés 
par des abatis et des coupures que le comité de défense 
des Vosges avait fait établir. Malheureusement, les 
contingents qui gardaient les passages étaient trop 
faibles pour résister longtemps ; nous n'avions là que 
le bataillon de la Meurthe et quelques firancs-tireurs'. 
Les Allemands n*eurent donc pas de peine à refouler 
nos postes de la Tronche et de Ghampenay, et débou- 
chèrent à la fois devant Raon-rEtape et devant Etival. 
Le commandant du génie Perrin, mvesti du comman- 
dement supérieur de la défense des Vosges, ne se 
croyant pas en mesure de tenir sur ces deux points, 
donna Tordre à ses troupes de se replier sur la Bour- 
gonce3; Tennemi entra dans Raon-TEtape après un 
simulacre de combat et quelques coups de canon, s'em- 
para également d'Etival, puis se mit à i)our8uivre nos 
soldats en retraite, dont il atteignit l'arrière-garde à la 
Ghipotte. Là, les francs-tireurs essayèrent de contenir 
l'assaillant; mais, après une demi-heure de lutte, toute 
la colonne française se replia sur les positions indiquées 
par le commandant Perrin et qui étaient : pour le ba- 
taillon de la Heurthe et le 1** bataillon des Vosges, la 

1. La colonne du Nord comprenait doux bataillons, un escadron et 
une batterie ; la colonne du Sud, quatre bataillons, cinq pelotons de 
cavalerie et une batterie. 

2. La roule de Schirmeck était défendue par une compagnie de la 
Meurlbo; celle de Sénones par une aulro compagnie de la Meurthe, 
appuyée de 100 francs-tireurs de la Sciuo. En arriére, à Raon-l'Etape, 
se tenaient en réserve le reste du bataillon de la Meurthe et deux 
baUillons des Vosges (!•' et 3»). 

3. Le commandant Perrin avait fait au préalable sauter le viaduo 
de Thionville, près de Baoeamt, sur le chemin de fer de LunévilU 
à Saint-Dié. . 
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Bourgonce; pour le 3* bataillon des Vosges, le Haut- 
Jacques ^ ; les avant-postes, jetés sur le nord, 8*étendi- 
rent entre la Salle et Nompatelize, en avant de la route 
de Rambervillcrs à Saint-Dié'. 

Commandement du général Cambriels. — L'ennemi 
était donc maître de deux des principaux débouchés des 
Vosges; Taisance avec laquelle il s*en était emparé 
provenait surtout de la rapidité avec laquelle il avait 
agi, car à ce moment même, une organisation nou- 
velle du commandement allait donner aux groupes de 
forces éparses dans TEst un peu de la cohésion qui leur 
manquait, et imprimer à leurs efforts une impulsion 

fklus méthodique qui devait, sous peu de jours, singu- 
ièrcment augmenter la tâche du général de Dq^nfdd. 
Dès les premiers jours de septembre, en effet, le 
général Le Flô s'était préoccupé de certains projets vi- 
sant les communications allemandes, c'est-à-dire ayant 
pour objet la constitution, dans la région de l'Est en- 
core libre, de plusieurs corps dont la mission serait de 
harceler sans relâche les flancs et les derrières de la 
longue ligne d'opérations de l'ennemi. L'idée était heu- 
reuse ; elle pouvait devenir féconde. En s'avancent 
chaque jour davantage vers Paris d'abord, vers la Loire 
et la Seine ensuite, les Allemands étaient obligés, pour 
maintenir les communications avec leur base d'opéra- 
tions, d'exploiter des lignes de chemins de fer et d'é- 
tapes qui prenaient d'autant plus de développement 
ue leurs progrès s'accentuaient davantage. La garde 
e ces lignes était confiée à des détachements plus 
ou Rfioins importants, dont la majeure partie se compo- 
sait de troupes de landwehr, venant au fur et à mesure 
relever celles de l'armée active qu'on ne pouvait, sans 
diminuer reffcctif des combattants, employer trop 
longtemps à un pareil service. Elle était donc souvent 
précaire, et certains points demeuraient même assez 
vulnérables pour qu'un coup de main dirigé sur eux 

1. Sur la roulo de Bruyères à Saint-Dié, à la sortie orientale du 
massif dos Hoiiçcs-Eaux. 

2. Capitaine J.-B. Dumas, loc. cU,f page 44. 
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eût chance de réussir. Sur la principale artère de com- 
niuniccition, la voie ferrée de Strasbourg à Nancy et 
Chàlons, il <în était un, en particulier, que rarméc du 
maréchal de Mac-Mahon avait malheureusement né- 
gligé de mettre hors de service, et dont la destruction 
aurait apporté certainement les entraves les plus sé- 
rieuses au fonctionnement du service de Tarrière des 
armées allemandes. C'est le tunnel de Lûtzelbourg ou 
de Saverne, que le capitaine Varaigne avait vainement 
cherché à atteindre, mais contre lequel une nouvelle 
tentative, bien combinée et soudainement exécutée, 
pouvait réussir. Il était donc très logique qu'on son- 
geât à paralyser par un acte de ce genre les progrès 
de l'invasion, et la pensée du général Le Flô était de 
celles qui pouvaient amener les plus grands résultats ; 
malheureusement, le blocus de Paris vint en inter- 
rompre le développement. Mais, avant le combat de 
Châtillon, le ministre avait déjà désigné un vigou- 
reux officier général, le général Cambriels, pour aller 
à Belfort prendre la direction supérieure des forces 
qui se constituaient dans TEst, et agir avec elles en 
conformité du plan d'opérations que nous venons d'in- 
diquer. 

Le général Cambriels, nommé, le 18 septembre, com- 
mandant supérieur de Belfort, arriva dans cette place 
le 23. Echappé de Sedan, où à la tète de la l'* brigade 
de la division Grandchamps (12* corps), il avait reçu 
une blessure extrêmement grave, il allait apporter à la 
mission si importante qui lui était confiée cette même 
activité dont il avait déjà donné maintes preuves, et 
une ardeur dont seules des soufTrances incessantes et 
cruelles devaient finir par triompher. Il était investi 
de pouvoirs très étendus, qui englobaient les autoritéa 
civiles et les forces militaires de la Heurthe, des Vosges, 
du Haut-Rhin. Il avait même la promesse d'être appuyé 
par un mouvement exécuté dans la Haute-Saône par le 
i5* corps, organisé en ce moment sous les ordres du 
général de La Motte-Rouge à Nevers, Bourges et Vier- 
zon; mais cette dernière assurance était de celles, 
comme nous l'avons vu déjà, sur lesquelles il n'eût 
V. 17 
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guère élé prudent de fiûre état*. Ne comptant donc, ao 
moins pour Tinstant, que aur aee proprea reaaouicos, 
le général Gambrida a occupa de lea organiaer et d'en 
tirer parti le mieux posaible. La place de BeUbrt ne loi 
donnait pas pour dOe-mème grand aqet d'inquiétude ; 
ainsi que noua aurona Tocceaion de ie constater* eo 
étudiant son siège mémorable, elle ae trouvait d^i 
dans des conditions aaaas aatisAôsahtea de défense et 
d'occupation. Haia il n'en allait paa de même aur ks 
autres points de la région, où pr^que tout était à fkire, 
où les mobiles agfflomérëa au hasard manquaient à 
peu près de tout, où les approvisionnements de toute 
espèce faisaient complètement défaut, où l'état moral 
des troupes et des populationa se ressentait parfoia trop 
vivement de la dépression causée par lea premiera'dè- 
sastres. Le général Cambrids aborda avec une énergie 
admirable et Tentrain çui était le fond de son caractère 
la lourde tâche qui lui incombait. Le gouvernement, 
aussitôt après la création des granda commandements 
i*égit)naux (26 septembre), lui avait conGé odui de la 
1** division militaire, augmentée des départements des 
Vosgt's, du Haut-Rhin et de la Gôte-d'Or. Son premier 
soin Tut de donner une organisation régulière aux 
troupes qu'il avait directement sous la main, c'est-à- 
dire de les embrigader ; puis il s'occupa de faire garder 
les débouchés de l'Alsace, où l'on apprenait l'entrée de 
i la 4*' division de réserve, afin de couvrir les rassem- 

' blt'mt^nts de la Haute-Saône et de les garantir contre 

, les entreprises de Tennemi. Utilisant pour ce service 

les ressources précieuses que lui fournissaient les doua- 
niers et les gardes forestiers, il leur confia, avec quelques 
j compagni<»s de francs-tireurs, le soin de garder les 

I abords sud de Mulhouse et la vallée de Saint-Amarin. 

1 Les mobiles de Saône-et-Loire allèrent tenir les cols 

! . du Bonhomme et de Bussang, tandis qu'un groupe 

I de francs-tireurs, de gardes nationaux et de mobiles 

' du Haut-Rhin occupaient Thann, sous les ordres du 

colonel auxiliaire Keller^ La protection rapprochée de 

1. Voir lome IV, livre I", chapitre I". 

a. Député au Ck>rp8 législatif et depuis à rÀMemblée luiUoiulo. 
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Belfort était assurée par 9 bataillons et demi et 6 pièces, 
couverts en avant par le T chasseurs à cheval, «^venu 
de Lyon. Ces dernières troupes étaient commandées 
î^r le colonel Thorr.ton ; le reste des forces disponibles 



£aK«U. 




Carte des environs de la Bourgonoe. 

était disposé sur deux lignes, entre Lure et Montbé- 
liard\ 

Du côté des Vosges, le danger paraissait plus immé- 
diat, en raison des progrès accomplis par le général de 
Degenfeld. L'état des troupes, dans le rayon de la place 
d'Epinal, était des plus misérables; il y avait là une 
dizaine de mille hommes, insuffisamment exercés, mal 



1. Capitaine J.-B. Dumas, loc. cit.^ page 39. 
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habillés, dont beaucoup, encore en blouse, portaient 
leurs cartouches dans un mouchoir, et qui, pourvus 
d'armes de modèles trop variés, semblaient hors d état 
de produire une résistance quelconque. Le général 
Cambriels demandait avec instance au gouvernement 
qu'il envoyât là quelque noyau de vieilles troupes, si 
c'était possible, afin d'encadrer au moins ces levées si 
jeunes et si inexpérimentées. Mais le gouvernement, 
qui avait eu le tort de laisser enfermer dans Paris les 
deux seuls corps de Tancienne armée qui subsistassent, 
n'en possédait plus. Il put cependant mettre sur pied 
une brigade composée du 32' de marche, du 34* mobiles 
(Deux-Sèvres), et Tenvoya, avec une batterie, de Vierzon 
à Epinat par chemin de fer. Elle était commandée par le 
général Dupré. C'était, sinon absolument ce qu'aurait 
souhaité le général Cambriels, du moins un renfort sé- 
rieux. Cette brigade débarqua le 4, trop tard malheu- 
reusement pour soutenir les troupes du colonel Perrin 
dans la défense des passages des Vosges ; son arrivée 
permit cependant de reprendre le plan primitif du capi- 
taine Varaigne , et d*essayer une nouvelle tentative 
contre le tunnel de LiitzelbourgV Mais il s'agissait d'A- 
bord de lui faire rejoindre les troupes de la Bourgonce ; 
le général Dupré transporta donc sa colonne sur ce 
point le 6 octobre, de grand matin, et réunit sous son 
coniniandement toutes les forces qui s'y trouvaient, 
soit 9,500 hommes environ^. 

Cojnbat de la Bourgonce. — De son côté, le général 
(11' Werder, en possession maintenant des instructions 
(!(» M. de Moltke, avait résolu de suivre avec tout son 
iiionde le mouvement oflVmsif du général de Dcgenfeld. 
Los ordres qu'il donna pour le 6 étaient les suivants : 
la division badoise, concentrée autour de Miitzig, devait 
se porter sur Saint-Dié et Etival ; les autres troupes du 

1. Le capitaine Varaigne élail adjoint au g.MUTal Dupré comm« 
chef (l'élat-inMJ(»r. 

2. Les lronp<s nHinios à la lîourj^once comprenaient : le 32* de 
morclK" (ji.O*.)<) li(niimes), lo :\'r nn'hiics ■.S,r>Oi) hommes), deux batail- 
lons du r»8* niol'ilos (\'osl:.s : l,:;iM) honinios), le i2» bataillon de la 
M<;urllif^ \}^1\) h(Hnines), trois «onipnj^nies do francs-tireurs i550 hommes) 
et G pièces de 4. 



VA OUBRRB DANS LBS VOSQBS 261 

14* corps suivraient jusqu'à Schirmeck, puis marche- 
raient de là sur Raon-l'Etape par Raon-sur-Plaine. 
Quant à la fraction commandée par le général de Dcgen- 
feld, devenue avant-garde du corps d'armée, elle ga- 
gnerait Saint-Dié, où, couverte par des partis jetés vers 
le sud et l'ouest, elle réquisitionnerait les approvision- 
nements nécessaires aux troupes. L'intention du général 
Dupré étant, ce même jour, d'entamer son mouvement 
offensif dans la direction du Donon, les dispositions 
prises de part et d'autre devaient fatalement amener 
une rencontre. Elle se produisit, en effet. 

A huit heures et demie du matin, le 6 octobre, les 
troupes françaises se mettaient en marche sur trois 
colonnes : à droite, le lieutenant-colonel Dyonnet, du 
58* mobiles (Vosges), se dirigeait par Nompatelize sur 
Etival avec trois bataillons et demi et deux pièces^ ; à 
gauche, le lieutenant-colonel Rouget, du 34"* mobiles 
(Deux-Sèvres), s'avançait sur le même point par Saint- 
Rémy, à la tête de deux bataillons et demi et deux 
pièces' ; au centre enfin et un peu en arrière, marchait, 
formant réserve, une colonne de trois bataillons et 
deux pièces, aux ordres du lieutenant-colonel Hocédé, 
du 32' de marche*. Dans le même temps, le général dé 
Degenfeld, qui n'avait laissé à Raon-l'Etape et à Etival 
que deux bataillons et un escadron pour garder les 
débouchés des Vosges, s'avançait avec tout le reste de 
ses forces par les deux rives de la Meurthe*. Il s'at- 
tendait à une rencontre sérieuse, car depuis plusieurs 
jours déjà Saint-Dié lui avait été signalé comme le 
foyer principal du mouvement de résistance armée des 



1. Le bataillon delà Meurthe, deux compagnies du S2* de marche, 
le l** bataillon de mobiles des Vosges et la moitié du 2* bataillon. 
(Rapports du gén&al Dupré et du colonel Dyonnet, — Capitaine J.-B. 
Dumas, loc. cit., page 49.) 

t\ Deux bataillons des mobiles des Deux-Sèvres et un demi-batail* 
Ion du :M* de maivîbft. [Ibid.) 

3. Deux baluillons du ;J2* de marche et un bataillon du 84* mobiles. 
{Ihid.) 

4. Sur la rive gauche (ouest), deux bataillons, un dcmi-c-seadron 
et 2 pièces; sur la rive droite, deux bataillons, cinq pelotons de 
cavalerie et 10 pièces. 
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populations de la région * ; c'est-à-dire qu'il se feisait 
précéder par des patrouilles nombreuses. A peine celles- 
ci débouchaient-elles dans la combe de Nompatelize, 
vers huit heures, qu'elles essuyaient déjà des coups de 
ftasil de nos avant-gardes. Mais le brouillard était tel 
(^[u'il n'y avait pas possibilité de prendre des disposi- 
tions quelconçiues. A neuf heures seulement, on com- 
mença à y voir clair \ 

Sur ces entrefaites, les troupes du colonel Dyonnet 
avaient occupé Nompatelize, malgré les obus allemands 
qui commençaient à tomber sur le village; elles garnis- 
saient également les hauteurs environnantes. L^ Alle- 
mands dirigèrent aussitôt de ce côté un bataillon de 
fusiliers, tandis au*un autre bataillon, marchant sur 
Barville et dans la direction des Feignes, menaçait 
notre flanc droit, et obligeait les mobiles de la Meuithe 
à se déployer entre ce dernier point et Nompatelize, qui 
se trouva démuni d*autant. Profitant de cette circons- 
tance, Tennemi fit canonner le village par ses deux 
pièces, puis lança sur lui deux compagnies de fusiliers, 
qui s'emparèrent de la partie nord ; les deux autres, 
pendant ce temps, appuyaient vers la Salle et enga- 
geaient le combat avec la colonne du colonel Rouget, 
en marche dans la direction de SaintrRémy. Enfin, le 
bataillon badois qui s'était avancé sur les Feignes enle- 
vait, avec deux compagnies, la lisière nord de ce 
hameau, et, avec les deux autres, la partie sud de Nom- 

Eatelize, encore occupée par deux compagnies de mo- 
iles des Vosges. 

Chassés de leurs deux points d'appui, les troupes du 
colonel Dyonnet, sauf deux compagnies du 32* de mar- 
che qui tenaient encore dans la partie sud des Feignes, 
avaient pris position un peu en arrière, à la lisière du 
bois des Jumelles. Le général Dupré renforça alors leur 
faible artillerie par les deux pièces de la réserve et 
essaya de les reporter en avant; mais elles étaient trop 
ébranlées par la secousse qu'elles venaient de subir, et 



1. La Guem /hmeo-aUemande, 2« partie, page S08. 

± im. 
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il lui fut impossible, au moins pour Tinstant, de les 
déterminer à ce retour offensif. 

De son côté, le colonel Rouget avait, malgré la fusil- 
lade dirigée sur lui, continué de marcher et mit occuper 
un instant Saint-Rémy\ Il ne put s'y maintenir, car, 
en présence de l'intensité croissante du combat, le gé* 
néral de Degenfeld s'était empressé de faire passer suc- 
cessivement sur la rive gauche la majeure partie de la 
colonne qui marchait sur l'autre rive , et même d'ap- 
peler sur le champ de bataille les troupes laissées en 
arrière pourcouvrir les débouchés des Vosges*. Celles-ci 
arrivèrent les premières; un bataillon des grenadiers 
du corps badois, accouru d'Etival, reprit tout d'abord 
Saint-Rémy aux mobiles des Deux-Sèvres. Peu de temps 
après, d'autres contingents, venus de la rive droite, se 
joignaient aux grenadiers et repoussaient les retours 
offensifs, cependant assez vigoureux, que, sur l'ordre 
du général Dupré, le colonel Rouget avait successive- 
ment tentés avec l'appui des deux bataillons du 32* de 
marche, envoyés de la réserve*. Il fallut se replier 
d'abord sur la Salle, puis sur la Bourgonce (midi et 
demi) ; la ferme attitude de l'artillerie permit à cette re- 
traite de s'effectuer sans trop de désordre, et contint 
les progrès de l'ennemi. 

Cependant les renforts commençaient à arriver en 
nombre au général de Degenfeld. De la rive droite de 
la Meurthe, où ne restaient que trois compagnies qui 
poussèrent jusqu'à Marzelay', un bataillon s'était porté 

1. Dans cette colonne étaient, on Ta vo plus haut, tous les firancs- 
tireurs. La compagnie de Lamarche avait pour lieutenant J#"* An- 
toinette LiXy receveuse des postes, qui, par sa brillante conduite, 
mérita la médaille militaire et, plus tard, la croix. — La compagnie 
de Neuilly perdit son capitaine et son lieutenant, tués tous deux, 
plus 25 nommes environ ; levée et équipée aux frais de son capi- 
taine, M. èageret, cllo se trouva dissoute par sa mort. (Capitaine 
J.-B. Di'ifAS, loc. cit. y page 52, en note.) 

2. Il disposait pour cela des ponts de la Voivre et d'Etival, qui 
n'avaient pas été détruits. 

S. La Guerre franco-allemande, 2* partie, page 804. 

4. Le lieutcnant-coIoncl Ilocédé fut mortellement blessé dans ce 
combat oii le 32* de marche subit d'ailleurs des pertes très sensibles. 

5. A 2 kilomètres et demi au nord de Saint-Dié. La Relation aile- 
mande prétend que nous avions là 400 hommes ; c'est possible, bien 
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droit de la Yoivre sur les Feignes et avait amené Téva- 
cuation complète du hameau; d'autres contingents 
avaient poussé jusqu^à Sauceray, où ils menaçaient 
gravement notre aile droite; enfin, les eiïets de Tar- 
tillerie allemande s'étaient très sensiblement accrus 
par Tarrivée successive, depuis onze heures, de huit 
pièces qui, après avoir à peu près éteint le feu des 
nôtres, s'étaient réunies aux deux- primitivement en 
action au nord-ouest de Nompatelize pour canonner à 
la fois le villaee en flammes et le bois des Jumelles \ 
La situation de nos soldats, refoulés dans ce bois, 
devenait grave; ils étaient fusillés de Test et du nord 
par les tirailleurs ennemis qui s'étendaient de Nompa- 
telize à Sauceray, et très violemment canonnés par dix 
pièces allemandes, auxquelles quatre seulement ré- 

[ mondaient à peine ; enfin, le mouvement débordant de 
'ennemi sur leur aile droite allait sans cesse s'accen- 
tuant. Fort heureusement, celui-ci, impressionné par 
ce qu'il a appelé notre c supériorité numérique bien 
constatée », ne jugea pas prudent de pousser plus 
loin son offensive'; il ralentit graduellement son feu 
et resta sur les positions qu'il occupait, sans chercher 
à déboucher. Ce que voyant, le général Dupré crut le 
moment arrivé de profiter d'une aussi inconcevable 
mollesse, et donna l'ordre de reprendre l'attaque sur 
tout le front. Lui-même se mit à la tête du bataillon 
de la Mcurthe, qui, garnissant le bois de Jumelles, 
avait encore une poignée d'hommes dans Nompatelize, 



qu'aucun document autre n'indique la présence d'une force quel- 
conque en cet endroit. Ils ne pouvaient être, en tous cas, que des 
partisans agissant isolément. 

1. Nous possédions six pièces en tout, comme il a été dit plus 
haut. Il Y en avait quatre sur la hauteur du bois des Jumelles et 
deux avec la colonne de gaucho, qui, ayant suivi le recul de celle-ci, 
étaient maintoiiant sur une hauteur au nord-est do la Bourgonce et 
cherchaient à prologcr les épaves do noire infanterie refoulée de 
Saint-Rémy. 

2. La Guerre franco-allemande^ 2* partie, page 306. — Nous avions 
9,500 conscrits a poine armés et nullement instruits, avec six pièces; 
l'ennemi disposait de 7,000 soldats aguerris et do dix pièces. Existe- 
t-il vraiment là une supériorité réelle à notre actif? 

3. IM. 
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réoccupé sur une très faible partie, et il entraîna tout 
le monde en avant. 

Électrisés par son exemple, nos conscrits sortent à 
la fois du bois de SaintrBenoit, du bois des Jumelles et 
du village de la Salle; les deux pièces de la Bourgonce, 
celle de la hauteur des Jumelles encore en état de faire 
feu accompagnent de leurs obus cette brusque contre- 
attaque, et qui ne trouve devant elle qu'une ligne de 
compagnies badoises sans consistance et sans pro- 
fondeur. L'ennemi, surpris et déconcerté, abandonne 
le hameau de Han en flammes et recule dans un bouquet 
de bois situé plus au nord, bù il se voit bientôt menacé 
sur son flanc droit par les troupes du colonel Rouget, 
revenues jusqu'aux abords de Samt-Rémy. Sa situation 
devient instantanément très périlleuse\ et il va peut- 
être se trouver contraint à une retraite générale, quand, 
très à propos pour lui, débouchent à ce moment sur 
le champ de bataille trois compagnies de grenadiers 
et un peloton de dragons arrivant de Raon-l'Etape 
(deux heures et demie), ainsi que deux pièces restées 
jusque-là à la Yoivre. Couvrant alors son flanc sur 
Saint-Rémy au moyen de toute sa cavalerie disponible, 
le général de Dcgenfeld lance les grenadiers en avant, 
vers la Salle et la Bourgonce, c'est-à-dire contre le 
centre même de la ligne formée par les Français. 

Le général Dupré, voyant le danger, avait aussitôt 
massé en avant du village de la Salle ce qu'il avait à 
sa portée, les mobiles de la Meurthe, des Deux-Sèvres, 
des Vosges, plus quelques gardes nationaux accourus 
des environs. Ces braves gens résistèrent avec une re- 
marquable opiniâtreté et, pendant plus d'une heure, 
réussirent à tenir l'ennemi en échec. Mais, vers quatre 
heures, lé général Dupré, oui était l'âme de cette ré- 
sistance, dut abandonner te champ de bataille, grio- 
vement blessé. A ce moment les Badois, maîtres de 
Ilan et de la Valdange, débordaient la Salle à Test et à 
l'ouest; le 32* de marche, après plusieurs attaques in- 
Trurtueuses contre Nompatelize et une défense pied à pied 

1 . La Guerre franco-allemande, 2« partio, page 906. 
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du bois des Jumelles contre toute Taile gauche badoise \ 
reculait sur la Bourgonce, découvrant ainsi complè- 
tement le flanc droit des mobiles, sur lequel les con- 
tingents ennemis^ qui descendaient les pentes occiden- 
tales du bois des Jumelles, faisaient déjà pleuvoir une 
grêle de projectiles. Il n'était plus possible de tenir. 
La Salle fut évacué, et, bientôt après, la Bourgonce; 
nos jeunes troupes, épuisées par cette longue lutte de 
sept heures, se replièrent, à la faveur des bois et sous 
la protection de quelques hommes du 32* de marche, 
dans la direction de Bruyères, laissant sur ce terrain 
si chaudement disputé 65 officiers (donc 6 tués), 
242 hommes (dont 24 tués) et 539 disparus. Elles 
avaient combattu avec honneur, car nullement exercées 
pour la plupart, même au maniement du fusil, à jeun 
depuis la veille au soir, exténuées par. trois nuits 
passées en chemin de fer et une quatrième en marche 
ou au bivouac, elles s'étaient cependant montrées 
pleines d'ardeur et de bravoure, et avaient failli un 
moment bousculer les bataillons de vieux soldats qui 
leur étaient opposés^. En tout cas, elles avaient épuisé 
à ce point l'adversaire qu'il se reconnaissait incapable 
de les poursuivre, et bivouaquait, à bout de forces, sur 
le champ de bataille*. Lui-même avait perdu 25 offi- 
ciers et 411 hommes, dont 5 officiers et 92 hommes 
tués. 

1. La Guerre franco-allemande^ 2« partie, page 807. 

2. Il est permis de regreller, à un point ae vue plus spécial, que 
le général Diiprc n'ait pas mieux tiré parti de la faute que le général 
de Degenfeld avait commise en fractionnant ses forces en deux 
groupes séparés par la Meurlhe. En présence d'une situation sem- 
blable, il eût fallu, par une allaquo plus concentrée de toutes nos 
forces, y compris la réserve du colonel Hocédé, foncer sur la colonne 
ennemie de la rive gauche; elle eût été probablement bousculée 
avant l'arrivée de tout secours. Il est permis de regretter encore da- 
vantage que, pendant les deux jours passés à la Bourgonce, avant 
l'arrivée du général Dupré, le commandant Perrin n'ait pas détruit 
les ponts de la Meurthe et qu'il ait négligé la protection qu'aurait 
ainsi donnée à son flanc droit un obstacle infranchissable. La situa- 
tion difficile où l'on se trouvait constitue, hâlons-nous de le dire, 
une circonstance très atténuante de ces erreurs ou de ces oublis. En 
définitive, le général de Degenfeld, encore plus malhabile, n'a dû 
son succès qu'à l'arrivée d'un bataillon frais, tandis que semblable 
bonne fortune nous était mallieurcusemcni tout à fait interdite. 

8. Le Guerre franco-allemande, 2* partie, p«ge 807. 
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Retraite derrière la Vologne. — Après un temps 
d'arrêt assez long au lieu dit le Mont-du-Repos, où Ton 
avait songé un instant à résister encore, la majeure 
partie des troupes, auxquelles vivres et munitions 
faisaient défaut, fut repliée sur Bruyères. Il ne resta au 
Mont-du-Repos que la légion d*Antibes et le corps 
franc des Vosges, qui, arrivés le soir, s'établirent là en 
arrière-garde et s'y fortifièrent. La légion d'Antibes 
poussa même le lendemain une pointe sur la Bour- 
gonce, où elle n'eut affaire qu'à quelques dragons 
badois, mais elle ne chercha pas, et elle ne pouvait pas 
chercher, à s'aventurer davantage \ Le général Cam- 
briels était arrivé à Bruyères sur ces entrefaites; il 
décida que les forces dont il disposait seraient massées 
derrière la Vologne et essayeraient de défendre le 
massif compris entre cette rivière et la haute Moselle, 
dans le quadrilatère Bruyères-Arches-Remiremont-Gé- 
rardmer; on avait là un terrain mouvementé et difficile 
qui se prétait à une résistance pied à pied et paraissait 
plus propice que la rase campagne à Tutilisation de la 
bravoure incontestable, mais absolument inexpéri- 
mentée, de nos jeunes soldats. D'ailleurs Remiremont 
et Gérardmer, où étaient transportés une partie des 
approvisionnements d'Ëpinal, pouvaient fournir deux 
magasins précieux. 

Les troupes furent alors réparties en deux brigades, 
respectivement placées aux ordres du commandant 
Perrin, nommé colonel de la garde mobile, et du lieu* 
tenant-colonel Rouget. Renforcées de quelques bataillon» 
arrivés du 6 au 11^, elles garnirent la rive gauche df» 
la Vologne sur un front assurément bien couvert, 
mais incontestablement trop étendu (35 kilomètres); 
car oe n'est pas avec 15,000 hommes à peine que Ton 
pouvait, sans s'affaiblir partout, occuper une position 

1. Un dragon ayant été fait prisonnier, les Badois vinrent, quelques 
heures après, incendier doux maisons do la Bourgoncc. (Capitaine 
J.-B. Dumas, loc. cit., p.igo T/J.) 

2. Trois bataillons du 5;> mobiles (Jura), un de mobiles du Doubs, 
deux compagnies de francs- tireurs (des Alpes et du Hhône) et un 
bataillon du 3* zouaves de marche. 
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de cette longueur. Sur le flanc droit, des corps francs, 
des gardes nationales et mobiles tenaient certains points 
importants, tels que les cols de la Schlucht (mobiles 
du Haut-Rhin), ceux de Bussang et d*Oderen (légion 
du colonel Relier et mobiles de la Haute-Loire); en 
avant, la position de Hontrdu-Repos était toujours occu- 
pée par la légion d*Antibes et le corps franc des Vosges. 
Derrière, 9 bataillons de garde mobile gardaient les 
routes des Faucilles; c mais ces hommeSi armés unique- 
ment de fusils à piston, n'étaient pas exercés, ce <^ui 
rendait bien douteuse la défense de ces lignes de retraite 
au cas où elles seraient menacées \ i Enfin, les levées 
continuaient dans les départements de la Haute- 
Marne et de la Haute-Saône, et mettaient sur pied 
31,000 hommes environ, dont 14,000 seulement 
avaient reçu une instruction rudimentaire et quelques 
bribes d'habillement ou d'équipement'. Schlestadt et 
Neuf-Brisach tenaient toujours. Telle était, d'une façon 
générale, la situation des forces de l'Est, quand, vers le 
1 octobre, le général Gambriels vint en prendre le 
commandement effectif. 

Combat dam les massifs vosgiens. — Cependant le 
XIV' corps allemand avait continué sa marche à travers 
les Vosges. Fractionné en quatre brigades, renforcées 
chacune d'un régiment de cavalerie et d'un groupe plus 
ou moins important d'artillerie, ce qui, comme le fait 
remarquer la Relation prussienne, « se justifiait par la 
nécessité de ménager aux diverses fractions du corps 
d'armée, en raison de la mission dont il allait être 
chargé, une indépendance tactique aussi grande que 
possible' ». il avait atteint, le 9, Saint-Dié et Ëtival 

1. Capilaino J.-B. Dumar, loe. cit., page 6t. 

2. Iltid., pnj?o 63. — Une difllfiillé grave, el à laquelle il n'y 

.• vail niîilheiiicuseinont aucun romôdo, était la prodigieuse diversité 
'Il '^ nio(l«l(s (r.iriiies en service dan- les ditï*«!'ronl8 corps. Presque 
[i<w^ les sp''.iinc'ii<< (l* fusils en usa,:^'o s'y trouvaient représentés, et 
on juge qu»i d«''S()i'di-«> en r^'sullait dans la constitution des approvi- 
sionncinonN en ninnili.tns. 11 lallail des prodiges d'inj;éniosilé et de 
r''..ruhi-it.' d.ins l.-s txp.;dilions de «\irtouche8, Taites par le service do 
l'aitilleri»» de Tours, pour évil«T l«'s confusions et donner à chaque 
eorps les niunilions dont il avait l)osoin. 
o. La Guerre franco-allemande, t' partie, page SOS. 
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avec ses éléments de tête, Raon-I'Étape avec sa brigade 
de queue (troupes prussiennes). Celle-ci lança aussitôt 
vers la vallée de la Mortagne un détachement dont une 
partie poussa jusqu'à Rambervillers, qui était occupé 
seulement par des gardes nationaux et des pompiers. 
Refoulée à coups de fusil, cette avant-garde dut faire 
appel au détachement -tout entier (un bataillon et un 
escadron), lequel se heurta à une résistance si tenace, 
qu'il fut obligé de s'arrêter aux premières maisons, 
remettant au lendemain la reprise d'une attaque dont 
il ne pensait pouvoir venir à bout qu'avec de nouveaux 
renforts \ Mais, le lendemain, Rambervillers était 
évacué par nous; les braves gens qui avaient essayé de 
le défendre, redoutant les conséquences d'une lutte 
trop inégale, s'étaient repliés sur Charmes, au moment 
même où arrivaient d'Epinal, pour les soutenir, deux 
compagnies de francs-tireurs des Alpes. Les Prussiens 
entrèrent donc dans la petite ville où, en manière de 
représailles, ils fusillèrent 26 habitants inoffensifs ^ et 

1)illèrent le plus qu'ils purent. Ils y furent rejoints, 
e i 1 , par le reste de leur brigade, et par le quartier 
général qui s'y installa. 

Le XIV* corps s'avançant dans un pays boisé et dif- 
ficile, était obligé, pour progresser vers le sud-ouest, 
iU s'étendre sur un très Ijirge front, entre la Mortagne 
et la Meurtlie. Refoulant devant elles les partisans qui 
tenaient la forêt, ses quatre brigades cheminaient le 
long des vallées qui échancrent le massif de la forêt 
de Mortagne; celle de droite (prussienne), arrivée à 
Rambervillers le 41, se bornait à jeter une avant-gai*de 
sur Sainte-Hélène, et celle d'extrême gauche (2') 
occupait Saint-Anould et Corcieux ; entre elles, la 3* 
avait atteint la Houssière, tandis que la !'• s'engageait 
diins la haute vallée de la Mortagne. Cette dernière 
n'avait parcouru que quelques kilomètres, quand elle 
se trouva aux prises avec les avant-postes de notre 

1. La Guerre franco- allemande ^ 2* partie, page 309. 

d. Capitaine J.-B. Dumas, tof?. é;tï.,page 06. — Nos pertes en celte 
affaire se inrmiaiont à près de «>«) hoininos. Les Prussiens comptaient 
4 hommM luôa et 86 blessés, dont 4 ofliciert. 
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corps avancé du Hontrdu-Repos, qui accueillirent sa 
tète de colonne à coups de fusil. Pour s'ouvrir un pas- 
sage, les Badois durent déployer successivement oeux 
bataillons, afin de prendre nos hommes k revers, et 
une batterie^; ils réussirent ainsi à pénétrer dans 
BrouvelieuresetDomfaing.Puis, lorsqu'ils se trouvèrent 
dégagés du couloir de la Mortagne, ils se déployèrent 
au sud de Brouvelieures et marchèrent sur Bruyères. U 
était alors deux heures et demie*. 

Sur les pentes qui s'élèvent des deux côtés de la 
ville, du moulin de la Bataille au Haut de Hélédraye, 
les francs-tireurs des Vosges (Bourras) et la légion 
d'Antibes avaient pris position. Mais, découverts par 
la retraite des défenseurs de Domfaing, ils n'oppo- 
sèrent qu'une résistance assez molle'. Après une fusil- 
lade peu efficace de part et d'autre, l'ennemi détermina 
nos fiancs-tireurs à la retraite, et, à quatre heures et 
demie du soir, il pénétrait dans Bruyères. De là il 
lançait sur le village de Laval, où les nôtres s'étaient 
repliés, une reconnaissance qui, après être entrée à la 
mairie et avoir traité avec la plus sauvage brutalité des 
habitants désarmés, revint à Bruyères la nuit*. 

Pendant ce temps, la 2* brigade badoise avait bous- 
culé sur Anould d'abord, et Ban-sur-Meurthe ensuite, 
les mobiles du Jura, chargés d'observer les débouchés 
des cols aboutissant à Fraize (le Bonhomme) et Gé- 
rardmer (Lonchpach), c'est-à-dire que les routes d'accès 
de la Vologne, par Bruyères, la Houssière et le col du 
Plafond étaient complètement aux mains de Tennemi. 
La situation devenait d'autant plus grave que Tarrivée, 
en Alsace, de la 4* division de réserve prussienne 
pouvait, d'un jour à l'autre, constituer un terrible 
danger pour nos derrières, si, comme c'était à redouter, 
elle se portait sur les cols de la Schlucht et de Bussang, 



1. La Guerre franeo^allemandey 2* partie, page 810. 

2. Ibid. 

3. Les Vosges en 1870 et dans la procfiaine campagne^ par un an- 
cien oiTicier de chasseurs à pied ; Hennés, Hip*« Caillère, 1887, 
paRe 99. 

4. La mairie lut incendiée et quatre habitants AisiUés. {IMâ,) 
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gardés, eux aussi, par des troupes dont il ne fallait 
pas trop escompter la solidité. Le temps était détestable 
et la pluie ne cessait de tomber. Nos mobiles, à peine 
vêtus, souffraient cruellement; les cartouches, mal ga- 
ranties, étaient trempées, le moral des hommes très 
abattu \ Dans de pareilles conditions, la résistance 
devenait problématique; des défaillances étaient à 
craindre, qui auraient livré à Tennemi une quelconque 
des voies d'accès du massif occupé, ou permis son en- 
veloppement tactique. D'ailleurs, les Allemands pos- 
sédaient maintenant une supériorité numérique telle 
que leur tenir tète ne semblait plus possible. Le général 
Cambriels, après en avoir conféré avec le général 
Thornton, le colonel Perrin et le commandant Varaigne, 
devenu son chef d'étatrmajor, jugea que le seul parti à 
prendre était d'évacuer au plus vite des positions aussi 
périlleuses, et d'éviter un désastre certain en allant en 
chercher d*autres moins exposées, tandis que les routes 
des Faucilles étaient encore libres'. Un instant il avait 
songé à appeler à lui tout ce que Belfort comptait de 
troupes disponibles, pour tenter de prolonger la résis- 
tance avec elles; la crainte très justifiée d'exposer à la 
destruction ou seulement à la dispersion les éléments 
encore fragiles qu'on avait constitué à si grand'peine 
lui dicta la seule résolution que pouvait comporter sa 
situation compromise, à savoir de gagner la vallée 
de la Haute-Saône et d'y continuer la campagne. Ajou- 

1. Lettre adressée, le 11, au soir, par le colonel Perrin au général 

Cambriels. 

2. La route d'Épinal était d^à menacée par la brigade prussienne, 
dont ravantrgarde était à Sainte-Hélène. Celle de Kemiremont pou- 
vait être coupée avant deux jours par les troupes badoises d*Anould; 
enûn, celle du Tillot se trouvait gravement menacée par la 4* divi- 
sion de réserve. « Rester dans mes positions vingt-quatre heures, 
douze heures de plus, a écrit le général Cambriels, c'était, à mon 
sens, une faute impardonnable: aétait entraîner à un désastre évi- 
dent, à une ruine complète, cette petite colonne que je considérais 
comme le noyau d*une armée redoutable dans un avenir peu éloigné. 
Comment, en effet, eût-elle pu résister sans approvisionnements, 
sans réserves d'aucune espèce, dans un pays pauvre et pouvant à 
peine se suffire à lui-même ?.. Pour rien au monde, je n'aurais con- 
senti è sacrifier à un intérêt local une armée sur laquelle la Répu- 
blique avait le droit de compter à un moment donné. » (Lettre au 
miniitre de la Guerre, du 15 décembre 1870.) 
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tons qu*ayec un sentiment très exact et malheareu- 
semant trop rai'e alors des véritables principes de la 
guerre, le général Cambriels sut éviter la funeste at- 
traction des places fortes, et passer à côté de Belfort 
sans aller s'y engouffrer. Il comprit combien était fal- 
lacieuse la protection momentanée qu'une armée battue 
va chercher à Tabri de remparts au pied desquels elle 
dépose toute liberté et toute espérance. Il ne voulut pas 
s'annihiler, et préféra Tindépendanoe, avec tous ses 
hasards, à une sécurité qui n'est qu'un suicide anti- 
cipé. Cette inspiration à la fois heureuse et sage con- 
serva, avec les ressources précieuses accumulées dans 
le bassin de la Saône et désormais protégées, des troupes 
dont assurément la patrie avait grand besoin. 

Retraite sur Besançon. — Le 11, dans Taprès-midi, 
les troupes se mettaient en retraite, celles de la Yo- 
logne sur Remiremont, celles de Gérardmer et des cols 
sur le Tillot. Deux jours après^ elles avaient atteint 
rOgnon, à Melizey et Lure, ayant une arrière-^rde à 
Faucogney. Leur mouvement s'était accompli avec 
toutes les précautions nécessaires \ mais dans des con- 
ditions extrêmement pénibles, à travers des routes 
coupées de tranchées et d'abatis, par un temps affreux, 
sans distributions régulières, sans repos même la nuit. 
Pour échapper à l'ennemi, il avait fallu parcourir les 
70 kilomètres qui séparent la Vologne de TOgnon avec 
une rapidité exclusive de tout arrêt prolongé, en sorte 
que, quand elle arriva aux positions qui étaient pour 
elle le salut, la petite armée des Vosges présentait le 
plus triste spectacle. « Le froid et le besoin de sommeil 
s'étaient fait sentir d'une manière cruelle; à chaque 
halte, les officiers étaient contraints d'employer la force 

1. c Dos feux de bivouac rcstaieut allumés pour tromper renncmi 
ot dissimuler le départ. Sur Tordre du général Cambriels, les ponts 
de la Volo^'ne avaient été minés par les soins du comité de la défense 
et sous la (iiroclion de M. de Fontangos, ingénieur en chef du di:- 
partemcnl. Des mosur<*s analoi^ues avaient été prises pour détruire 
rapidement lus voi<.â de coinmunicalion conduisant dans le bassin de 
la Saône. La retraite allait donc ôtre protégée par les difQcultés créées 
ainsi à l'ennemi, et, aussitôt après le départ des derniers éléments 
français vers le sud, le viaduc de Bertraménil sautait. » (Capitaiot 
J.-U. Dumas, loc. cit., page 71.) 
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contre les hommes qui ne pouvaient résistera la fatigue 
et se couchaient à terre là où ils s'arrêtaient. Quelques- 
uns dormaient en marchant, tombant au moindre 
obstacle que leur pied rencontrait. Le général souffrait 
cruellement de sa blessure ; la neige accumulée sur son 
képi, et coulant en eau glacée sur sa tète, lui causait 
des douleurs tellement vives qu'au Tholy il fut obligé 
de s'arrêter et s'enferma pour pouvoir se plaindre sans 
témoins \ «Cependant, malgré des souffrances aussi 
terribles, le général dirigea cette retraite avec un admi- 
rable dévouement et une remarquable habileté. A Mé- 
lizey, certains de ses officiers songeaient à reprendre 
immédiatement l'oCTensive contre les tètes de colonnes 
ennemies qui s'avançaient, comme on va le voir, 
d'Ëpinal sur Luxeuil. Lui ne le voulut pas, pensant 
qu'il y avait mieux à faire que de s'user dans de petites 
opérations sans portée, et que la seule tactique était 
pour le moment de réorganiser un noyau de forces 
susceptibles d'agir ensuite avec ensemble et vigueur. 
L'échec qu'on venait de subir prouvait surabondam- 
ment, suivant lui, qu'il n'y a rien à espérer des actions 
éparses et des résistances laissées à la direction da 
hasard. 

Cependant le général de Werder avait, dès le H oc- 
tobre, donné ses ordres d'attaque pour le lendemain, 
Quand, dans la matinée du 12, il s'aperçut du départ 
de nos colonnes, il comprit que ce serait folie de se 
lancer à notre poursuite à travers un pays aussi coupé 
et aussi difficile, et que, puisque nous lui avions 
échappé, le mieux était, pour lui, de revenir à l'exé- 
cution pure et simple de ses instructions. En consé- 
3uence, il dirigea ses forces sur Épinal, pour les porter 
e là vers la haute Seine. La 4* brigade (prussienne) 
se rendit droit à la ville par Girécourt, que la l" (ba- 
doise) vint occuper dans l'après-midi; les 2' et 3* ga- 
gnèrent Bruyères et Deycimont. Mais, en débouchant 
Je Deyvillers', les Prussiens trouvèrent embusqués 



1. Les Vosges en 1H7() et dans la prochaine campagne, p 

2. A 6 kilomètres d'Epinul, sur la route de Rambervillcrs. 



>ag<i 105. 
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devant eux quelques détachements de la garde natio- 
nale; ils les repoussèrent dans la ville, malgré une 
résistance des plus honorables ^ Ils mirent ensuite en 
batterie douze pièces qui canonnèrent le château et le 
cimetière, situé au débouché nord-ouest, et contrai- 
gnirent les défenseurs à se retirer définitivement, 
laissant sur le terrain six tués, huit blessés et douze 
prisonniers'. Les Allemands, qui prétendent n'avoir 
perdu que quatre hommes', entrèrent en ville à quatre 
heures du soir, et y installèrent un préfet^. Quant aux 
braves gens qui avaient essayé de défendre leur cité, 
et tenu tète pendant près de quatre heures à toute une 
brigade ennemie, ils purent s'échapper à la faveur de 
divers déguisements, et gagner soit Besançon, soit 
Lamarche, où ils allèrent grossir un corps franc en 
formation, dont nous dirons plus tard les prouesses. 

Dès le lendemain, le XIY* corps. tout entier se con- 
centrait autour d*Epinal, couvert sur la rive gauche de 
la Moselle par une forte avant-garde, qui, pour gagner 
ses positions, eut encore à batailler contre des francs- 
tireurs, 300 environ, postés dans les bois de Louvroie. 
Elle les refoula à coups de canon, subit d'assez grosses 
pertes, mais n'en accomplit pas moins sa mission. 
Il semble que tant d'insuccès auraient dû faire com- 
prendre enfin Tinutilité et le danger de cette lutte inco- 
hérente, qui n'amenait que représailles et pertes inu- 
tiles : malheureusement, la plupart de ces indépendants, 
dont certains n'avaient pris un fusil que pour échapper 
aux exigences de la vie militaire réelle, et se signalaient 

1. n ne restait à Épinal aue cnielaues gardes nationaiix, pom- 
piers, etc., au nombre de 250 à 800 ; le reste de la garde nationale, 
qui manquait absolument d'instruction militaire et constituait plutôt 
un embarras, avait été, dans la journée même, évacué par chemin de 
fer sur Lure. 

2. Le sous-lieutenant Enard, de la garde nationale, était griève- 
ment blessé. Le caporal Michel, notable commerçant, qui, avec une 
poignée d'hommes, s'était barricadé dans la ferme du Grand-Failloux, 
y dirigea la résistance jusqu'à la dernière extrémité. La ferme ayant 
été cernée, il voulut se frayer un passage, mais tomba frappé de 

Slusieurs balles. Son corps, resté sur le terrain, fut retrouvé le lea- 
emain, méconnaissable et horriblement mutilé. 
S. La Guerre franco-allemande^ supplément LXXXIII. 
4« Le conseiller intime et supérieur Ritter. 
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beaucoup plus par leurs rapines ou leurs désordres que 
par autre chose, répugnaient à toute contrainte et se 
dérobaient à toute autorité. Combien il eût été préfé- 
rable de les incorporer purement et simplement dans 
les régiments de marche ou de mobiles, où, du moins, 
le dévouement des uns et l'ardeur des autres auraient été 
certainement utilisés de façon plus correcte et dans un 
but moins incertain ! Combien surtout il eût été plus 
profitable aox intérêts des populations et de la défense 
nationale de mettre un frein à ces entreprises presque 
toujours irraisonnées, souvent stériles quand elles n*é- 
taient pas funestes, qui parfois même se terminaient 
par des débandades d*un exemple absolument perni- 
cieux. Sur les quatre cents et quelques corps francs que 
vit éclore la guerre de 4870-74, quelques-uns se sont 
bravement et régulièrement battus; le plus grand 
nombre n'a servi qu'à priver l'armée nationale de plu- 
sieurs milliers d'hommes dont les services; si tant est 
qu'ils en aient rendus, ont à coup sûreté fort onéreux\ 
Dans la circonstance présente, les francs-tireurs qui, 
au lieu d'aller rejoindre l'armée du général Gambriels, 
persistaient à vouloir battre l'estrade dans les massifs 
vosgiens, ne surent point empêcher le général de Wer- 
der d'établir, aussitôt son installation faite à Epinal, 
ses communications avec le gouverneur général de la 
Lorraine, d'une part, avec Lunéville, d'autre part, afin 
de se relier à la grande voie de communication des ar- 
mées allemandes^. Ils ne gênèrent pas davantage la 
4" brigade badoise, qui, le 44 au matin, poussa tran- 
quillement jusqu'à Luxeuil, et y entra sans incidents. 
Werder, en effet, ayant reçu du grand quartier général 
l'ordre d'attaquer l'ennemi le plus à portée * avant de 

1. Le chifTre des francs-tireurs levés en 1870-71 atteint S0,000 
environ, soit la valeur de trois corps cTarmée, 

2. Une route d'étapes fût constituée entre Epinal et Lunéville ; on 
rétablit le chemin de fer de Nancy, que nous avions détruit sur plu- 
sieurs points; enlln on remit en état la ligne télégraphique allant sur 
cette dernière ville par (Charmes. Epinal devint un magasin appro- 
visionné par des trains arrivés à Rambervillers. La garde de ce 
point et des voies y aboutissant fut confiée à des troupes d'étapes 
envoyées par le gouverneur de Nancy. 

3. La Guerre Oanco^lUmande^ 2* partie^ page 31S. 
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continuer son mouvement vers Gbàtillon-sur-Seine, se 
préparait à prendre avec toutes ses forces la direction 
de Vesoul et avait envoyé cette brigade en avant^rde. 
Le 16, il mit tout son corps d*irmée en mouvement, et, 
deux jours après, il atteignit le chemin de fer de Gray 
à Belfort^ Il ne nous y trouva plus, car le général 
Cambriels, fort beureusement prévenu de son approcbe, 
s*était bâté, après avoir détruit le viaduc de Lure, de 
replier ses troupes autour de Besançon, et déjà il s'oc- 
cupait, sous la protection de la place, de les réorganiser 
et de les équiper moins sommairement. Werder, con- 
vaincu de l'impossibilité de joindre son adversaire, 
sinon sous le canon même des fortifications, renonça 
une seconde fois à la poursuite, malgré une dépècbe de 
M. de Holtke qui lui enjoignait de continuer celle-ci, 
même jusqu'à Besançon, si c'était nécessaire, et de ne 
mareber qu*ensuite sur Dijon et Bourges. Le 19, il fai- 
sait déjà appuyer ses troupes vers la Saône, quand il 
apprit que l'armée française, renforcée assez eférieuse- 
ment, tenait toujours la ligne de l'Ognon, entre Etuz et 
Hornay, c'est-à-dire au nord de Besançon; une pa- 
trouille badoise avait même, près de Rioz', été bous- 
culée par un parti de cavalerie française, du 7* chas- 
seurs. Laisser ainsi sur son flanc gauche des forces qui 
semblaient décidées à agir était dangereux ; le général 
allemand espérait au surplus venir aisément à bout de 
conscrits déjà ébranlés par les combats de la Bourgonce 
et de Bruyères '. Pour la troisième fois donc, il modifia 
ses projets d'opérations et se décida à marcher sur 
l'Ognon ; il allait s'y heurter à une résistance inatten- 
due. 

1. 1»* brigade : Vesoul ; t* brigade : Luzeuil, avec une avant- 
garde à Lure ; 8' brigade : Gonflana (anr la Lanterne); brigade prus- 
sienne à Saint-Loup et Vauviliers. 

2. A 10 kilomètrei au nord de l'Ognon, sur la routa da Basançou 
à Vesoul. 

t. Le Gumrrt ftanûo-alUmënée^ t* partie, page 816. 
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Réorganisation de Varmée de VE$t et création d^une 
armée dite des Vosges. — La pensée du général Gam- 
briels, quand il s'était replié derrière TOgnon, avait 
été d'utiliser les propriétés défensives de la région qui 
avoisine Besançon, en s'appuyant sur la place même, . 
transformée, dans la limite du possible, en camp re- 
tranché. Cette place, grâce à l'activité déployée tmr le 
ifénéral de Prémonville et son chef d'état-major, le co- 
onel de Bigot, se trouvait déjà dans une situation asseï 
satisfaisante, et possédait, tant sur son enceinte que 
dans ses ouvrages détachée, un nombre respectable de 
pièces \ Hais comme la position des forts, très rap- 
prochés de la ville, et construits, comme elle, dans la 
vallée du Doubs, les exposait trop complètement à toue 
les effets du bombardement, il avait fallu établir de 
nouveaux retranchements qui, s'élevant sur les hau- 
teurs elles-mêmes, pussent donner aux trouves agglo- 
méréee autour des remparts l'espace nécessaire pour se 
mouvoir, et à la place une force de résistance suffisante. 
Dès l'arrivée du commandant supérieur, le génie civil, 
aidé de la garde nationale et d'ouvriers de la ville, se 
mit à l'œuvre avec beaucoupde dévouement et d*ardeur, 

i. fôS pièces approvisionnées à 500 coups chacune. 
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en sorte qoe bientôt une ligne d^ouvrages couvrit la 
ville, du côté de Touest, formant un arc de cercle qui 
appuyait ses deux extrémités au Doubs. 

Avec un grand sens tactique, le général Gambriels 
entendait n'employer le camp retranché proprement dit 
que comme point d'appui, comme magasin, et comme 
réduit central où, à Tabri de i ennemi, il pourrait faire 
afQuertous les contingents épars dans les départements 
de l^sty les équiper, les armer, les militariser. Quant 
aux positions de défense, elles étaient constituées en 

Eremière ligne par les crêtes d'Auxon et de Chailluz, 
ordées elles-mêmes par le fossé de TOgnon, derrière 
lequel elles dressent des escarpes boisées de plus de 
300 mètres ; en seconde ligne, par le cours du Doubs, 
à Touest de Besançon. C'était donc de la défense es- 
sentiellement mobile que voulait faire Gambriels; il 
comptait même, au cas où les Allemands renonceraient 
à l'attaquer pour poursuivre leur marche vers la haute 
Seine, menacer leur flanc gauche, et peut-être, si les 
circonstances le permettaient, prendre l'offensive du 
côté de Dijon. C'est dans cet ordre d'idées qu'il forma 
un plan d'opérations soumis, le 20 octobre, à l'appro- 
bation de Gambetta. 

Sous l'impression des dépêches envoyées à Tours par 
le préfet et le commissaire de la République, dépêches 
où la retraite du général Gambriels était qualifiée de 
€ fuite sans combat devant un ennemi encore à venir »\ 
le ministre s'était en effet rendu à Besançon pour juger 

[)ar lui-même de la situation. Il ne lui fallut pas 
ongtemps pour s'assurer, contrairement aux singulières 
informations de personnages exaltés, que le comman- 
dant supérieur n'était ni c fou i ni c coupable », ni 
même c incapable i'. Bien plus, comprenant toute la 
sa.3^essc des mesures déjà prises, il les avait pleinement 
aj)[)iouvées et n'était parti qu'après avoir donné la pro- 



i . Ut^pèche du préfet, en date du IG octobre. 

i. Dt^péclie du commissaire Ordinaire. — « C'est l'opinion de Grévy 
et la mienno, disait le commissaire. Faul-il juger le général Gam- 



briels ? » {Enquête parlementaire, Documents.) 
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messe formelle que tous les approvisionnements de- 




mandés pour la constitution du camp retranché de 
Besançon seraient expédiés dans un délai très rappro- 
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ché*. De concert avec le général Cambriels, il fut donc 
décidé que, dès que l'année de l'Est serait en état de 
prendre la campagne, elle se porterait sur Gray et 
Langres, pour de là agir suivant les événements ; les 
trois places de Langres, de Besançon et de Belfort ser- 
viraient de base d'opérations. Entre temps, une colonne 
mobile de 5,000 hommes devait, sous les ordres du 
colonel Perrin, être envoyée dans les Vosges, autour 
du massif du Tillot, afin de tâcher de reprendre pos- 
session de l'accès de la haute Alsace et de la haute 
Meurthe; elle protégerait, d'ailleurs, la réorganisation 
commencée et des efforts grftce auxquels on ne pouvait 
tarder, du moins Gambetta, dans sa foi robuste, l'es- 
pérait, à constituer une véritable et solide armée '. 

De son côté, le général Cambriels faisait l'impossible 
pour justifier la confiance que l'organisateur de la dé- 
fense nationale avait placée en lui. Réunissant en corps 
constitués tous les éléments dont il disposait, il put, 
dès le 21, donner à ses troupes une organisation mili- 
taire plus rationnelle, et en former un véritable corps 
d'armée, dont il prit le commandement. Le lieutenant- 
colonel Varaigne devenait son chef d'état-major • ; les 
généraux Crouzat* et Thornton étaient respectivement 
placés à la tête d'une division ; l'ensemble comprenait 
environ 26 bataillons, cinq batteries et deux esca- 
dron&^ En outre une réserve était constituée qui 
comptait trois bataillons et deux batteries *. 

Sur ces entrefaites, un corps nouveau, formé d'élé- 
ments tout à fait spéciaux et singulièrement hétéro- 
gènes, avait commencé à se rassembler à Dôle, sous les 
auspices du fameux Garibaldi. L'ancien chef de parti- 
sans, l'heureux conquérantde la Sicile et de Naples, était 
en effet accouru spontanément offrir son épée à la Ré- 

1. l'i'oclamation laissée aux troupes par Gambetta, le 21 octobre. 

2. Ibid. 

3. Le capitaine Varaigne, promu chef de bataillon après la Bour- 
gonco, avait été nommé lieuleiiant-colonel au titre auxiliaire. 

4. Colonel d'artillerie et commandant jusqu'alors de la place de 
Belfort. 

5. Un régiment do lanciers rejoignit un peu plus tard. 

6. Voir a Tappendice la pièce n* 6. 
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publique française, cjui venait de le venger d'une dynas- 
tie qu'il exécrait, et il se préparait, malgré son âge et 
ses fatigues*, à affronter une dernière fois les champs 
de bataille, pour y défendre une cause touiours chère à 
son cœur, celle de Tindépendance et de la liberté des 
peuples. A ne considérer que Tintention, on doit donc 
garder au célèbre condottiere une certaine reconnais- 
sance pour cette intervention inattendue ; mais si Ton 
veut, sans passion d'aucune sorte, se borner à appré- 
cier, par ses seuls résultats, une dérogation aussi fon- 
damentale aux lois tutélaires qui interdisent la colla- 
tion à des étrangers du commandement de nos forces 
nationales, on est forcé de convenir que le précédent 
n'a pas été heureux, et Ton s'explique assez bien les 
attaques passionnées dont il est devenu la cause. Lee 
faits qui vont suivre parleront d'eux-mêmes, et nous ne 
voulons point anticiper sur eux ; mais nous pouvons 
cependant signaler dès maintenant ouei nouveau sujet 
d'antagonisme la présence de Garibaldi allait faire sur- 
gir dans la direction déjà si peu coordonnée de notre 
résistance. Jaloux d'une renommée assurément plus 
brillante que solide, au point de vue militaire, s'entend ; 
habitué jusqu'alors à une indépendance dictatoriale et 
telle que le souverain lui-même au profit de qui elle s'em- 
ployait avait dû par deux fois recourir à la force pour 
la réduire; entraîneur d'irréguliers beaucoup plus que 
véritable chef de troupes, l'ancien général des Mille ne 
pouvait guère, à la fin de sa carrière mouvementée, se 
plier tout à coup à une subordination qu'il n'avait 
]amais connue. Au surplus, son caractère de combattant 
volontaire, joint à sa situation d'homme célèbre, inter- 
disait au commandement tout contrôle de ses actes, 
toute immixtion dominante dans ses projets. Ce n'é- 
tait pas à celui qui, depuis vingt ans, n avait voulu su- 
bir le frein d'aucune puissance ; à celui qui, plutôt que 
de rien sacrifier de ses visées aventureuses, avait risqué 
de compromettre l'avenir de son propre pays; ce n'était 
pas à I nomme d'Aspromonte et de Mentana qu'il éUiit 



1. Garibaldi avait soixante-trois ans en 1870. 
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possible d'imposer les entraves d*une direction mili* 
taire hiérarchique, ou la compression résultant d*une 
autorité supérieure. Tel il s'était montré pendant son 
existence agitée, tel il devait se retrouver nécessaire- 
ment encore, impatient de toute dépendance et réfrac- 
taire à toute régularité. Et c'est en quoi il est permis de 
regretter que le Gouvernement de la Défense nationale 
ait cru devoir accepter ses services. Nulle part, l'unité 
d'action ne s'imposait avec autant de rigueur que dans 
l'Est. Puisque, par une inspiration heureuse, on sem- 
blait vouloir se délivrer un moment de l'obsession du 
déblocus de Paris pour entamer sur les communications 
de l'ennemi des opérations dont le succès pouvait seul, 
de l'aveu même des Allemands, changer la tournure 
des affaires, et, comme l'a dit un de leurs généraux, 
reculer de beaucoup l'heure du dénouement, il était in- 
dispensable de faire converger vers ce but unique les 
efforts de tous. Par suite, il fallait que la conception 
une fois éclose, l'exécution ne relevât que d'une seule 
volonté, agissant dans la plénitude de son action sou- 
veraine, s exerçant uniformément sur tous ceux qui 
étaient appelés à fournir leur concours, et possédant 
cette autorité effective et réelle sans laquelle la respon- 
sabilité n'est qu'un mot. Or, dès le début, cette autorité 
fit défaut au général Cambriels, que le ministre n'avait 
pas osé donner formellement pour chef à Garibaldi. 
Elle ne fit pas moins défaut à ses successeurs, car ja- 
mais le caractère officiel de leurs relations avec le célèbre 
partisan ne put être nettement défini. De là un décousu 
de jour en jour plus accentué dans les opérations, et 
dans les vues une discordance dont les Allemands ont 
pu tirer le plus avantageux profit. Un historien de la 
guerre franco-allemande, et des mieux qualifiés, a ré- 
sumé d'un trait le rôle joué par Garibaldi. c II agit 
toujours à sa guise, dit-il, et fut une gène constante, 
jusqu'au jour où il devint nuisible \ » Si sévère que ce 
jugement puisse paraître, il n'est cependant, hélas 1 qu€ 
trop justifié par les faits. 

1. Commandant (aujourd'hui général) Ganonoe, Histoire militaire 
contemporaine, tome II, page 425. 
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Combats sur VOgnon (22 octobre). — Cependant le 
général de Werder continuait sa marche offensive ; le 

21, le XIV* corps tout entier s'était avancé vers TOgnon 
par les routes de Pin, d'Etuz et de Voray, les trois bri- 
gades bavaroises en tête, la brigade prussienne en 
queue \ Un détachement de cette dernière, qui flanquait 
la droite, poussa ce jour-là jusqu'au Fay^BiIiot^ d'où 
il refoula sur Langres quelques groupes de mobiles ei 
de francs-tireurs, et opéra sa jonction avec une bri- 
gade de cavalerie badoise qui avait été couper la voie 
ferrée de Belfortà Langres, entre Lure et Jussey^. Le 

22, le XIV* corps devait venir occuper les ponts de 
rOgnon. 

De son côté, le général Cambriels avait envoyé le 21 
une reconnaissance qui, sous les ordres du colonel 
Perrin, s'était avancée jusqu'à Voray, sur l'Ognon. 
Elle y passa la nuit, couverte par aes avant-postes 
Jetés sur la rive droite, et reçut là des renforts assez 
importants que, sur la nouvelle de l'approche de Ten- 
nemi, le commandant supérieur dirigea de Besançon à 
son secours^. Le lendemain, de grand matin, le colonel 
Perrin fit occuper Cussey par les gardes mobiles qu'il 
venait de recevoir, puis il poussa un bataillon des 
Vosges dans la direction d'Etuz. A ce moment (7 heures), 
Tavant-garde de la 2* brigade badoise • débouchait de- 
vant le village, venant d'Oiselay ; nos mobiles se dé- 
ployèrent aussitôt et ouvrirent, sur les tètes de colonnes 
ennemies une fusillade très. vive; mais ils ne tinrent 
pas sous les obus, et Etuz fut enlevé assez rapidement. 
Les Badois s'y établirent et lancèrent une compagnie à 
notre poursuite dans la direction de Cussey. Tout à 
coup, ils aperçurent des contingents français qui, par 

1. A droite, l'* brigade, & Bucey-les-Gy ; au centre, la 2*, & Oiselay ; 
à gauche, la S*, & Courbouz. En arrière, la brigade prussienne, à 
Neuville-lezrLa Charité 

S. A 22 kilomètres de Langres, sur la route de Vesooi. 

8. La Guerre franco-allemande, 2* partie, page 315. 

4. Un bataillon du 85*, un bataillon de mobiles du Doobs, un ba« 
taillon de mobiles des Vosges et deux pièces. 

5. Un bataillon des Hau les- Alpes, un des Vosges, et un dôtachc- 
■lent des 16* bataillon de chasseurs et 78* de marche. 

•• Un bataillon, on demi-escadron ai deux piècaa* 
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Boulot et le bois de Rethea s'avançaient sur letin der* 
rières ; c'étaient deux compagnies (88* et mobiles du 
Doubs), qui accompagnaient le colonel Perrin dans une 
reconnaissance personnelle, et que cet officier supérieur, 
voulant profiter de la situation, venait de porter contre 
la ligne de marche de Tavant-garde ennemie. Celle-ci, 
très en Tair et déjà presque tournée*, dut battre en 
retraite précipitamment, évacuant le village d*Etuz que 
les mobiles des Vosges réoccupèrent. Malheureusement, 
le gros de la brigade badoise s'était rapproché sur ces 
entrefaites ; un bataillon et une batterie furent adjoints 
à Tavant-garde, qui reprit son mouvement en avant, 
et parvint, vers une heure, à nous chasser d'Etu pour 
la seconde fois. 

Le général de Werder, arrivé à onze heures à Oise- 
lay avec les troupes prussiennes, y apprit que sa l** bri- 
gade venait d'occuper sans coup férir les ponts de 
Harnay et de Pin, où nous n'avions malheureusement 
personne. Il lui donna immédiatement l'ordre de fran- 
chir la rivière et de se rabattre, par Pin, sur le flanc et 
les derrières de nos forces de Gussey, que la 2^ brigade 
continuerait à contenir de front. Celle-ci se déploya alors 
au sud d'Etuz et aux abords de Montboillon; de là, elle 
engagea un combat de mousqueterie que nos mobiles 
soutinrent vigoureusement, en prononçant même de 
fréquents retours offensifs ', et qui se prolongea pen- 
dant toute l'après-midi, grâce à l'arnvée, vers trois 
heures, d'un renfort de trois compagnies des Hautcs- 
\lpes. Mais les ressources de l'ennemi étaient, à ce 
dernier point de vue, bien supérieures aux nôtres; 
vers quatre heures, il mit en ligne tout ce qui restait de 
disponible dans la 2* brigade, et fit vigoureusement 
canonner le pont de Cussey par ses deux batteries. Sous 
Tavalanche des projectiles, les mobiles des Hautes- 
Alpes qui avaient franchi TOgnon le repassèrent au 
plus vite, poursuivis par l'infanterie badoise. Puis, 
après avoir un instant fait tête devant Cussey, ils 

1. La Guerre franeo-allemimdef t* partie, pa^ SIS. 
t. Ibid., page 317. 
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abandonnèrent le village et se replièrent sur les bois 
qui sont au sud ; les dragons allemands les suivirent, 
sans cependant les aborder. 

Pendant ce temps, les soldats du 16* chasseurs et du 
18*, renforcés des deux compagnies du Doubs et 
du 85* amenées par le colonel Perrin \ avaient défendu 
Buthiers et Voray contre la 3* brigade badoise, laquelle 
arrivait par la route de Rioz^ refoulant devant elle, non 
sans difncultés', les francs-tireurs qui occupaient les 
bois. Nos soldats luttaient là avec une grande énergie, 
reprenant l'offensive chaque fois qu'ils le pouvaient', 
et, pour vaincre leur résistance, le général Eeller avait 
dû faire incendier par sa batterie les trois villages de 
Buthiers, de Voray et de Bonnay. Encore le premier ne 
tomba-t-il entre ses mains qu'à trois heures et demie, 
et le second une heure plus tard. Mais la supériorité 
numérique de l'ennemi était trop considérable pour 
que cette lutte inégale pût se prolonger longtemps. Nos 
soldats durent se replier définitivement après la perte 
de Voray, et gagner les hauteurs de GhAtillon-le-Duc. 
Les deux pièœs du colonel Perrin protégèrent un ins- 
tant une retraite que fort heureusement les Badois, 
arrêtés sur l'Ognon en raison des instructions données 
par le général de W^erder, ne poursuivirent pas. 

Il était quatre heures environ, et l'ennemi tenait 
tous les passages de l'Ognon, entre les routes de Gray 
et de VesouP. Hais VtTerder Ignorait encore la conquête 
de celui de Voray, et, pour la décider, il donna l'ordre 
à sa 2* brigade, maîtresse de Gussey, de se porter à 
l*attaque des hauteurs boisées d'Auxon. Il comptait, par 
cette manœuvre, couper la retraite aux défenseurs de 
Voray, avec d'autant plus de facilité que, dans sa 

1. Oet deux oompagnies, les mêmes qui iTtient AUUi envelopper 
par le nord ravani-çarde de 11 2* brigade badoise, s'étaient, après la 
reprise d'Étaz, repliées sur Voray. 

S. La Guerre franethollemande, 2* ptrUo, page S16. 

S. /Nd. 

4. Après que la t* brigade s'était emparée de Gnssey, on déta- 
chement prussien s'était porté k gauche, sur Bussières, pour en oc- 
cuper le pont. D'autre part, dès la matinée» un détachement de la 
S* brigade s'était pcolé sur llontboson poor y détruire le pool et k 
télégraphs. 
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pensée, le mouvement de flanc prescrit à la 1"* brigade, 
de Marnay et de Pin, ne devait pas tarder à se feire 
sentir. De son côté, le colonel Perrin, se conformant 
aux instructions du général Cambriels, avait replié ses 
troupes entre Auxon-Dessus et Châtillon-le-Duc, sur la 
ligne de défense avancée de la place, et il attendait là 
Tattaque des Badois. Il espérait bien qu'aussitôt pré- 
venu de ce qui se passait, le général Cambriels le ferait 
renforcer; en quoi il ne se trompait pas, car, dès la 
matinée, le commandant supérieur avait déjà quitté la 
ville, à la tête d'une colonne de trois bataillons et d'une 
batterie, que précédait la légion d'Antibes avec deux 
pièces de montagne, et s'était dirigé sur Châtillon-lo 
Duc. Là il avait disposé ses troupes partie sur les 
crêtes, partie sur les pentes qui descendent vers 
Geneuille, rartillerieaux deux ailes ; la légion d'Antibes, 
avec ses deux pièces, occupait Châtillon. 

Quand donc la 2' brigade badoise déboucha de Cussey, 
elle se trouva presque aussitôt en prise à un feu violent 
d'artillerie. Une attaque tentée par la droite contre 
Auxon-Dessus échoua, et de ce côté l'ennemi ne put 
dépasser la lisière des bois qui font face au village ; de 
même Toffensive dessinée contre Chàtillon-le-Duc par 
un bataillon de l'aile gauche aidé de quelques contin- 
gents sortis de Voray, vint se briser sur les pentes de 
la colline, malgré l'appui que lui prêtaient trois batte- 
ries massées par le général de Werder entre Cussey et 
Bussières. Le seul succès obtenu par les Allemands fut 
la conquête du bois de Vauvereille, où prirent pied, à 
la tombée de la nuit, sept compagnies venant de 
Geneuille. Nos positions mêmes n'étaient donc pas 
entamées, et le mouvement tournant de la 1" brigade, 
sur lequel comptait le général de Werder pour en déter- 
miner la chute, n'avait pas abouti. Seul un demi-régi- 
ment qui avait pris plus à droite et se dirigeait |).ir 
Chaucenne sur Auxon-Dessous put déboucher contre tv 
dernier village vers 1 heures du soir. Refoulé d'abord à 
coups de fusil, il revint à la charge, avec le conconis 
des fractions de la S'' brigade embusquées dans les bois, 
et réussit à emporter le village. Nos troupes se replièrent 
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sur Auxon-Dessus, tandis que les Badois regagnaient 
l'Oçnon ; une demi-heure plus tard, ^Âuxon-Dessous 
était réoccupé par nous. 

Cette affaire, où les Allemands avaient perdu 
120 hommes environ \ était donc des plus honorables 
pour nous. Une poignée de soldats, à peu près tous 
improvisés, avait tenu tête pendant une journée entière 
à un corps d'armée ennemi, et infligé à Fadversaire, 
pourtant si supérieur, des pertes presque équivalentes 
aux siennes^. G*était un heureux début, et qui montrait 
quels progrès s'étaient accomplis déjà dans l'éducation 
militaire des troupes ; l'honneur en revenait, pour une 
grande part, aux efforts intelligents et dévoués du 
général Cambriels. Celui-ci ne se dissimulait pas 
cependant qu'il avait devant lui, pour le moins, 
25,000 hommes, et que semblable force était très 
capable de réussir dans un coup de main vigoureuse- 
ment tenté contre Besançon ; une première attaque, 
assez mal engagée et poursuivie sans but bien déter- 
miné, venait d'échouer; une seconde, entreprise avec 
plus de méthode et de décision, pouvait parfaitement 
aboutir. Or, le commandant supérieur considérait avec 
raison la conservation de Besançon comme indispen- 
sable, autant pour assurer à une armée opérant dans 
TEst une base d'opération et de ravitaillement, que 
pour lui permettre de garder sur le flanc de l'ennemi 
une attitude menaçante, la seule qui fût pour l'instant 
compatible avec la faiblesse des troupes. Il prit donc 
SCS dispositions pour parer, dans la mesure du possible, 
au danger qui pouvait paraître imminent, et ne laissant 
auprès deChâtillon-le-Duc qu'une arrière-garde, chargée 
de surveiller les agissements de l'ennemi, il disposa 
toutes ses forces en arc de cercle sur les hauteurs qui 
dominent la ville même, entre la route de Gray par 
Emagny, et celle de Marcliaux. Les troupes étaient dis- 



1. 4 officiera, dont 1 tué, et 114 hommes, dont 26 tués. 

2. Le» troupes françaises, engagées le 22 octobre atteignirent le 
chiffre maximum de 8,000 hommes environ, avec 8 canons. Rllet 
perdirent par le feu 140 hommes, mais laissèrent & peu près 200 pri'- 
•ooaiera aux mains de Tennemi. 
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posées sur deux lignes, et barraient toutes les avenues 
par lesquelles Tennemi pouvait essayer de s'avancer. 

Mais celui-ci ne semblait nullement disposé à 
entamer une action de vigueur. Dans la matinée du 25, 
il se bornait à lancer des reconnaissances qui venaient 
tirailler avec notre poste de Ghàtillon, ou butter contre 
les troupes du général Crouzat, en position auprès de 
Valentin et d'Ecole. Un détachement envoyé du côté de 
Pesmes\ pour couper le chemin de fer, avait affaire à 
des troupes dont il ignorait la provenance, et qui 
n'étaient autres que les fractions avancées du corps 
deGaribaldi. Tout cela rendait assez perplexe le général 
de Werder, qui d'autre part se demandait s'il y avait 
réellement intérêt à risquer une bataille coûteuse pour 
s'emparer de Besançon, ou si, en présence de notre 
attitude déterminée, il n'était pas préférable au contraire 
de négliger une armée encore manifestement incapable 
de se mouvoir, et de reprendre la direction première 
vers le centre de la France. C'est à ce dernier parti qu'il 
se résolut après réflexion, et dès le 24, il replia son 
corps d'armée vers le nord, sur la route transversale de 
Pesmes à VesouP. 

La brigade prussienne, qui formait avant-garde, 
avait poussé jusqu'à la ChapoIIe-Saint-Quillain, d'où elle 
jeta un détachement sur la Saône, pour occuper les 
ponts de Soveux et de Savoyeux ; en abordant la forêt 
de Belle- Vaivro, ce dernier eut à lutter contre des 
paysans qu'il dut disperser à coups de canon*. Quant n 

1. A rintersection de l'Ognon avec la route de Ddle & Gray. 

S. On peut s'étonner que, voulant marcher verg le sud-ouest, le 
général de Werder ait commencé par prendre la direction du nord. 
La seule manière d'expliquer le fait est de le rapprocher de la 
situation concomitante de Metz, où, après le rejet définitif des pro- 
positions de Bazaine, on s'attendait a une sortie désespérée de la 
Sariiison. Il est vraisemblable, bien que la Relation alletnande n'en 
ise mot, il ressort d'ailleurs des rapports d'espions parvenus à Be- 
sançon au moment de la retraite du MV" corps, que cette retraite a 
été déterminée en partie par la crainte d'un efiort suprême de l'armée 
de Metz et par la pensée d'envoyer au prince Frédéric-Charles un 
renfort dont on s'aperçut trop tôt, hélas! qu'il n'avait pas besoin. 

3. « En maints endroits les routes avaient été coupées, les colonnes 
peu considi'Tablea étaient fréquemment harcelées par des francs- 
tireurs; de tous côtés, la population concourait activement à la 
défense locale. » {La Guerre franco-alUmatuiei t* partie, pags Sti.) 
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la cavalerie, elle gardait le pont de Gray. Le 26, tout 
le XIV* corps d*arraée atteignait la Saône, entre Gray 
et Seveux, et faisait tenir par ses avant-gardes les trois 
directions principales de Dijon, Chàtillon-sur^eine et 
Langres. Besançon était donc momentanément hors de 
danger. 

II. — Pbrtb db Duon 

Pendant que ces divers événements se passaient en 
Franche-Comté, le corps de Garibaldi avait poursuivi, 
autour de Dôle, son organisation. Malgré des difficultés 
très grandes, provenant de la répugnance caractéris- 
tique que volontaires et mobilisés montraient à servir 
sous les ordres d*un étranger \ deux brigades', soit 
environ 4,000 hommes, avaient pu être formées sous 
les ordres des généraux Bossak-Haucke et Menotti Gari- 
baldi. Elles se composaient de quelaues bataillons de 
mobiles et surtout de corps francs, dont beaucoup, il 
faut bien Tavouer, ne brillaient ni par la tenue ni par 
la discipline ; elles furent néanmoins, aussitôt Tennemî 
signalé sur la Saône, c'est-à-dire vers le 20 octobre, 
envoyées sur TOgnon, de Pontaillier à Marnay. D*autre 
part, le comité de défense de la Côte-d'Or avait groupé, 
tant à Dijon que dans les principales villes du départe- 
ment, une douzaine de bataillons de gardes mobiles, soit 
12,000 hommes environ, qui étaient à peu près armés, 
mais qui manquaient encore complètement d'instruc- 
tion militaire et de presque tous les objets d'équipe- 
ment. Enfin quatre bataillons de mobiles, plus quelques 
hommes provenant des dépôts, en tout 8,500 hommes, 
avaient été envoyés de Lyon sur Dijon ; ces troupes, à 
la vérité, étaient dans un état matériel aussi précaire 
que celles qu'elles allaient renforcer. En comptant les 
francs-tireurs et les mobilisés de Dijon, c'était en tout 

1. La Guerre franco-aliemanée^ •• partie, page 320. — Dépêche d« 
M. de Froycinet à Gambetla, en date du 15 décefàbre^ et cuntonant 
CCS mots : « La plupart des mobilisés auxquels Je m'adresse refusent 
al)solument d'aller auprès da fôoAral. » 

V. 19 
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une vingtaine de mille hommes dont se composait le 
corps organisé tant bien que mal dans la Gôte-d*Or. 
Ck)mbiné avec les troupes de Dôle et de Besançon, il 

Kuvait fournir un effectif respectable ; mais, comme 
crivait au ministre le général Cambriels, répondant à 
une mise en demeure comminatoire d'avoir à fournir un 
plan d'opération et à couvrir Dijon, il fallait laisser 
cette armée c s'organiser, s'habiller, se chausser, se 
discipliner surtout >, avant de rien tenter pour la faire 
agir\ C'est à quoi, malheureusement, le gouvernement, 
dans son impatience, semblait se résigner malaisément. 
G*està quoi, non moins malheureusement, l'état-major 
de Garibaldi, poussé par un besoin irraisonné de mouve- 
ment, ne voulait pas se résoudre'. Entre l'ancien dic- 
tateur et le commandant supérieur s'échangeait une 
correspondance copieuse, où éclate la profonde diver- 
gence de vues qui séparait deux généraux traitant par 
le fait d'égal à égal, alors que l'un aurait dû être le 
subordonné de l'autre. Pendant ce temps, les troupes 
avancées de l'armée des Vosges, refoulées à Pesmes le 
22 et le 24 par la cavalerie badoise, étaient contraintes 
de se replier sur Dôle, où Garibaldi concentrait ses 
forces, après un mouvement absolument inutile dans la 
direction de Besançon. 

Cependant l'arrivée des troupes badoises sur la Saône 
constituait pour Dijon une menace sérieuse, et le comité 
de défense de la Côte-d'Or, réduit à ses seules ressources, 
avait cru prudent de prendre certaines précautions. Un 
groupe de 8 bataillons de mobiles, 3 bataillons de mo- 

1. Dépêche en date du SI octobre. 

S. l\ faut, pour dtre juste, établir nettement les responsabilités. 
Garibaldi avait pris pour chef d*étal-inaJor un certain colonel Bor- 
done, ancien chirurgien de marine, ancien pharmacien, ancien com- 
battant des MilU^ lequel apportait dans tous ses actes une exubérance 
parfois excessive et une activité d'autant plus dévorante que son 
général, vieux et usé, en montrait peu. Il a publié sur la campagne 
dn TEst un récit intitulé Garibaldi et VArmée des Vosgeê, où, en 
cherchant à glorifler cette armée, il laisse apparaître Timpétuosilé 
d'un caractère auquel la pondération faisait entièrement défaut. 11 fut 
le véritable directeur des opérations; le nom do Garibaldi n'était 

au'une étiquette, et Bordone, en réalité, menait tout. Nous aurons 
ailleurs a revenir sur cet étrange personnage, et sur le rôle, plus 
étrange encore, qu'il a joué dans les opérations de l'Est. 
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bilisés et î compaffnîes de francs-tireurs * était massé à 
Pontailler, sous les ordres du président du comité, 
docteur Lavalle^ et occupait les hauteurs situées 'au 
nord-ouest, eoire les vallées de la Saône« de la Bèze et 




Carto det eoTirons de DyoB» 

de la Vingeanne ; il poussait même jusqu'aux environs 
deGray, le 25, un bataillon de mobilisés qui se repliait 
après une courte rusi.Uade. Un autre groupe, commandé 
par le colonel Deflandre, avait été envoyé plus à Touest, 



i. Garde mobile de l'Isère (8 balailloDs), de l'Yoïme (id.)t un ba- 
taillon des Hautes-Pyrénées et un du Var; la légion de mobilisés de 
la Côte-d'Or, les francs-tireurs Bomboonel et Coëtlogon. 

i. Le docteur Lavallo av.-iil ^jtU le commandement par intérim an 
remplacement du général Sencier. commandant de la subdivision, qiia 
Mn étal da aanté rendait incapable de tout service aotit 
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à Bèze^ ; enfin, Auxonne était occupé par 3,000 hommeB 
environ, auxquels, par un oubli singulier, on n*avait 
point désigné de chef. 

Le 21 octobre, le général de Werder, voulant obtenir 
des renseignements fermes sur la situation des troupes 
françaises qui protégeaient Dijon, lança dans la direc- 
tion de cette ville quelques reconnaissances. L'une 
d'elles se heurta sur la ligne de la Vineeanne à des 
avant-postes que le colonel Deflandre, a la nouvelle 
des intentions offensives de l'ennemi, y avait envoyés, 
et les refoula ; après une lutte d'une heure et demie', 
soutenue à Saint-Seine-l'Eglise, le bataillon de la Loire 
se replia vers le sud, ayant perdu une soixantaine de 
prisonniers. De même, les troupes avancées du groupe 
de Pontailler^ durent abandonner Essertenne et les bois 
environnants, où cependant on avait prodigué les abatis, 
pour se retirer sur Talmay ; c'est alors que les mobi- 
lisés de la Côte-d'Or, ayant quitté la direction de retraite 
primitivement suivie pour obliquer vers l'ouest, sur la 
route d'Essertenne à Mirebeau, furent atteints, près de 
Jancigny, par les Badois lancés en poursuite. Comme 
ils n'avaient pris aucune précaution pour couvrir leur 
flanc du côté dangereux, ils se trouvèrent complètement 
surpris, furent bousculés, et laissèrent entre les mains 
de l'ennemi 445 hommes, dont 15 officiers. 

Bien qu'un retour offensif exécuté par ordre du doc- 
teur Lavalle ait, quelques instants après, refoulé sur 
Essertenne les contingents badois qui avaient atteint la 
Vingeanne près de son confluent, le but de leur recon- 
naissance était atteint. Werder, renseigné sur l'existence 
devant Dijon de forces assez considérables, fît renforcer 
immédiatement Essertenne et donna des ordres pour 
que le reste du XIV' corps fût, le lendemain, concentré 
autour de Gray. Il s'attendait évidemment à être attaqué; 
il comptait sans le prodigieux désarroi auquel se trou- 

1. Gardes mobiles de la Drôme, d© la Haute-Garonne, de la Loiit> 
el de la Lozère, avec quelques groupes de francs-li peurs. 

2. Capitaine J.-R. Dumas, loc. cil., pages 105et 107. 
8. La Guerre franco-allemande, ii« partie, page 322. 
4. Mobiles de l'Isère et mobilisés ae la Gote-d'Or. 
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vait livré le commandement de nos forces. A Dijon en 
eiïet, le désordre était à son comble. Un chef nouveau, 
envoyé pour remplacer le général Sencier, le colonel de 
gendarmerie Fauconnet, venait d'arriver à point pour 
recueillir les troupes harassées par les fatigues et les 
marches incohérentes des jours précédents, et cherchait 
à remettre un peu d'ordre dans leurs rangs démoralisés. 
Il n'y avait pas réussi. D'autre part, le docteur Lavalle, 
qui faisait quelques difficultés pour céder un commande- 
ment exercé avec plus de bonne volonté que de compé- 
tence, avait ordonné l'évacuation des points de Pon- 
tailler et de Bèze, en poussant la prudence jusqu'à 
détruire sur son flanc droit les ponts de la Saône ^ et 
l'ennemi avait immédiatement profité de notre retraite 
pour pousser ses tôtes de colonnes au delà de la Vin- 
geanne, jusqu'à Mirebeau. Il ne pouvait donc plus être 
question pour nous d'offensive, et la seule mesure à 
prendre semblait être de concentrer sous Dijon les 
détachements épars ^e V Armée de la Côted'Or; c'est 
ce que fit d'abord le colonel Fauconnet. Mais devait-il 
même songer à défendre Dijon, autour duquel, en dépit 
des projets du comité de défense, aucun ouvrage n'avait 
été construit pour donner quelque protection aux si 
médiocres éléments dont on disposait? Ni lui, ni le con- 
seil qu'il convoqua ne le crurent, et l'avis général fut 
qu'il fallait évacuer la ville'. Dans la nuit du 28 au 29, 
les troupes prirent la direction de Beaune et la garde 
nationale tai désarmée. 

Or, juste à ce moment, ou plus exactement le 29 au 
matin, arrivaient de Versailles au général de Werder 
des instructions nouvelles, qui allaient fixer le sort de 
Dijon. En raison de l'imminence de la chute de Metz, le 
chef du grand état-major prévenait le commandant du 
XIV* corps qu'à dater de ce jour, il était chargé c découvrir 
l'Alsace et ses propres communications, de flanquer la 
gauche du mouvement de la II* armée, d'investir 

1. A Pontailler et la Marche. Aucun ennemi n*étalt cependant 
signalé sur la rive gauche de la Saône. 

2. Assistaient à la conférence : le préfot de la Gôte-d'Or, le maire 
de Dijon et les commandants de troupes. 
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d'abord puis d'assiéger les places de Schlestadt, Neuf- 
Brisach et Belfort, afin de maintenir et d'immobiliser 
devant son front des contingents français en rapport 
avec son effectif »\ Pour lui permettre de remplir ces 
missions diverses, on lui donnait le commandement 
supérieur des 1" et 4* divisions de réserve*, et Tordre 
de s'établir fortement à Vesoul d'une part, à Dijon de 
l'autre, afin de se couvrir à la fois de Besançon et de 
Langres. On lui prescrivait enfin de c courir sus, sans 
hésiter, aux corps ennemis qui ne seraient pas en forces, 
avec faculté de prolonger son mouvement ofTensif vers 
le sud au delà même de Besançon, en tant qu'il ne 
s'écarterait pas ainsi des points essentiels de sa mis- 
sion >'. 

En conformité de ces instructions, le général de 
Werder avait déjà donné ses ordres pour le retour du 
XIV* corps à Vesoul, attendant des circonstances plus 
favorables pour l'occupation de Dijon, (^uand, dans 
l'après-midi, il Ait informé par ses reconnaissances que 
la ville venait d'être évacuée. L'occasion était trop ten- 
tante pour la laisser passer. Werder ordonna donc au 
général de Beyer d'aller le lendemain avec deux bri- 
gades badoises prendre possession de la ville, mais 
sans se laisser entraîner à une affaire sérieuse en dehors 
d'un succès assuré*. Ainsi le départ du colonel Fau- 
connet attirait sur le chef-lieu de la Côte-d'Or un danger 
dont, sans sa précipitation, l'échéance se fût certaine- 
ment trouvée fort retardée; et, chose curieuse, les cir- 
constances allaient obliger à y participer les troupes 
mêmes qui, par leur recul, avaient cru s'y dérober 
complètement. 

Combat de Dijon (30 octobre). — A peine, en effet, 
le colonel Fauconnet était-il arrivé à Beaune qu'il rece- 
vait la visite du préfet de la Côte-d'Or, venant de Dijon. 
La ville, disait M. Bazincourt, protestait contre l'aban- 

1. La Guerre ftaneo-aUemande^ t* partie, page 828. 
t. Ces deux aivisions étaient pour le moment en Alsaoe. (Voir le 
chapitre précédent.) 
S. La Guerre /Yaneo-aUemande^ t* partie, page 824. 
4. IHd., page âi4. 
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don où on Tavait laissée, et entendait défendre ses 
portes. Quant à la garde nationale, elle avait repris ses 
armes, et espérait que les troupes viendraient à son se- 
cours. En brave et dévoué soldat qu'il était, le colonel 
Fauconnct ne pouvait rester sourd à un pareil appel, et 
immédiatement, il ordonna le départ des coniiiigents 
qu'il avait avec lui. Malheureusement, ces contingents 
étaient bien réduits. Dans Timpossibilité de loger et de 
nourrir à Beaune, où rien n'était préparé pour cela, la 
masse des hommes (][ui arrivaient de Dijon, on en avait 
dirigé une forte partie sur Lyon; c'étaient juste 1,600 
soldats à peu près sûrs qui restaient aux ordres du co- 
loneP. Il les embarqua en chemin de fer par groupes 
successifs, et partit de sa personne aussitôt que la mise 
en train de cette opération difficile le lui permit. Le 
premier convoi arrivé à Dijon, le 30, à trois heures du 
matin, amenait une compagnie de marche du 6* batail- 
lon de chasseurs. 

Quelques heures plus tard, au petit jour, le général 
de Beyer, avec les 1" et 3* brigades badoises, se met- 
tait en marche par la grande route de Mirebeau à 
Dijon. Quand, vers neuf heures, la pointe de son avant- 
garde déboucha devant Arc-sur-Tiîle, elle fut très sur- 
prise d'essuyer des coups de feu et d'apercevoir des 
troupes derrière la Norges. A vrai dire, ces troupes 
n'étaient ni bien nombreuses, ni bien redoutables : 300 
hommes à peu près, francs-tireurs de la Côte-d'Or et 
du Rhône, qui s'étendaient d'Orgeux à Couternon. 
Elles suffirent néanmoins à amener le déploiement de 
toute Tavant-garde (cinq compagnies, deux escadrons 
et une batterie), et à déterminer l'envoi vers Arceau 
d'un bataillon destiné à opérer sur leur flanc'. C'était 
plus qu'il n'en fallait pour les contraindre à la retraite. 
Aussi, malgré le soutien apporté par la compagnie du 
6* chasseurs qui avait été poussée sur Varois, reculè- 
rent-elles jusqu'à Saint-Apollinaire. A ce moment, 
elles étaient rejointes par trois faibles compagnies du 

1. Dépêche du colonel Fanoonnet au ministre de la Guerre, ea 
date du 29. 
t. La Guerre franco-allemande ^ 2* partie, page 32b. 
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71* de marche^ amenées par le colonel Fauconnet. Il y 
eut dans le village un essai de résistance, dont les 
Badois vinrent facilement à bout, puis nos troupes al- 
lèrent, assez en désordre, prendre position sur les hau- 
teurs situées à Touest; elles ne tardèrent point à en 
être chassées, vers midi, par Tattaque d'un bataillon 
ennemi, qu*appuyait le feu d'une batterie en position 
au sud de la route. 

Cependant, toute la !'• brigade badoise s'était mas- 
sée autour de Saint-Apollinaife. Ses trois batteries, dé- 
ployées maintenant des deux côtés de la route, cri- 
Liaient de projectiles nos malheureux francs-tireurs, 
qui, malgré Textréme violence de leur feu«, ne parve- 
naient pas à retarder Toffensive d'un ennemi démeàu- 
rément supérieur. Après avoir essayé sans succès de 
tenir dans les vignes et les grosses fermes dont sont 
couverts les plateaux situés à l'est de Dijon, ils furent 
rejetés sur les faubourgs de la ville, au moment où y 
arrivaient, débarquant de la gare, trois compagnies du 
90'. Toute la ligne voulut alors déboucher à nouveau ; 
elle ne put y parvenir, et dut se borner à occuper les 
maisons et les barricades ; là, elle Ait successivement 
renforcée par le bataillon de la Lozère et la garde natio- 
nale, celle-ci dans le désordre le plus complet. Pen- 
dant ce temps, l'ennemi avançait toujours sur une lon- 
gue ligne concave qui s'étendait au sud jusqu'auprès 
de la route d'Auxonne, au nord jusque vers celle de 
Langres, où deux compagnies avaient été portées pour 
tourner Dijon. Voyant le danger qui menaçait de ce 
côic, le colonel Fauconnet y porta aussitôt le bataillon 
de la Lozère, puis un bataillon de l'Yonne qui venait 
d'arriver au faubourg Saint-Nicolas, et leur fit prendre 
position aux environs du cimetière, près de la route de 
Talant. Dans ces conditions, la lutte se prolongea sur 
la lisière extérieure jusqu'à trois heures de Taprès- 
midi; mais, à ce moment, trois batteries de la 3* bri- 
gade badoise, accourues d'Aro-sur-Tille, étant venues 
renforcer celles de la l'», en position auprès de Saint- 

1. La Guerre franco-allemandet 2* partie, pa<^e 320. 
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Apollinaire et au sud du parc de Montmusard, les 
efforts tentés pour maintenir le combat au dehors de 
la ville devinrent inutiles ; Tinfanterie badoise pénétra 
dans les faubourgs et poussa concentriqueraent vers 
rintérieur deJ)ijon. Elle rencontra là une résistance 
des plus énergiques, et dut enlever les maisons Tune 
après rautre\ Le colonel Fauconnet, à la tète d'une 
poignée de gens résolus, essaya même un retour offen- 
sif; il tomba percé de trois balles sur le cadavre de son 
cheval*. Mais son exemple avait relevé les courages, et 
c'est avec les difficultés les plus grandes que les Alle- 
mands atteignirent le ruisseau du Suzon, où ils s'arrê- 
tèrent. Il était quatre heures du soir et le général de 
Beyer trouvait qu'il avait déjà outrepassé les instruc- 
tions de son commandant de corps. Ordre fut donné 
d'évacuer le terrain conquis ; mais, pour le rendre in- 
tenable, les batteries allemandes le canonnèrent sans 
répit jusqu'à la nuit close'. Les pionniers allèrent, sous 
la protection d'un bataillon, détruire la voie ferrée au 
sua de la ville, puis les Badois s'établirent en canton- 
nements à Saint-Apollinaire, Varois, Couternon et 
Quétigny. 

Pendant ce temps, les autorités civiles, convaincues 
de l'inutilité de la résistance, avaient fait arborer le 
drapeau blanc, et envoyé au commandant de gendar- 
merie Regad, successeur du colonel Fauconnet, V ordre 
écrit de cesser le feu*. Nos troupes furent donc repliées 
sur Beaune, qu'elles purent gagner sans encombre, 
puis, la nuit venue, une députatîon de la municipalité 
se rendit à Varois, auprès dii général de Beyer, pour 

1. La Guerre firanco-allemande, 2» partie, page 327. 

2. Le colonel, oui avait reçu, entre autres blossures, une balle dans 
les intestins, rendit le dernier soupir à dix heures du soir. II avait 
fuit prévenir les autorités qu'il ne croyait pas que la lutte pût si> 
prolonger davantage. 

3. Los deux compagnies badoises envoyés sur la route de Langros 
trouvèrent celle-ci, quand elles rétrogradi'ïrent, barr<^e par les mobiles 
do la Lozère et de l'Yonne, et durent se frayer un passage les armes 
à la main. (La Guerre franco-allemande t 2* partie, png.^ M.:7.) — \a\ 
fait, s'il est vrai, n'est guère à l'honneur des mobiles qui auraient dil 
mieux utiliser leur supériorité numérique, et ne pas laisser sortir un 
seul homme de celle situation désespérée. 

4. Capitaine J.-B. Dumas, loc. cit., page 198. 
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entamer des négociations, c Elle demandait que la ville 
fût épargnée, s'engageait à fournir des vivres pour 
20,000 hommes, et se portait garante que la population 
garderait désormais une attitude pacifiqueV > Ces con- 
ditions furent acceptées, sous condition d*un versement 
dans les deux jours d'une caution de 500,000 francs^ 
et le lendemain les troupes badoises entrèrent dans la 
capitale de la Bourgogne, qui fut occupée militairement. 
Un pareil résultat valait-il les 350 hommes tués, 
blessés ou disparus, qu'il nous coûtait? Certes, la dé- 
fense avait été des plus honorables, puisque pendant 
toute une journée, quelques francs-tireurs, renforcés 
successivement par une série de maigres unités dont le 
total atteignait à peine, à la fin du combat, TefTectif de 
3,600 hommes, avaient lutté contre une forte brigade 
appuyée de 36 pièces de canon, et mis hors de combat 
les deux tiers de ce qu'ils avaient eux-mêmes perdu*. 
Mais il faut convenir aussi que rien n'était à espérer 
d'une résistance aussi mal organisée et aussi peu mé- 
thodique. On avait appliqué là, dans toute son incohé- 
rence, la pratique des petits pac^uets ; une fois de plus, 
l'influence de considérations politiques et locales, carac- 
térisées par les irrésolutions d'autorités civiles aux 
abois, avait pesé sur un acte qui aurait dû rester pure- 
ment militaire, étouffé l'initiative du commandement, 
et fait entamer une opération sans autre inspirateur 
que le hasard Sans la prudence excessive qui, au dé- 
but, avait caractérisé l'attaque allemande, et qui s'ex- 
plique autant par les instructions données que par 
î'étonnement du général de Beyer, il est probable que 
les contingents du colonel Fauconnet, ainsi jetés à 
l'aventure sur le champ de bataille au fur et à mesure 
de leur arrivée, auraient été détruits ou capturés en 
détail. On est en droit de se demander aussi comment 
aucun secours n'était venu de Dole. Là, on le sait, se 
trouvaient les 4,000 hommes de Garibaldi, concentrés 

I. Lt iiin'nc /'r(t!ic()-!tUrniandi\ -J" parlic, p;i,i,'o 82S. 

1. Les Allemands perdirent, le 30 octobre, (j3 tués dont 1 oflicivr, 
18i blessés dont 10 oriiciurs et disparus, au total 2G0 hommes hors 
de combat. 
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depuis le 23, et disponibles pour un mouvement à opé- 
rer soit sur le flanc gauche des Badois, soit en faveur 
de Dijon. Les correspondances du général Cambriels, 
en signalant le danger auquel était exposée cette der- 
nière ville, indiquaient au général italien, sinon d'une 
façon comminatoire, au moins avec une suffisante net- 
teté, quel rôle il avait à jouer dans la circonstance. 
Hais Garibaldi, sous prétexte que les ponts de Pontail- 
1er et de la Marche étaient détruits, avait fait la sourde 
oreille, en sorte que ses deux brigades demeurèrent 
inactives, tandis qu'en quelques heures de chemin de 
fer elles eussent pu se porter au secours du colonel Fau- 
connet^ . {Voir la note II à la fin duvolufne.) 

Situation des forces de l'Est à la fin d'octobre. — 
La possession de Dijon, si facilement obtenue, consti 
tuait pour l'ennemi un avantage important. Par là, 
Werder allait pouvoir tout d'abord établir des commu- 
nications avec les troupes d'étapes jetées sur les voies 
de communications allemandes, puis avec le VIP corps 
qui se dirigeait sur Auxerre. Il était maître de surveil- 
ler tous les mouvements et levées de troupes qui s'opé- 
raient en Bourgogne et dans le Morvan ; il tenait sur 
un point la ligne Chagny-Dôle-Besançon, dont nous 
avions si grand besoin; enfm il pouvait, le cas échéant, 
s'interposer entre nos forces du centre et les rassem- 
blements effectués à Lyon. C'était donc un événement 
extrêmement fâcheux, survenant au moment même où 
l'armée constituée à Besançon commençait à prendre 
une consistance plus sérieuse. Là, en efTet, Tactivité du 
général Cambriels, jointe à l'heureuse influence morale 
exercée par l'issue des combats de l'Ognon, avait porté 
des fruits appréciables, et le commandant supérieur 
entrevoyait déjà le moment où il pourrait passer à 
l'offensive'. En avant de lui, Belfort disposait tout pour 



1. La destraction des ponts de Pontailler et de la Marche ne cons- 
tituait même pas un obstacle à la marche sur Dijon du corps Gari- 
baldi, car ceux d*Auxonne et de Saint- Jean-de-Losne étaient intacts 
•t à son entière disposition. 

t. Dépêche du général Cambriels au ministre, en date du 2S octobre. 
On jf trouve exposés, d'une façoo très judicieuie, les avantages que 
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se défendre et se préparait avec vigaear à an siège im- 
minent^ ; Langres, occupée par une quinzaine de mille 
hommes, n'inspirait par soi-même aucune crainte, bien 
que le dénùment et Vinsuffisance militaire de la gar- 
nison fussent encore extrêmes. Enfin la marche de 
Tcnnemi vers la Saône avait donné on répit qu'on 
s'était h&té de mettre à profit. La situation était donc 
assez rassurante, d*autant plus que le général Gam- 
briels, 'fidèle à ses principes de défense active, avait 
toujours combiné la réorganisation de ses forces avec 
une surveillance incessante qui forçait les hommes à 
se tenir en haleine et les aguerrissait peu à peu. Ainsi, 
des reconnaissances étaient lancées dans la direc- 
tion de Gray par le corps franc des Vosges, qui gar- 
dait les ponts de l'Ognon. La colonne mobile du 
colonel Perrin marchait sur Beaume-les-Dames pour 
de là aller opérer vers le Tillot ; une seconde colonne, 
qui, sous les ordres du colonel Yaraigne, s'était portée 
vers Ougney, afin de soutenir Garibaldi qui se croyait 
menacé sur sa droite, était rentrée le 29 après, s'être 
assurée que rien n'était à craindre de ce côté*. Autour 
de Besançon, le gros des forces, réorganisées dans la 
limite du possible, se tenait prêt à agir. 

Malheureusement, le chef énergique qui en si peu de 
temps avait réussi à amalgamer dans un ensemble 
respectable tant d'éléments disparates et manquant de 
tout, allait se voir forcé d'abandonner son commande- 
ment au moment même où il pourrait profiter du résul- 
tat de ses efforts. En proie à de cruelles souffrances 
ducs à sa blessure qui s'était rouverte, obligé de subir 
une douloureuse opération, le général Gambricls était 
hors d'état de résister plus longtemps à une vie de 
fatigues qui l'épuisait. Dès le 26 octobre, il demanda 
au gouvernement d'être relevé de ses fonctions, et ce- 
lui-ci dut, quoique à regret, s'incliner devant une né- 

présentail une action sur les communications de rennemi, de pré- 
férence à toutes les opérations ayant la capitale pour objectif. 

1. Le siège de Beirort, dont on verra postérieurement le récit, 
commença le 4 novembre. 

t. Corre$pondance entre le §énénU CamMeii et GaridaliU. 
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oessité devenue inéluctable. Le 28, on investit du com- 
mandement supérieur de la région de l'Est le général 
Michel, pour le moment à Tarmée de la Loire, et, en 
attendant son arrivée, on confla l'intérim au g^iiéral 
Crouzat. Ce dernier, comme son prédécesseur, jugeait 
le moment venu de prendre Toffensive ; mais des idées 
toutes différentes ne devaient pas tarder à prévaloir dans 
Tesprit de ceux qui dirigeaient alors les affaires du 
pays. 

Arrivé le 9 novembre à Besançon, le général Michel, 
qui n*avait accepté ses nouvelles fonctions qu'avec 
une certaine répugnance^ et professait vis-à-vis de ses 
troupes la défiance déjà constatée chez tant d'autres, 
adressa à Tours un rapport très pessimiste, où l'état 
des forces de TEst était présenté sous des couleurs as- 
surément plus sombres que de raison, c La place de 
Besançon, y était-il dit en substance, est incapable de 
soutenir un siège si elle n'est pas défendue au moins 

|)ar 40,000 hommes; c'est donc 20,000 hommes qui 
ui manquent. Dans ces conditions, on ne peut faire 
aucun mouvement ni en avant, ni sur la gauche, pour 
se jeter sur les colonnes ennemies. Les harceler avec 
des francs-tireurs, leur tuer quelques hommes, et c'est 
tout... la position est critique. > Et pour montrer com- 
bien peu il faisait état de Garibaldi, le général ajoutait : 
c J'ai vu le général Garibaldi ; mais je vous serai bien 
reconnaissant de ne pas trop écouter ses demandes de 
troupes, car sa situation ne comporte pas l'emploi de 
forces considérables. Il ne peut attaquer sérieusement 
personne, et s'il avait auelque chose à craindre, il se- 
rait forcé ou de se replier très loin ou de s'appuyer 
sur moi. » La conclusion était qu'il fallait se retirer 
sur Lyon, et, dans une nouvelle dépêche du 4 novem- 
bre, le général Michel revenait avec insistance sur 
cette solution. Or, ce n'était point là ce que désirait le 

1. « En faisant ses adieux au (,'cneral d'Âurelle de Paladines, le 
général Michel lui dit : « Le commaiideraont qu'on me donne ne me 
« convient pas, Je ne tarderai pas à n^vcnir à Tarmée de la Loire. > 
(La 1'* armée de la Loiret par le (général d'Aurillb de Palaoines, 
page 09.) C'est, en effet, ce qui ai-riva. 
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gouvernement, on le conçoit. « Vous vous exagérez 
l'insuffisance de Besançon, répondait M. de Freycmet. 
En y maintenant 15,000 à 16,000 hommes, la défense 
peut y persister avec avantage pour la place. » Néan- 
moins, plus accommodant ici que sur la Loii*e, le délé- 
gué à la guerre laissait au commandant en chef toute 
latitude d'agir suivant son inspiration, à la condition, 
toutefois, que Chagny serait défendu. Il y avait déjà 
là 10,000 hommes avec 18 pièces, envoyés de Lyon à 
Tarmée de la Loire ; grâce à leur concours, on aevait 
pouvoir tenir ce point si important. 

Cependant le général Michel hésitait à prendre un 
parti. D'une part, le général Crouzat, partisan déter- 
miné de l'oiTensive, insistait auprès de lui pour qu'on 
ne reculât pas ; d'autre part, il éprouvait dans l'exer- 
cice du commandement certains déboires dont il se 
plaignait amèrement, sans pour cela prendre les me- 
sures qui auraient pu y mettre fin^ ; enfin il croyait 
l'ennemi trop rapproché de lui pour pouvoir se dérober 
sans périP. Son désir évident était de se replier, mais 
il voulait des ordres fermes, et les réclamait avec une 
insistance qui montrait toute l'étendue de ses craintes 
devant une responsabilité trop lourde pour lui'. En 
ppisence de tant d'indécision, le gouvernement s'irrita. 
« Je vous réitère l'ordre de venir immédiatement vous 
expliquer à Tours, télégraphia le 1 novembre le minis- 
tre de la guerre, et de remettre le commandement au 

1. a Plusieurs chefs de détachements autorisés par vous à agir iso- 
lément se répandent dans la région avec leurs troupes et s'engai^'cnl 
quelquefois imprudemment... Leurs réquisitions constituent une 
lourde charge pour les populations... Les autorités civiles et même 
militaires me font arrêter comme espions prussiens tous mes envoyés, 
même munis de pouvoirs signés par moi. » {Dépêche du 5 novembre au 
ministre.) 

2. « La proximité de l'ennemi ne me permet pas de sortir du camp 
retranché sans m'cxposer à avoir la moitié de ma colonne entière- 
ment séparée de l'autre. Il faut cinq heures pour traverser la ville. 
Les Allemands ne sont qu'à 10 kilomètres. Je ne puis me résigner à 
entendre le canon tirer sur Besançon pendant mon défilé. » {Dépêche 
du même jour.) 

3. « L'ennemi peut être sur nous en deux marches avec de grandes 
forces. Nous pouvons être coupés do Lyon. Donnez-moi l'ordre de 
partir demain; sinon je ne réponds pas que la retraite puisse éire 
faite.i» {Dépêche du 6 novembre*) 
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général Crouzat. » Ainsi, en moins de quinze jours, 
l'armée de TEst avait changé trois fois de commandant 
en chef. 

Retraite de Varmée de VEst sur Chagny et de Gari- 
baldi sur Autun. — Cependant, avant son départ, le 
général Michel s'était décidé à ordonner la retraite; 
celle-ci commença le 8 au matin, au grand regret du 
général Crouzat. « J'exécute avec répugnance le mouve- 
ment sur Chagny, télégraphiait-il au ministre, parce 
que je ne crois pas arriver à temps à Chagny et à Ne- 
vers... Selon moi, l'armée de l'Est devrait manœuvrer 
autour de Besançon et être toujours à même de se jeter 
sur Belfort et sur les communications de l'ennemi par 
la vallée de la Saône, avec ligne de retraite sur Lyon 
par Lons-le-Saunier et au besoin par Pontarlier. Peut- 
être auriongi-nous fini par être coupés de Lyon, mais, 
au moins, nous aurions conservé jusqu'à la fin le dra- 
peau français dans ces contrées si éminemment fran- 
çaises../ » Mais la décision une fois prise, le gouver- 
nement > jugeait avec quelque raison qu'il fallait la 
poursuivre . D'ailleurs, son intention actuelle était de 
couvrir Nevers, menacé par la marche de la II* armée 
allemande; il disposait pour cela des forces déjà sta- 
tionnées à Chagny, qui avaient été portées à 22,000 
hommes environ', et du corps Garibaldi, sur lequel il 
comptait. Il plaçait les premières sous les ordres du 
général Crouzat et invitait le second à venir couvrir les 
défilés du Morvan, en se concertant avec le général 
Crouzat, qui devait « tenir grand compte des prm^M^^ 
indications de Garibaldi » ; c'est-à-dire qu'il persis- 
tait, un peu par force majeure, il est vrai, et par im- 
possibilité de fixer la situation hiérarchique d'un volon- 
taire étranger vis-à-vis des généraux français, dans le 
dualisme déplorable dont rien de bon ne pouvait sortir. 

Sur ces entrefaites, le XIV* corps, moins les deux 
brigades restées à Dijon, s'était concentré à Vesoul, où 

1. Dépêche en date du 8 novembre, à 3 heures 16 du soir. 
S. • On ne peut perpétuellemenl changer les mouvements. » {Dé- 
pêche du ministre envoyée en réponse de la précédente.) 
3. Ces troupes étaient sous les ordres du colonel Bonnsi. 
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Werder avait établi son quartier général. Un fort déta- 
chement prussien occupait Gray^ ; un autre, de moin- 
dre importance, et formé de contingents badois, était 
installé à Hirebeau et à Pontailler. Les Allemands te- 
naient les ponts de la Saône à proximité de Yesoul, et 
se reliaient par Saint-Loup et Lure aux troupes d'étapes 
ainsi qu*à la l'* division de réserve, arrivée à ce mo- 
ment devant Belfort pour l'investir. Le 3, Werder reçut 
de Versailles une dépêche l'informant que la II* armée, 
partie de Metz deux jours avant, atteindrait vraisembla- 
blement Troyes le 8 ; la situation nouvelle permettait 
donc au XIV* corps de reprendre l'offensive et de pous- 
ser cette fois par Dôle sur Arc-Senans', nœud impor- 
tant de chemins de fer, et par Dijon vers Chalon-sur- 
Saône. Mais M. de Moltke recommandait aussi de ne 
pas perdre de vue Besançon ; c'est-à-dire qu'il condam- 
nait les troupes du général de Werder à une dissémina- 
tion qui, en face d'un adversaire décidé et entrepre- 
nant, eût pu devenir fort périlleuse. Il ignorait à la 
vérité le chiffre et la situation des forces françaises op- 
posées au corps badois'; mais le général de Werder, 
qui, lui, les connaissait, au moins d'une façon approxi- 
mative, n'en était que dans une plus grande perplexité. 
Ne voulant pas s'engager sans renseignements fermes, 
il lança, dès le 8, dans la direction de Beaune, Saint- 
Jean-de-Losne, Auxonne et Dôle, des petites colonnes 
chargées de nous reconnaître et de l'éclairer. 

A cette date, le corps de Garibaldî, encore à Dôle, 
avait ses avant-postes sur la Saône, qui le couvrait du 
côlé de Dijon. Deux compagnies badoises qui, avec 
deux pièces, s'étaient avancées jusqu'aux abords de 
Saint-Jean-de-Losne, furent repoussées, après un en- 



1. Dans Bon mouvement do onnccntralion, la brigade prussienne 
s'«H;iil hiMirlr^e, le 31 octobre, à quelques francs-tireurs, qu'elle avait 
rcroul/'.s do Hnllor-'ins 4 kilomètros ^ud-esl de Gray) sur Crôsanccy. 
il.ii (lurrre fruiiro-ullemundc, 2* partie, page 828.) Dans cette rcn- 
«Milrc, hs Alluuaiids .Mplur^pcnl une lettre particulière qui leur 
ai)piil la capitulation de Metz. 

2. Au croisement des voies ferrées do Dôle à Salins et d'Arbois à 
nfsan(;on. 

8 La Guerre franco-allemande^ 2* partie, page 829. 
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gagement insignifiant, par un corps franc du général 
Bossak-Haucke ^ . Le même soir, des francs-tireurs sur- 
prenaient le poste allemand de la gare de Genlis^, pé- 
nétraient dans la ville et ne se repliaient que devant 
deux compagnies ennemies arrivées de Dijon sur ces 
entrefaites. Enfin, partout devant elles, les reconnais- 
sances badoîses rencontraient du monde, et parfois 
même, comme à Germigney, étaient contraintes de 
s'arrêter, avec des pertes assez sensibles. Cette « har- 
diesse des troupes françaises de la basse Saône, rap- 
prochée des avis réitérés annonçant un mouvement 
offensif de Garibaldi sur Dijon et sur Cray* », donna à 
réfléchir au général de Werder. Il se crut menacé d'une 
offensive à laquelle malheureusement personne de notre 
côté ne pensait plus, et se hâta de doubler ses avant- 
postes en prenant certaines mesures de précaution. La 
garnison ae Gray fut renforcée par des troupes retirées 
des ponts de la Saône, et Ton poussa des pointes très 
loin en avant des cantonnements. 

C'était juste le moment où les forces françaises de 
l'Est commençaient leur mouvement rétrograde vers 
Lyon et le Morvan. Le 8 au soir, les troupes du général 
Crouzat, laissant à Besançon une garnison de 10,000 
hommes environ^, avaient déjà atteint Mont-sous- 
Vaudrey, flanquées sur leur droite par le corps franc 
des Vosges (colonel Bourras), qui suivait la lisière nord 
de la forêt de Chaux* ; elles se couvraient, du côté de 
l'ennemi, en envoyant 2,000 gardes nationaux, jusque- 
là cantonnés à Dôle, garder les ponts de la rivière ; et 
2,000 autres, venus d'Arbois, tenir ceux de la Loue*. 
En même temps, le corps de Garibaldi, parvenu à l'ef- 
fectif de 6,000 hommes, s'était dirigé sur Autun, par- 



1. Éclaireurs du Rhône et de Vaucluse, Égalité de Marseille. 
S. Sur la voie ferrée de Dijon à Auxonne. 

3. La Guerre franco-allemande^ 2* partie, page 330. 

4. 11 bataillons et demi, dont 3 et demi de marche, une batterie 
do 4 non attelée, une section du génie et le bataillon de mineurs de 
la Loire. (Capitaine J.-D. Dumas, loc. cit. y page 143.) C'était une 
division formée à Besançon par le capitaine de vaisseau Rolland. 

5. Capitaine J.-B. Dumas, lofi. cit., page 143. 

6. Ilfid,, page 144. 
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Ue par les routes, partie en chemin de fer. Il ne restait 
à Dôle, comme arrière-garde, que quelques fractions 
destinées à former une 4* brigade sous les ordres de 
Menotti Garibaldi. Mais ces différents mouvements 
n'avaient pas échappé aux patrouilles ennemies, et 
Werder avait pu en conclure que son adversaire se dé- 
robait vers le sud-ouest. Il esp^ pouvoir le gagner de 
vitesse, et ordonna aussitôt à ses troupes de se porter 
sur Dôle, le 10 ; de là, si c'était possible, il tomberait 
sur notre flanc gauche ; en tout cas, il empêcherait 
toute nouvelle levée d'hommes dans la région que 
nous quittions. 

Le 12 novembre, les troupes allemandes de Yesoulet 
de Gray, sauf les garnisons laissées sur ces deux points, 
étaient concentrées à Pesmes ; celles de Dijon atteignaient 
Pontailler, où elles jetaient un pont sur la Saône. 
Informé de Tévacuation de Dôle, Werder voulut alors 
tenter un coup de main sur Auxonne afin de se créer 
sur la Saône un point d*appui, et il fit tàter la place par 
quatre brigades, que deux escadrons éclairaient en 
avant. Mais, après reconnaissance de l'état des mu- 
railles, il dut se convaincre qu'elle était à l'abri d'une 
attaque de vive force ; d'autre part, il ne disposait pour 
la bombarder que des seules munitions contenues 
dans les coffres de ses batteries. Il renonça donc à son 
projet. 

Sur ces entrefaites, une lettre d'origine officielle, 
tombée aux mains de l'ennemi, avait éveillé son atten- 
tion sur la possibilité d'un retour offensif des Français 
vers Dijon \ Bien qu'il n'ait semblé attacher à son con- 



1. La Guerre franco-allemande, 2* partie, page 334. — Cest là, à 
coup sûr, un des incidents les plus bizarres de cette période si fer- 
tile en invraisemblances, et l'un de ceux qui montrent le mieux 
l'étonnante composition du personnel admmistratif d'alors. Une 
lettre du sous-préret de Chalon-sur-Saône, où il était question de 
mouvements de troupes à exécuter par Dôle et Djjon, pour tourner 
les Prussiens, avait été adressée à une personne a'Ajaccio . elle tai 
envoyée de là à un agent politique français habitant Gênes et par là 
à Gambella. Voici la dépêche que le ministre flt parvenir à l'im- 

Srudent expéditeur : « Le caractère de cette communication adressée 
AJaccio quand vous saviez qu'elle pouvait s^ourner dans plu- 
sieurs bureaux italiens m'oblige à vout demander vûtre démiuim 
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tenu qu*une créance relative \ Werder crut néanmoins 
prudent de ne pas découvrir une ville à la possession 
de laquelle il attachait une grande importance, et re- 
nonçant à ses précédents projets, il se hâta de concen- 
trer son corps darmée entre la Saône et la Côte-d'Or, 
c'est-à-dire entre Auxonne et les montagnes. Le 14, 
ropération était terminée, et les Allemands couvraient 
leur front par une ligne d'avant-postes en arc de cercle, 
qui, tenant les routes de Nuits, Seurre et Saint-Jean-de- 
Losne à Dijon, se prolongeait au sud jusqu'à Giteaux*. 
C'était décidément une attitude défensive que prenait le 
général de Werder; il entendait, ainsi couvert et établi 
defaçon à faire face à une attaque venant du sud, attendre 
Tarrivée de la 4* division de réserve, venant d'Alsace. 
Jusque-là, il se bornerait à inquiéter l'ennemi et à ra- 
vitailler ses soldats ^. 

Ainsi un incident en lui-même fort regrettable, mais 
plus fâcheux d'ordinaire, avait préservé nos forces de 
l'Est du coup que l'ennemi méditait contre elles, 
coup auquel elles auraient difficilement échappé si les 
Allemands s'étaient décidés à l'exécuter avec vigueur. 
Toutefois il n'y avait dans cette aventure aucune ruse 
de guerre, et les renseignements que contenait la lettre 

immédiate. » La Relation allemande parle d'une lettre du ftréfet de 
BeauM. H y a probablement erreur, et en raison de la concordance 
des dates, on doit supposer qu'un employé de la poste. Italien, 
sans doute, avait communiqué aux Allemands le contenu de la sin- 

Salière correspondance à laquelle fait allusion le télégramme do 
ambetta. 

1. c Selon toute apparence, cette lettre était destinée à donner le 
change aux Allemands, et c'était à dessein qu'on l'avait fait tomber 
entre leurs mains. » (La Guerre franc<hallemande, 2* partie, page 834, 
en note.) 

2. La Guerre franco<illemande, page 3d5. — Les différents mou- 
vements nécessités par cette concentration donnèrent lieu à certains 
incidents. (Test ainsi que les troupes venant de Test d'Auxonne 
détruisirent, en passant à Pontailler, une poudrerie fininçaise ren- 
fermant des approvisionnements considérables. D'autre part, le 14, 
la 3* brigade oadoise avant poussé sur Sainte ean-de-Losne, eut 
affaire à 400 ou 500 mobilisés du Rhdne, et les refoula à coups de 
canon. Comme le pont avait été incendié d'avance, les fl[>ancs-tircurs 
repassèrent la Saône sur des baruues préparées à cet efiTel. D'autre 

Kart, les troupes envoyées entre rOgnon et le Doubs pour couper 
)s voies ferrées durent renoncera lour projet en présence de l'ho*- 
tilité des paysans armés. 
8. IHd., S* partie, page 887. 
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égarée étaient parfaitement sérieux, quoi qu'en aient 
cru les Allemands. Un projet de marche générale sur 
Dijon avait été effectivement formé, et n'avait échoué 
que parce que le général Crouzat, jugeant sainement la 
situation, et considérant comme très- dangereuse une 
aussi brusque interruption du mouvement déjà entamé, 
s*y était opposé. Par suite, la retraite s'était poursuivie 
sans difficulté aucune, et même avec beaucoup de régu- 
larité; le 13, elle prenait fin, par la réunion, àChagny, 
des troupes du général Crouzat et de celles du colonel 
Bonnet. « Je suis en mesure, écrivait alors au ministre 
le commandant supérieur, d'arriver à Nevers avant 
l'ennemi s'il voulait y aller par Dijon, et de couvrir 
Lyon s'il voulait y descendre en suivant la rive droite 
de la Saône\ » Et il profitait du répit qui lui était 
donné pour réorganiser ses forces, arrivées au chifTre 
de 55,000 hommes environ, pour les répartir en unités 
de guerre et tâcher de faire de toutes ces bandes d'ori- 
gine et de nature si diverses un corps d'armée à peu 
près compact. Elles commençaient d'ailleurs à se plier 
aux règles de la discipline et à prendre une tournure 
un peu plus militaire. 11 s'en fallait de beaucoup ce- 
pendant qu'elles fussent toutes pourvues du nécessaire, 
et possédassent encore la cohésion désirable. Telles 
quelles, elles formèrent un corps d'armée de quatre di- 
visions dont les généraux de Polignac (auxiliaire), 
Thornton, Ségard (auxiliaire) et Bonnet (auxiliaire) 
prirent respectivement le commandement. On n'avait 
pu leur donner qu'une cavalerie rudimentaire, et une 
artillerie qui, tant sous le rapport des calibres que sous 
celui des approvisionnements et de la valeur technique, 
laissait singulièrement à désirer. 

Les choses en étaient là, quand le 15 novembre, le 
général Crouzat reçut brusquement l'avis d'un change- 
ment complet d'objectif. « Des considérations supé- 
rieures n'avaient pas permis de le laisser à Chagny, 

1. Dans une autre doprchc de même date, le général Crou/.ni 
sigiialail la nécessité de tenir Chalon-sur-Saône si Ton voulait 
empêcher l'ennemi de marcher sur Lyon par l'autre rive de îa 
Saône. 
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ses troupes étaient devenues nécessaires pour renforcer 
l'armée de la Loire\ » Là, en effet, rapproche de la 
II* armée allemande, que nos troupes de TEst, cons- 
tamment tenues en échec par le XIV* corps, n'avaient pu 
inquiéter un instant, rendait la situation assez délicate. 
Après avoir envoyé à Lyon 15,000 hommes afin de ren- 
forcer la garnison de cette ville, le général Crouzat 
partit donc pour Gien avec 40,000 hommes, qui prirent 
le chemin de fer à Chagny^. Nous avons vu déjà dans 
quelles conditions fut effectué ce transport*. Après son 
exécution il ne resta dans TEst, en dehors des garni- 
sons de places fortes, que le corps de Garibaldi, quel- 
ques corps francs, et les mobilisés qui s'armaient à la 
diable sous la direction des comités locaux. 

Ainsi prirent fin les premières tentatives essayées 
contre les communications de l'ennemi. Entamées 
dans un désordre extrême, presque sans moyens ni 

1)lan défini, elles se terminaient au moment même où 
es îroupes* appelées à y prendre part commençaient 
seulement à présenter un effectif respectable, groupé 
dans la main d'un même chef, et devenaient capables 
d'agir avec quelque méthode. La campagne n'avait 
point cependant été sans honneur ni intérêt. Les com- 
bats de laBourgonce et de l'Ognon méritent plus qu*une 
simple mention, et le fait seul d'avoir détourné des 
autres théâtres d'opérations plus de 60,000 hommes 
prouve toute la valeur de l'idée, qui avait un instant 
prévalu, d'agir sur les derrières de l'envahisseur. Cette 
idée, on l'abandonnait maintenant, parce que la chimère 
de se porter directement au secours de Paris hantait 
toutes les cervelles et étouffait toutes les autres concep- 
tions. Elle promettait cependant d'autres suites et 
d'autres résultats qu'une manœuvre dirigée normale- 
ment contre un but géographique, qu'il était au surplus 
impossible d'atteindre sans traverser des armées nom- 
breuses et fortes, postées sur tous ses accès. Mieux que 

1. Ch. de Freyginet, La Guerre en province^ page 107. 

2. Voir, pour la composition du 20» corps après le départ d»- 
Chagny, la pièce d? 2 du tome IV. 

a. Tome iV, page 133. 
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l'offensive si mal combinée de Yillepion et de Loigny, 
la menace exercée contre sa ligne d'opérations pouvait 
obliger Tennemi à dégarnir ses troupes de blocus pour 
faire face en arrière. Mais la fascination exercée par la 
capitale sur ce pays de centralisation absolue était telle 
qu'elle ne laissait plus place dans les esprits pour une 
conception rationnelle de la guerre, laquelle consiste ou 
plutôt doit consister, non pas à viser des objectifs pas- 
sifs, mais bien à battre l'ennemi partout où on le peut 
et chaque fois qu'on le peut. Une victoire, remportée 
dans la Côte-d'Or ou la Haute-Marne, pouvait amener 
le déblocus de Paris aussi bien et peut-être mieux que 
l'arrivée sous les murs d'une armée de secours; elle 
pouvait, en tout cas, s'obtenir à moindres frais et sans 
exiger le concours d'une foule de circonstances toutes 
plus difficiles les unes que les autres à réaliser. Mais 
pour (ju'une semblable tactique réussit, il aurait fallu 
pouvoir l'appuyer par une action commune soumise à 
une direction unique et souveraine. Or, nous l'avons 
déjà dit, dans la région de l'Est, chaque chef de déta- 
chement, si faible que fût sa troupe, agit presque jus- 
qu'à la fin de cette période avec une indépendance 
absolue et fit la guerre pour son propre compte. C'est 
ce qui explique comment le XIV* corps allemand, 
malgré sa dissémination extrême et constante, n'a 
éprouvé aucun échec sérieux. On peut affirmer qu'avec 
plus d'entente de notre part, certaines de ses fractions 
auraient pu et dû être écrasées, en plusieurs circons- 
tances, par les efforts combinés de colonnes agissant 
de concert. Au lieu de cela, le général de Werder, 
malgré les dangers de sa position au milieu de contin- 
gents si nombreux, n'a jamais eu à livrer que des com- 
bats partiels, auxquels les corps français voisins, ou 
trop indépendants, ou trop absorbés par les soins d'une 
organisation toujours incomplète, ne pouvaient jamais 
prendre part. Nous ne cesserons de le dire ; dans cette 
défense acharnée et souvent glorieuse de notre sol en- 
vahi, c'est l'unité de direction qui nous a surtout 
manqué, non le dévouement, ni le courage et la bonne 
volonté. 
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LA. GUERRE EN BOURGOGNE 



I. — AUTUN. 

Situation dans VEst après le départ du 20* corps. — 
En supprimant dans la région de TEst le commande- 
ment supérieur qui seul pouvait centraliser les eiïorts 
de nos jeunes levées, le gouvernement venait de priver 
la résistance de son dernier espoir de coordination. Il 
n'allait plus rester au nord de Lyon que quelques corps 
francs, des contingents épars agissant à l'aventure, et 
les gardes mobilisés que les départements envoyaient 
devant Tennemi sans direction et sans but. Seuls, deux 
groupes un peu plus compacts, et possédant une orga- 
nisation hiérarchique au moins apparente, existaient 
à Autun et à Lyon ; mais, tout à fait indépendants Tun 
de l'autre, en proie eux-mêmes aux plus grandes diffi- 
cultés d'organisation, ils ne devaient ni se concerter 
ni s'entr'aider. Cependant les effectifs étaient relative- 
ment élevés, et ils représentaient une force qui, bien 
conduite, aurait certainement pu produire des effets 
plus appréciables que ceux dont il a fallu se contenter. 
Avant donc d'exposer les événements de ce qu'on pour- 
rait appeler la Campagne de Bourgogne, voyons 
d'abord quels étaient les éléments destinés à y prendre 
part. 

Trois départements» le Jura, le Rhône et la Haute- 
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Saône, avaient déjà, grâce à une activité remarquable, 
mis sur pied leurs gardes nationales mobilisées, m 
formé avec elles des légions à pou près organisées. Dans 
le Jura, quatre légions, fortes de 10,000 hommes en- 
viron, auxquelles il faut ajouter environ 3,000 gard s 
nationaux sédentaires, étaient en mouvement vers le 
milieu de novembre, et tious avons vu que, dès le 8, le 
général Grouzat avaii pu faire garder les ponts du 
Doubs et de la Loue par une fraction importante de ces 
nouveaux contingents. Ils furent rejoints, huit jours 
plus tard, par une légion de mobilisés du Rhône, en- 
voyée de Lyon, qui s'établit également sur le Doubs 
entre Verdun et Besançon^ Quant aux mobilisés de la 
Haute-Saône, ils formaient quatre légions, oui étaient 
placées sous les ordres du général Pélissier*, et dont 
une fraction importante (cinq bataillons) avait rejoint 
le corps de Garibaldi à Ghagny et à Autun*. Tous ces 
mobilisés étaient armés de msils à piston, sauf quel- 
ques bataillons auxquels on avait pu donner des chas- 
sepots achetés en Angleterre. En avant d'eux, opérait 
en partisans le corps franc des Vosges (colonel Bourras), 
fort d'environ 2,000 hommes (18 compagnies), de 
30 cavaliers et de deux pièces de montagne*. 

Couverte par ce rideau de troupes et protégée sur- 
tout par l'inaction volontaire du général de Werder, la 
ville de Lyon, avec ses immenses ressources et son 
importance politique, aurait pu être un centre précieux 
de ravitaillement et un véritable réservoir de forces. 
Malheureusement l'anarchie la plus complète y régnait, 
et un conflit permanent, d'autant plus regrettable que 
la population semblait particulièrement accessible aux 
menées révolutionnaires, séparait l'autorité militaire 
du pouvoir civil. Le commissaire extraordinaire de la 
République, qui exerçait en même temps les fonctions 
de préfet, était alors M. Ghallemel-Lacour, dont lesrap- 

1. C'est elle qui eut affaire à Sainl-Jean-de-Losne, le 14, à la 
3* brigade badoise, comme on l'a vu plus haut. 

2. De l'arlillepie de marine, frère du vainqueur de Malakoff. 

3. Deux do ces bataillons occupaient Bcaune. 

4. Capitaine J.-H. Dumas, loe. cil.j page 1G2. 
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ports avec le général Espivent de la Villeboisnct 
d'abord, avec le général Mazure ensuite, se tendirent 
très rapidement et très violemment, en raison de la pré- 
tention émise par lui d'établir la subordination com- 
plète du commandement à sa propre autorité. D'autre 
part, la population, encouragée par l'attitude du préfet, 
exigeait une participation aussi injustifiée que dange- 
reuse dans l'organisation de la défense, et le général y 
ripostait en réclamant Pétat de siège. Croyant mettre 
fin à une situation intolérable, le commissaire civil, 
investi par le gouvernement de pleins pouvoirs, de- 
manda au général Mazure une démission que celui-ci 
refusa. Une émeute éclata alors, que M. Challemel-La- 
cour ne chercha pas à réprimer, et au cours de laquelle 
le général fut emprisonné. Enfin, le 9 octobre, le gé- 
néral Bressolles, demandé par M. Challemel-Lacour, 
vint remplacer le général Mazure, et tout rentra dans 
le calme, sinon dans l'ordre ; car l'insoutenable dua- 
lisme inauguré dans le commandement par cette réédi- 
tion maladroite des traditions de la Convention n'était 
nullement aboli et devait, longtemps encore, provoquer 
des scènes regrettables ; il eut pour premier résultat de 
laisser dans l'état le plus précaire la situation de la se- 
conde ville de France, et de l'exposer à être prise à la 
moindre tentative du général de Werder. Celle-ci, heu- 
reusement, ne se produisit pas. 

Au moment du départ pour Gien des troupes du gé- 
néral Crouzat, la perception du danger qui résultait 
pour Lyon de la présence des troupes badoises à Dijon 
devint très nette, et amena une surexcitation extrême. 

€ Êles-vous pour quelque chose, télégraphiait le préfet à Gam- 
belta, dans la dépêche, signée Freycinel, qui annonce qu'on 
relire les troupes de Chagny et qu'on* va compléter notre garni- 
son en la portant à 30,000 hommes? C*est impossible. Vous 
ouvrez la voie de Lyon toute grande à Tennemi. Lyon n'est ni 
approvisionné, ni munilionné. Nous sommes sans troupes sé- 
rieuses. Nous avons 12,000 baïonnellos, rien de plus... La ^arde 
nationale n'a que de mauvais fusils. Voire dépêche !â terrifie. Si 
vous no m'envoyez les 2.5,000 hommes demandés, impossible de 
nous défendre ^ » 

1. Préfet Bhône à Ministre Intérieur et Guerre^ 15 novembre. 
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Améliorée matériellement par l'envoi de 15,000 
hommes venus de Ghagny, la situation ne tarda pas à 
se tendre de nouveau, et les relations entre autorités à 
redevenir difficiles. 

• Comment, écrivait le général Bressolles, puis-je me faire 
obéir de tous ces corps isolés qui s*en vont courant chez le préfet, 
chez le maire, aux comités de toute nature! Je demande que les 
pouvoirs militaires donnés au préfet dans un moment de dissen- 
sion intérieure reviennent entre mes mains. Je ne puis, sans 
cela, accepter la responsabilité de la situation. • 

Bien plus, la garde nationale, s'afTranchissant non 
seulement des liens militaires, mais même de l'autorité 
préfectorale, correspondait directement avec le ministre, 
et M. Challemel-Lacour à son tour était obligé de pro- 
tester. C'était, à proprement parler le gâchis. Malgré 
tout, on parvint peu à peu à réunir à Lyon, tant bien 
que mal, deux divisions, comptant de 32 à 33,000 
hommes, où entrait une forte proportion de contin- 
gents alsaciens \ Leur constitution paraît même avoir 
la première ramené la Délégation à l'idée d'une nou- 
velle tentative sur les communications de l'ennemi, 
car, le 26 décembre, Gambetta avisait le gouvernement 
de Paris de projets dans ce sens, basés sur Texistence 
d'une armée de Lyon. Il ajoutait, il est vrai, que ces 
projets ne seraient pas exécutables avant six semaines, 
au plus tôt*. 

Pendant ce temps, Varmée des Vosges, réunie à 
Autun par Garibaldi, s'était successivement grossie de 
nouveaux contingents. Elle était maintenant constituée 
à quatre brigades, dont la force totale, qui fut toujours 
très variable, atteignait à peu près à cette époque (mi- 
lieu de novembre) le chiffre de 12,000 hommes. Chargée 
de défendre le Morvan et de protéger la route de Ne- 



1. Dépêche de Gambetta au goayernement de Paris, en date du 
16 décembre. 

2. c Je suis occupé à constituer avec les contingents du Midi, à 
Lyon même, une armée capable de se Jeter vigoureusement dans 
TEst, qui donnerait la main à Bel fort pour prendre les Vosges à 
revers. Mais c'est uno question qui demtnd» au moini six grandes 
femaine». » [Iliê.) 
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vers, elle s'était fractionnée en trois groupes ; le pre- 
mier (brigades Bossak-Haucke et Delpech) avait pris 
position entre Arnay-le-Duc et Ghagny; le second (bri- 
gade Menotti) formait réserve à Autun même ; le troi- 
sième (brigade Ricciotti) s'était dirigé vers Ghâteau- 
Chinon, afin de surveiller les progrès de Tennemi dans 
cette région où on annonçait l'arrivée prochaine du 
VIP corps allemand, et aussi de faire diversion à un 
mouvement que Garibaldi préparait sur Dijon. Elle fut 
bientôt suivie par la brigade Bossak-Haucke, qui se 
porta, le 14 novembre, vers Semur et Montbard pour 
soutenir ce même mouvement. 

Surprise de Châtillon-sur-Seine et d'Auxon. — Le 
19, à cinq heures du matin, la brigade Ricciotti Gari- 
baldi, lancée à 120 kilomètres d*Autun, arrivait devant 
Ghàtillon-sur-Seine. Il y avait là trois compagnies de 
landwehr, avec un escadron de hussards de réserve, 
troupes d'étapes de la II* armée, qui, juste à ce moment, 
repliaient les postes qu'elles avaient disposés autour 
d'elles pendant la nuit; elles furent complètement sur- 
p^ises^ Après un violent combat de rues, les Allemands 
durent évacuer la ville, laissant derrière eux 14 tués 
(dont 1 officier supérieur), 11 blessés (dont 2 officiers) 
et 169 prisonniers (dont 6 officiers^, plus 82 chevaux 
et 6 voitures'. Mais le général Ricciotti s'étant, de son 
côté, replié sur Montbard, ils revinrent le 21 occuper 
la ville, où ils se conduisirent avec la dernière barbarie. 
Dès le 23, ils étaient renforcés par un nouveau bataillon 
de la landwehr et par un demi-escadron ; c'est-à-dire 

aue, si vigoureuse qu'elle ait été, la pointe des garibal- 
iens, entreprise sans but précis et à trop grande dis- 
tance, n'avait abouti qu'à des représailles douloureuses 



1. « A six heures un quart, les corps francs s'avancèrent sur 
deux colonnes contre la ville. Aux premiers coups de feu du poslo 
établi à l'entrée de celle-ci, l'alarme fut bien donnée aussitôt, mais 
les hommes de la landwehr, qui se rassemblaient, recevaient déjà 
des coups do fusil par les fenêtres ; beaucoup d'entre eux furent 
encore surpris dans les maisons. » (La Guerre franco-allemande , 
2« partie, paj^e l:i72.) 

2. Les perles du détachement garibaldien, qui comptait 400 hommes 
environ, se montaient à 16 hommes, dont 6 tués. 
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et sanglantes\ Celle c[u*exécutèrenl deux jours après, 
à Auxon', les francs-tireurs du Doubs, eut des suites 
moins graves ; il est vrai que les Allemands, 100 con- 
valescents appartenant à la 18* division, avaient perdu 
là, quoique également surpris, 23 hommes seulement'. 
On peut se rendre compte, à Témoi qu^elle causait à 
Tennemi, des résultats qu^aurait pu donner cette guerre 
de partisans, si elle avait été intelligemment conduite. 
Il y avait dans la forêt d*Othe, entre la Seine et TAr- 
mançon, des quantités de corps francs indépendants, 
dont la hardiesse grandissait en raison de ces petits 
succès*, et qui harcelaient les médiocres éléments 
auxquels l'ennemi était forcé de confier la garde de ses 
lignes de communication générales. Celles de la 
ir armée, en marche vers la Loire, ne paraissaient 
guère plus sûres, et pour les protéger, les gouverneurs 
généraux de Reims, de Lorraine et le général de Werder 
lui-même se voyaient dans l'obligation d'envoyer à 
Troyes, à Chaumont, à Châtillon, des détachements 
relativement importants*. Le grand (|uartier général 
faisait même avancer sur ce dernier point la partie du 
VII* corps restée devant Metz, tandis qu'avec le gros de 
ses forces, le général de Zastrow se dirigeait sur 
Chaumont*. On voit quel sujet d'inquiétudes c'était 
pour l'ennemi de sentir ses derrières sans cesse exposés, 
sur une immense étendue, à des entreprises dont il 
ne pouvait prévoir ni le nombre ni les effets, et l'on 
devine les conséquences qu'aurait entraînées presque à 



1. c L'ennemi frappait une contribution d'un million. Trois mai- 
sons étaient incendiées, et, pendant deux jours, plusieurs maisons 
et magasins étaient pillés. EnÛn 150 citoyens, et parmi ceux-ci des 
vieillards de quatre-vingts ans, étaient arrêtés comme otages, pour 
répondre des prisonniers emmenés par la 4* brigade. (Capitaine 
J.-B. Dumas, loc. cit., page 175.) » 

2. Sur la route de Troyes à Laroche. 

3. Les troupes d'étapes de la II* armée n'ayant pa encore être 
toutes transportées sur la nouvelle ligne de marche de celle-ci, il 
avait fallu tout d'abord pourvoir à la sûreté des communications en 
ari'iii'e au moyen d'hommes légèrement maludea. {La Guerre francù- 
aUt'mnnde, 2» parlio, page 1270.) 

4. Ihid., paare 1273. 

5. lOid., pages 1274 et 1275. 

0. Ibid.f page 1275. — Il y arriva le 9 décembre 
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coup sûr Tadoption raisonnée d*une tactique de surprises, 
d'irruptions soudaines et d'attaques brusquées, qui 
seule convenait aux audaces inhabiles des francs-tireurs. 
Encore aurait-il fallu poursuivre une idée quelconque, 
et remplacer par quelque opération étudiée tous ces 
coups de main éparpillés. Personne n'y ayant malheu- 
reusement songé, Tennemi en fut pour ses appréhensions, 
et les francs-tireurs pour leurs tentatives sans len- 
demain. 

Mais Werder, qui naturellement ne soupçonnait pas 
chez ses adversaires une absence aussi complète de 
direction et de méthode, Werder était d'autant plus 
préoccupé que déjà il avait constaté en face de lui une 
reprise d'activité caractéristique. Les reconnaissances 
envoyées en avant du front du XIV* corps se heurtaient 
partout à des troupes françaises qui, véritablement, 
semblaient sortir de terre, puisque déjà, on le savait 
pertinemment, les forces du général Crouzat avaient 
quitté le théâtre d'opérations de l'Est. C'est ainsi que, 
le 20 novembre, une compagnie de grenadiers badois 
s'était trouvée aux prises, auprès de Nuits, avec une 
fraction du corps franc des Vosges (3 compagnies), et 
n'avait pu le refouler sur Chaux que grâce au concours 
d'un bataillon et de deux pièces accourus de Vougeot à 
son secours \ Deux jours plus tard, un autre bataillon 
badois avait été attaqué, à Vougeot, par sept compagnies 
de ce même corps franc des Vosges, et s'était vu 
obligé, pour se dégager, défaire appel à deux compagnies 
et à une batterie établies à Gevrey^. Des partisans, 
venus de Lyon, se montraient à Chambœuf, où, dans 
la matinée du 22, eut lieu une escarmouche assez sé- 
rieuse, et dans tout le pays au nord de l'Ouche. Tout 
cela paraissait indiquer une concentration de forces 
françaises en face de l'aile droite allemande, et par 
suite, Werder jugea prudent de se resserrer autour de 
Dijon*, à la nouvelle de la surprise de Châtillon-sur- 

4. La Guerre franco-allemande, 2* partie, page GOO. 

%.lbid. , . ^. . . j 

3. 11 avait été rejoint, sur ces entrefaites, par la V division de 
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Seine % il compléta cette mesure préservatrice en 
envoyant quelques détachements de flanc-garde vers 
Touest. En somme, si Tapparition simultanée des francs- 
tireurs en tant de points différents prolongeait ainsi 
son indécision, elle ne modifiait que très faiblement, on 
le voit, sa position d'expectative. 

Pointe de Garibaldi contre Diion. — Sur ces entre- 
faites, Garibaldi, estimant que le mouvement exécute 
par son fils Ricciotti sur Châtillon constituait une di- 
version suffisante, se mit en devoir d'exécuter contre- 
Dijon le coup de surprise qu'il méditait depuis quelque 
temps déjà. Le 21, il se mettait en marche en deux 
colonnes, qui suivaient, l'une la route d'Arnay-le-Duc 
à Bligny et à Dijon, l'autre celle d'Ârnay-le-Duc à Som- 
bernon. La brigade Ricciotti devait se rabattre de 
Montbard sur ce dernier point, et marcher ensuite en 
réserve. 

Le mouvement de Yarmée des Vosges s'exécuta 
d'une façon quelque peu désordonnée, ce qui n'est 
guère surprenant pour qui connaît sa composition 
étrange et la provenance de certains de ses éléments. 
Il fut néanmoins terminé le 24, c'est-à-dire qu'à cette 
date, unedouzainede mille hommesenviron se trouvèi^ent 
réunis entre Sombernon et Dijon*. Garibaldi espérait 
qu'ils n'y resteraient pas seuls. Depuis quelques jours, 
en effet, le gouvernement de Tours, sur la proj)osition 
de deux personnages évadés de Metz, MM. Ciévisier et 
Crcraer', avait adopté un projet d'opérations qui avait 
pour objectif non seulement Dijon, mais encore Belfort. 

réserve, qui releva à Vesoul et à Gray les différents contingents du 
XIV* corps, rappelés autour de Dijon. 

1. Par suite de la rupture des flis télégraphiques, cette nouvelle, 
envoyée de Versailles le 21, no parvint à Dijon que le 23. 

2. Voir, pour la composition au corps de Garibaldi, la pièce n* 7. 
— On laissa à Autun, oulre deux bataillons de mobilisés de la 
Haulc-Saône, une certaine quantité de contingents, en grande partie 
tirés, eux aussi, des mobilisés, et 8*élevant a un chiffre de plus de 
6,500 hommes. 

.S. M. Crémer était à Metz capitaine détat-major, aide de camp 
du K.iiôrul Clinchant, commandant la 2* brigade du 8" corps. Quant 
à M. Civvisier, lieutenant d'artillerie démissionnaire, il dirigeait 
dans le département de la Moselle une grande verrerie, qu'il avait 
abandonnée au moment de l'invasion. 
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Deux divisions nouvelles devaient être formées avec les 
mobilisés, les quelques bataillons de mobiles encore 
disponibles et certains éléments de l'armée de Lyon ; 
Tune d'elles, confiée à M. Crévisier, promu d'emblée 
général de division au titre auxiliaire, se constituerait 
immédiatement à Chagny et appuierait Garibaldi ^ , de 
concert avec quelques troupes (deux légions du Rhône 
et le bataillon de mobiles de la Gironde), envoyés de 
Lyon à Beaune. On devait former ainsi trois colonnes 
et attaquer Dijon de trois côtés à la fois, de façon à 
envelopper la ville et à y cerner les contingents qui la 
défendaient. 

Il est possible qu'en agissant de concert, avec en- 
semble et méthode, tous les petits corps français dis- 
séminés alors sur la Saône, le Doubs et la Dheune aient 
eu quelque chance de voir leur entreprise couronnée de 
succès'. Mais outre que nulle entente n'existait entre 
eux, que beaucoup répugnaient à obéir à un étranger, 
que d'autres se refusaient à abdiquer une indépendance 
qui leur était commode', il existait une raison majeure 
pour que leur concours fit défaut à Garibaldi ; c'était 
leur éparpillement et leur état tout à fait incomplet 
d'organisation. Le général italien ne fut pas long à se 
convaincre qu'il serait réduit à ses propres forces, et 
qu'il ne pourrait compter sur aucun concours. II persista 
néanmoins dans son projet, comptant que la fortune, 
à laquelle il avait été redevable de tant de succès inex- 
plicables, voudrait bien lui sourire encore. Malheureu- 
sement, il n'avait plus affaire ici, comme en 1860, à 
des bandes napolitaines ou pontificales en désarroi, et 
pour triompher de la précision calculée des méthodes 

1. Le ^néral de brigade auxiliaire Grémer commandait la 1'* bri- 
gade de cette division. 

2. Ces corps étaient : à Cbagny, celui du général Pélissier (mobi- 
lisés) et celui du colonel Bourras (corps franc des Vosges) ; a Ver- 
dun-sur-Doubs, la légion du Rhône (colonel Celler); à Beaune, les 
conlingents envoyés par Tarmée de Lyon et la brigade Crémer en 
formation, plus les innombrables corps de francs-tireurs qui battaient 
Testrade dans tant de directions qu'on ignorait et où ils étaient et ce 
qu'ils faisaient. 

3. Tel le corps franc des Vosges, qui, ayant agi jusque-là isolé* 
ment, entendait continuer. 
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de guerre de l*armée prussienne, il ne lui suffisait plus 
de quelque attaque soudaine ou de quelque hourra im- 
pétueux. Aussi, bien que le hasard ait tout d*abord paru 
lui être une fois de plus favorable, en le laissant 
arriver sans encombre si près de Dijon, fut-il très vite 
condamné à Timpuissance et à Tinsuccè^. 

La pensée de Garibaldi, pensée logique d'ailleurs, en 
raison des circonstances, était de procéder par surprise. 
Il avait donc décidé que Tattaque aurait lieu de nuit, 
et que, tandis que trois brigades suivraient, pour ne 
pas s'égarer, la voie ferrée qu*on savait peu gardée, la 
quatrième (Bossak-Haucke) chercherait à pénétrer dans 
la ville par le sud-ouest. Le mouvement devait com- 
mencer le 24 au soir ; mais, par suite de circonstances 
impossibles à déterminer, aucune troupe ne bougea \ 
Toutefois, dans la nuit du 24 au 25, la brigade Bossak 
se mit en mouvement, le long du chemin de fer, et, 
vers cinq heures du matin, vint se masser en avant de 
la gare de Vélars. Signalée parles patrouilles ennemies, 
elle fut bientôt attaquée par plusieurs compagnies 
badoises, résista un certain temps, sans grande con- 
viction, puis finalement se replia sur Pont-de-Pany, 
où elle cantonna. 

Ce n'était pas là, assurément, ce qu'on peut appeler 
un assaut brusqué, et Garibaldi dut s'apercevoir qu'une 
opération de ce genre exige, pour réussir, plus de pré- 
cision et de préparation. Renonçant alors à surprendre 
l'ennemi, sinon à l'attaquer, bien que ce dernier parti 
eût peut-être été le seul prudent, il résolut d'aborder 
Dijon par le nord-ouest, avec ses quatre brigades. Le 
terrain boisé et accidenté qui s'étend entre les vallées 
de l'Ouche et du Suzon lui paraissait devoir masquer 
les mouvements de ses francs-tireurs et favoriser ainsi 
leur action ; il y trouvait en outre une série de crêtes 



1. Le général Bordonc, chef d'élat-major de Garibaldi, a écrit de 
celle offairc un récit qlielquc peu fantaisiste, comme est d'ailleure 
son œuvre en général. Nous croyons devoir nous en rapporter, pour 
les fiiits qui vont suivre, à des documents plus sérieux, tels que les 
historiques des corps et la Relation allemande, lesquels sont presque 
partout concordants. 
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dominantes qui vont en s'abaissant progressivement 
vers la ville, et qui lui semblaient devoir offrir des po- 
sitions avantageuses où il pourrait tirer un bon parti 
de son artillerie. Mais il ne réfléchissait pas que le 
mouvement de flanc qu'il allait exécuter pour se porter 
sur les hauteurs était extrêmement dangereux en raison 
du soin avec lequel l'ennemi se gardait; il ne songeait 
pas que ses troupes étaient complètement isolées, sans 
lignede retraite assurée, sans espoir de secours possible, 
et que le moindre échec pouvait, devait même dégénérer 
en déroute. En retardant de quelques jours son offensive, 
en se repliant silr Autun, il pouvait préparer plus 
complètement celle-ci et compter, pour s'appuyer sur 
des renforts assez importants que le général Bressolles, 
commandant à Lyon, s'occupait à lui préparer, en par- 
ticulier sur la brigade Crémer, qui lui avait promis son 
concours pour le 29. Il préféra agir vite, agir seul, et 
s'engagea avec une légèreté qui devait lui coûter cher. 
Le 26 novembre, de grand matin, la brigade Bossak 
alla de nouveau occuper Vélars, tandis que les trois 
autres, gravissant les pentes qui bordent au nord 
1 Ouche et le canal de Bourgogne, se dirigeaient vers 
les hauteurs de Prénois. Au moment où, vers les dix 
heures, la brigade Menotti atteignait le village de 
Pasques, elle se trouva brusquement en présence d'une 
reconnaissance badoise, forte d'un bataillon et d'une 
batterie, que le général de Degenfeld conduisait sur la 
route de Saint-Seine, et qui, n'ayant rencontré personne 
à Darois, se rabattait sur la vallée de l'Ouche. Elle se 
déploya aussitôt presque tout entière en tirailleurs, et 
mit en batterie six pièces de montagne ; peu de temps 
après, la brigade Ricciotti venait s'établir à sa gauche, 
et la brigade Delpech se massait en arrière, pour former 
réserve. Trop faibles pour résister à ces nombreux 
adversaires, les Badois rétrogradèrent sous la protection 
de leur artillerie. Pasques fut enlevé par les garibaldiens, 
et le général de Degenfeld, exécutant une retraite mé- 
thodique, recula jusqu'à Talant, où il établit ses troupes 
en cantonnements d'alerte. Deux bataillons, qui avaient 
été envoyés pour le soutenir, occupèrent, en avant de 
V. 21 



LA 8B00NDB OAMPAONB DB FRANCE 

lui, Daix et Hauteville. Il était quatre heures do soir\ 
Pendant ce temps, Garibaldi avait rassemblé ses trois 
brigades. Continuant à marcher droit devant lui, il 
dirigea la colonne, en formation massée, sur Hauteville; 
ordre était donné d*attaquer Tennemi à la baïonnette, 
et sans tirer. Assailli dans Tobscurité avant d'avoir 
terminé le placement de ses avant-postes^, le bataillon 
badois d*Hauteville fut rejeté en désordre sur celui de 
Daix, qui le recueillit. Alors, les huit compagnies alle- 
mandes, se formant chacune sur quatre rangs', firent 
pleuvoir une grêle de projectiles sur les garibaldiens, 
< qui poussaient impétueusement le long de la route ^ i; 
cette salve inattendue jeta le désordre dans leurs rangs, 
et bien que quelques-uns d^entre eux aient tenté de 
revenir à la charge avec plus de courage que de succès *, 
la panique ne tarda pas à les disperser, sans qu*il fût 
possible, au milieu de Tobscurité croissante, de les 
rallier nulle part. A partir de neuf heures du soir, les 
Badois n'eurent plus personne devant eux. 

Cependant Werder, qui ignorait cette situation et 
B*attendaii à une nouvelle attaque pour le lendemain, 
s'était résolu à concentrer ses forces pour la recevoir. 
La brigade prussienne et la 1" brigade badoise furent 
massées à Dijon ; la 3*, qui était à Is-sur-Thille, reçut 
Tordre de se rabattre sur Vantoux, le 21, à huit heures 
du matin * Mais aussitôt la levée du jour, on s'aperçut 
que les garibaldiens n'étaient plus là. Tout le XIV* corps 
se mit alors à leur poursuite, la brigade prussienne en 
tête, et marcha sur Darois d'abord, sur Prénois ensuite. 
Là, les Prussiens se heurtèrent à l'arrière-garde (brigade 
Delpech), que Garibaldi avait laissée pour couvrir une 
retraite exécutée tant bien que mal sur Lantenay, 



1. La Guerre ftanco^llemande, 2* partie, page OOS. 

2. Ibid. 

3. Ibid, 

4. md. 

5. « Le bataillon des Basses-Pyrénées se distinguait spécialement 
Ses pertes sur ce point s'élevaient à 51 tués et 45 blessés, dont 
4 officiers. » (Capitaine J.-B. Dumas, /oc. cit., page 190.) 

G. Les troupes auxquelles avaient eu affaire les garibaldiens appar* 
tenaient à la 2* brigade badoise. 
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Ârnay-le-Duc et Bligny. Un combat s'engagea à l*im- 
proviste, car les guérillas du colonel Delpech ne se 
' gardaient pas ; ils furent refoulés sur Pasques, où le 
bataillon des mobiles del'Aveyron, et quelques fractions 
de la brigade Bossack vinrent les soutenir. L*ennemi 
ayant alors menacé leur flanc droit par un détachement 
de la l** brigade badoise, lancé de Plombières sur 
Pasques \ ils durent, après une lutte cependant assez 
énergique et qui dura près de trois heures, se replier 
sur Souibernon, à travers bois. Quelques contingents 
badois qui voulurent les suivre, par la route, furent 
brusquement assaillis sur leur flanc gauche par un ba- 
taillon qui débouchait de la forêt, et ils s'arrêtèrent 
pour faire appel au canon'. Le bataillon français, criblé 
d'obus, rentra sous les couverts, mais la retraite des 
autres troupes put s'effectuer sans être inquiétée 
désormais. Les Allemands s'étaient arrêtés aux environs 
de I^ntenay. 

Pendant ce temps, les troupes garibaldiennes, abso- 
lument désorganisées, s'enfuyaient en désordre sur les 
routes qui conduisent à Autun. La majeure partie de la 
brigade Delpech, chargée de couvrir la retraite, se 
débandait à son tour; quant à Garibaldi et à son état- 
major, ils s'embarquaient le 30, à Bligny, sur des 
wagons à charbon attelésà unelocomotive, etregagnaient 
précipitamment Autun. Werder n'avait cependant pas 
renoncé à atteindre son adversaire en déroute; et, dès 
le 29, H ordonnait à la 3* brigade, renforcée par un 
régiment de cavalerie et trois batteries, de marcher 
droit sur Autun, par Sombernon, tandis que sur son 
flanc gauche, la partie de la 1" brigade et de la 4* di- 
vision de réserve, déjà appelée à Dijon, remonterait la 
vallée de l'Ouche*. La 3* brigade, commandée par le 
général Relier, partit aussitôt ; le 30, elle arrivait à 

1. Trois bataillons, un escadron et une batterie. 

2. La Guerre franco-allemande, 2* partie, page 604. — Ce bataillon 
était les francs-tireurs volontaires du Rhône. 

3. Werder ayant appris, le 27 au soir, que la garnison de ChS- 
tilIon-sur-Seine était de nouveau cernée par des partisans venus 
de Langres, envoya à son secours la brigade prussienne, aux ordres 
du général von der Golts. 
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Arnay-le-Dnc, n'ayant en à chasser devant elle que 

Siielques partis sans importance, et, le l*' décembre, 
le se dirigeait sur Autun, après avoir laissé à Arnay 
la colonne de TOuche, chargée de la couvrir contre 
toute entreprise venant de l'est. 

Défense d* Autun par le corps de Garibaldi. — Dès 
son retour à Autun, Garibaldi s'était occupé d'orga- 
niser la défense, et il avait déployé dans cette tâche 
une énergie d'autant plus méntoire que ses troupes 
présentaient un aspect absolument lamentable, et que 
certains de ses collaborateurs insistaient pour qu'on 
renonçât â une résistance qu'ils jugeaient impossible. 
La lisière nord-ouest de la ville avait été aménagée, et 
une position d'artillerie reconnue, près de la gare, sur 
les hauteurs du grand séminaire. La majeure partie des 
troupes était concentrée en avant, le reste formait 
réserve, dans Autun même ; la fraction de la brigade 
Delpech, encore constituée, occupait le village d'Auxy, 
sur le flanc droit. Malheureusement, si la plus grande 
quantité de ces soldats de hasard témoignait générale- 
ment, en présence de l'ennemi, d'un incontestable 
couraçe, trop peu d'entre eux possédaient l'esprit 
militaire et le sentiment de la discipline qui assurent 
l'exécution de la pensée du chef. Parmi tous ces ofticiers 
improvisés et d'origine parfois suspecte, quelques-uns 
se montraient, en matière de subordination, d'une in- 
dépendance qui atteignait au besoin la révolte; l'un 
d'eux, le lieutenant-colonel auxiliaire Chenet, qui déjà, 
pendant la retraite de Dijon, avait jugé à propos de se 
soustraire, lui et sa troupe ^guérilla Marseillaise et 
guérilla d'Orient), à l'autonté du colonel Delpech, 
n'hésita même pas, le 1* décembre au matin, c'est-à- 
dire au moment où l'ennemi apparaissait devant la 
ville, à abandonner, de concert avec ses guérillas, le 
poste qui lui était confié au faubourg Saint-Martin, et 
à gagner tranquillement le Creusot, Roanne, puis Lyon. 
C'est à peine s'il condescendit à informer de sa déter- 
mination Garibaldi qui, d'ailleurs, ne reçut pas son 
message. On juge quel fonds il était possible de faire 
sur des officiers de cette sorte, et quelle confiance on 
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devait avoir dans leur concours \ D^ailleurs, celui qui 
commandait en cette affaire, vieux, fatigué, tenu en 
suspicion par beaucoup, ne possédait ni le prestige ni 
l'autorité qui inspirent le dévouement sans limite ; sa 
qualité d'étranger servait de prétexte à ceux qui trouvaient 
Tobéissance trop lourde, et les allures quelque peu 
fantaisistes de son état-major, auquel manquaient ma- 
nifestement les connaissances techniques les plus 
élémentaires, achevaient Tœuvre de désordre qu'une 
main à la fois habile et ferme eût seule été capable 
d'enrayer. 

Bien que rapproche des colonnes ennemies ait été, 
le 1* décembre, signalée dès la matinée, Garibaldi, qui 
s'en rapportait pour la garde de ses positions à des 
officiers parfaitement incapables de l'assurer, ne prit 
aucune mesure nouvelle. Personne, si ce n'est quelques 
petits postes isolés, n'essaya de contrarier la marche 
offensive de l'adversaire, en sorte que les Badois purent. 
Bans difficulté, arriver devant Autun, après avoir 
franchi le faubourg Saint-Martin, que le colonel Chenet 
avait si délibérément évacué. Il était près de deux heures ; 
depuis longtemps l'ennemi était en vue, et par suite on 
ne s'explique guère la surprise des garibaldiens. Elle 
eut lieu cependant ; c'est au milieu du plus absolu 
désordre que les trois batteries du grand séminaire et 
les troupes avancées ouvrirent le feu à petite distance*. 
Les Badois, qui, d'après les facilités du début, ne 
s'attendaient à rien moins qu'à une réception semblable, 



1. Voir V Enquête parlementaire, tome III, page 190, et les ouvrages 
de Crémer et du colonel Poullet, intitulés Campagnes de VEst, — 
Le lieutenant-colonel Chenet, renvoyé avec sa troupe de Lyon à 
Autun, fut condamné à mari par une cour martiale, le 13 décembre, 
^acié de la vie, puis, après cassation de l'arrêt de la cour mar- 
tiale, renvoyé, au mois de mars 1871, devant un oonseil de guerre, 
qui l'acquitta. 

2. La preuve matérielle de oe désordre est doniite p«r la divers 
gence absolue des récits écrits depuis par des témoins oculaires. 
11 n'en existe pas deux où les détails concernant les débuts de 
Taffaire soient présentés de façon semblable ou m^me approchante. 
Le seul fait certain, c'est que l'artillerie, commandée par le lieu - 
nant-coloncl Olllvier, a tardivement fait fou, conjointement avec une 

Eartie des francs-tireurs postés en avant de la ville. Quant à Gari- 
aldi, il est impossible de préciser l'endroit où il se trouvait. 
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s'arrêtèrent, refluèrent même dans le faubourg, et le 
général Relier dut mettre en ligne, à Test de la route, 
ses trois batteries, tandis que son infanterie se dé- 
ployait, derrière son avant-garde débandée, en avant de 
l'artillerie. Si les garibaldiens avaient commis la faute 
de ne pas se garder, les Allemands avaient commis 
celle, moins excusable de leur part, de s'engager à 
Taveugle sans que leur avant-garde ait tàté suflisam- 
mcnt le terrain. Le résultat fut que, d'assaillants, ils 
ne tardèrent pas à devenir défenseurs \ Notre artillerie, 
en effet, placée sur une position dominante, luttait avec 
avantage contre celle des Badois ; quelques mobiles ou 
francs-tireurs qui, sans ordre ni direction, s'étaient 
réfugiés sur les hauteurs de la forêt de Planoise, au 
sud-est d'Autun, inspiraient à l'ennemi des inquiétudes 
pour sa gauche^. Enfin, ceux qui occupaient les maisons 
crénelées faisaient bonne contenance, et Ricciotti Gari- 
baldi en entraînait quelques-uns dans des retours 
offensifs. Le général Relier jugea l'affaire manquée et 
replia ses troupes ; toutefois il se préparait à recom- 
mencer l'attaque le lendemain, et même il avait déjà 
donné Tordre de bombarder la ville, quand un ordre 
de Werder vint immédiatement le rappeler à Dijon. 11 
se mit en marche le soir même, et le lendemain il étaii 
à Arnay-le-Duc^. {Voir la note II à la fm du volume.) 

Première affaire de Nuits (30 novembre). — Pour 
expliquer un chani^^ement aussi radical dans les proj^ns 
d'opérations du commandement du XIV" corps, il est 
nécessaire de remonter un peu en arrière, et de signaler 
un incident survenu, la veille, du côté de Nuits. Nous 
avons vu plus haut que le général Crémer, nommé au 
commandement d'une brigade dans U division Ci^vi- 
sier, avait été envoyé à Chagny poMr la constituer. Il 
arriva dans cette ville le 23 novembre, et gagna le len- 



1. « A plusieurs reprises, les Allemands rosislent avec succès aux 
efforts de Vassaillant. » [La Guerre franco-allemande, 2» partie, 
page 005.) 

2. « Les ri'an(;ais cberchaicnl à déborder la gauche de la ligne 
badoise. » [lùiii.) 

:J. Les troupes laissées sur ce point avaient déjà été rappelées à 
Dijon. 
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demain Beaune, où il réunit immédiatement une légion 




a 

I 



ip mobilisés du Rhône (3 bataillons) et un bataillon 
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gardes mobiles de la Gironde, qu*on loi envoyait de 
Lyon. Avec ces troupes, il se porta à Nuits, d'où il 
poussa, le 28, quelques pointes sur Gevrey, se confor- 
mant ainsi aux instructions du général Bressoiles, qui 
l'invitaient à appuyer aussitôt que possible le mouve* 
ment de Garibaldi sur Dijon ^ A Lyon, on ignorait 
complètement en elTet les conditions au milieu, des- 
quelles ce mouvement s'était accompli et Téchec qui 
l'avait terminé. L'indépendance de Garibaldi était telle 

![u'il ne rendait compte de ses opérations que d'une 
àçon fort irrégulière. Au surplus, il semble que dans 
cette étrange époque chacun ait pu faire à peu près ce 
qu'il voulait : c Mais enfin qui commande ici? télégra- 
phiait le général Bressoiles à Tours, le 26 novembre... 
Le général Crévisier veut prendre le commandement de 
la subdivision à Bourg, le général Crémer déclare qu*il 
n*y a plus ni chef, ni hiérarchie!..* » — t Pendant 
quelques jours, a écrit de son côté le général Pélissier, 
on ne savait ni qui commandait, ni à qui obéir*. » Le 
fait est qu'à lire la correspondance échangée par les gé- 
néraux, les préfets, le ministère, on se demande lequel 
d'entre eux avait réellement la charge de diriger les opé- 
rations, et à qui il est permis de faire remonter la res- 
ponsabilité des mouvements exécutés. Tout le monde 
voulait commander, personne ne voulait obéir. C'était 
l'anarchie militaire, la pire de toutes, parce qu'elle pa- 
ralyse toute espèce d'action et d'énergie. 

Le général Crémer n'était pas plutôt arrivé à Nuits 
que le général Crévisier, lequel jusqu'à ce jour éUiit 
resté à Màeon sans y rien faire*, s'y portait à son tour 

1. On lit dans la Relation allemande^ page 602, que lo 24, tandis 
que Garibaldi marchait sur Dijon, la division Crémer avait, pour 
l appuyer, poussé jusqu'à Govrey-Ghamberlin. C'est une erreur. 
D'abord, le 24 novembre, il n'y avait pas encore de division Cpémop 
et seul le bataillon de la Gironde avait été envoyé de Lyon à lioaiin©. 
En second lieu, les premiers mouvements de troupes de Crémer 
ont été exécutés le 27. Les francs-tireurs qui se trouvaient le 29 à 
Gevrej appartenaient au corps franc des VosaeSy colonel Bourras. 

2. M. de Freycinet répondait le 27: « Si le général Crévisier ne 
vous obéit pas d'une manière absolue, menacez-le de la destitu- 
tion. D 

3. Les Mobilisés de la Haute-Saône en 1870, page 58. 

4. Dépêche du générai Bressolle» à Guerre^ 2d novembre. 



LA OUBRRB BN BOUROCONB 329 

et, sans motif aucun, ordonnait aux troupes déjà can- 
tonnées de rentrer à Beaune; ce qui fut fait dans la nuit 
du 28 au 29 Mais alors Crémer sMrrita, et écrivit au gé- 
néral Bressolles une lettre comminatoire pour demander 
que Ton choisît entre lui et Crévisier; de son côté, le 
colonel Ferrer, commandant la légion du Rhône, pro- 
testait auprès de M. Challemel-Lacour contre une re- 
traite qui s'était exécutée c avec répugnance et indi- 
gnation^ », il aurait pu ajouter c avec désordre ». De 
fait, le général Crévisier était parvenu à éparpiller 
toutes ses troupes, sans savoir au juste ce qu'il voulait 
en faire. Le général Bressolles le rappela le 29 à Lyon, 
et, dès le lendemain, Crémer se reporta sur Nuits*. 
Malheureusement, il voulut transporter une partie de 
ses troupes en chemin de fer; le service fonctionnait 
mal, le mouvement était insuffisamment réglé; seule, 
la 2* légion du Rhône arriva à Nuits dans la soirée. 

Pendant ce temps, le général de Werder, resté à 
Dijon avec deux brigades d'infanterie et la majeure 
partie de sa cavalerie, envoyait chaque jour des pa- 
trouilles et des reconnaissances en avant de son front. 
Il n'avait eu jusque-là devant lui que le corps franc des 
Vosges qui, posté à Gevrey, se replia le 30 sur Nuits à 
l'approche d'une colonne assez forte, conduite par le 
général en chef lui-même*. Celle-ci voulut poursuivre, 
mais en arrivant devant Prémeaux elle se heurta à la 
2* légion du Rhône, qui, arrivant de Beaune, recueillit 

1. HUtorique de la t' légion du fihôM. 

2. Le colonel Thoumas, directeur de l'artillerie i Tours, avait 
oCTerl à M. Crévisier, lieuteDant démissionnaire, le commandemcnl 
d'une batterie; Gambctta lui donna une division, qu'il accepta. 
« n nous quitta Ûer et joyeux, a écrit le général Thoumas, mais ne 
tarda pas a revenir Toreille basse. » Relevé de son commaudemont 
par le général Bressolles, il fut décrété d'accusation pour indis- 
cipline grave, et mdme déclaré déserteur, parce qu'au lieu de se 
rendre à Lyon, où l'appelait le commandant supérieur, il était pai-li 
directement pour Tours. Là peut-être il se disculpa. En tout cas. il 
obtint de rester auprès du gouvernement avec le titre et les appoin- 
tements de générai de division. « Ainsi que jo le lui avais préail. il 
roloniDa «l.uis !<• n'iiril après la jfu«'in>. .. ((j.'inTal Thomas, Paris, 
Tours, Itordeaux, pa^'o 112.) 

.S. Kilo l'oniplait 10 compaj^nics, i pr-hituis ot pi»>«.'«'8. \Tablt 
chronologique, des ihuhiementa de la uuene, supplément CGI! de la 
Relation allemande, tome V, page 8ij.) 
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le corps Bourras et prit position sur le plateau qui 
domine Nuits au sud-ouest. Le général Crémer, voyant 
alors qu'il disposait de 4 à 5,000 hommes, résolut de 
passer à l'offensive, et chercha à aborder Nuits à la fois 
par la route de Beaune et par Touest. Mais il n*avait 
pas d'artillerie ; les troupes chargées de l'attaque du 
sud, manœuvrant mal, furent impressionnées par les 
feux de salve qu'une compagnie badoise dirigeait sur 
elles à courte distance, et elles s'arrètèrent\ Toutefois 
celles qui occupaient la hauteur continuèrent à tirer 
énergiquement, et, malgré le feu dirigé sur elles par les 
batteries ennemies, réussirent à se maintenir sur la 
position*. Sous cette menace prolongée, l'ennemi battit 
en retraite, prot^é par ses pièces, et évacua Nuits, où 
le général Crémer fut rçyoint par le reste de ses trou- 
pes*. 

L'échec que venait de subir le général de Werder en 
personne 1 impressionna suffisamment pour lui faire 
momentanément abandonner ses projets offensifs*. Il 
concentra autour de Dijon ce qiïil avait de troupes, 
appela à lui, de Gray, une partie de la 4* division de 
réserve, et fit rentrer non seulement le général Keller, 
mais encore les contingents laissés par ce dernier à 
Arnay-le-Duc, et même la brigade prussienne envoyée 
le 1" décembre sur Châtillon. Celle-ci n'avait eu affaire, 
pendant sa reconnaissance qui dura jusqu'au 6 décem- 
bre, qu'à quelques groupes de francs- tireurs aisément 
dispersés. La situation du XIV* corps, environné d'en- 
nemis dont il ne connaissait pas la force*^, dans un 
pays ravagé et sans ressources, était assez critique*. 

1. On ne peut voir dans cet arrdt une conséquence des pertes, 
car la 2« légion du Rhône n'eut que 4 hommes hors de combat, 
dont 2 tués. 

2. La Guerre franco-allemande y 2* partie, paee 606. 

3. Il avait sous ses ordres, à Nuits, environ 6,000 hommes. (Capi- 
taine J.B. Dumas, loc. cit., page 203.) — Les pertes des Badois se 
montaient à 3 officiers et 38 hommes, dont 1 tué, et 18 prisonniers. 

4. Opératiom du corps du général de Werder^ par le capitaine 
LoHLEiN, du régiment des grenadiers badois (du corps). 

5. La Relation allemande évalue à 12,000 hommes les forces flran- 
çaisôs réunies sur le revers oriental de la Côle-d'Or, ce qui est un 
chiCTre manifestement exagéré. 

d. « A celte époque, par suite des froids excessifs du commence- 




i. GÉNÉRAL DB AlVENSLBBBN II. 
3. GÉNÉRAL DE ZaSTROW. 



2. GÉNÉRAL DB AlVENSLEBBN I. 
4. GÉNÉRAL DE HaRTMANN. 



V. 8 
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Sur ses derrières, la garnison de Besançon faisait quel- 
ques sorties heureuses^; les routes d'étapes, gardées 
par de mauvaises troupes, devenaient très peu sûres. 
Aussitôt en possession de tout^ son monde, Werder 
renvoya donc à Gray, afin de protéger ses derrières, les 
troupes appartenant à la division de réserve, qu'il en 
avait fait venir. Puis il attendit. L'absence totale de di- 
rection et de commandement chez son adversaire devait 
malheureusement suffire à assurer sa sécurité. 

Combat de Châteauneuf (3 décembre). — Cepen- 
dant, le général Keller avait continué sa retraite d'Ar- 
nay-le-Duc sur Dijon. Le 3 au matin, après avoir 
rassemblé sa brigade auprès de Vendenesse, il se dispo- 
sait à reprendre sa marche vers Sombernon, quand il 
fut tout à coup assailli par un feu très vif parti des 
hauteurs de Châteauneuf*. C'était la brigade Crémer qui, 
venue de Nuits, essayait de lui barrer la route. Voici, 
en effet, ce qui s'était passé. 

Averti à Nuits, par une dépèche du colonel Bordone, 
de l'échec éprouvé devant Dijon et de la retraite sur 
Autun de l'armée de Garibaldi, le général Crémer avait 
voulu, comme il l'écrivait au général Bressolles, tenter 
de prendre à revers la colonne prussienne lancée dans 
la vallée de l'Ouche. Il attendait pour le 2 l'arrivée 
d'une nouvelle légion du Rhône (colonel Celler); en 
outre, îl espérait pouvoir combiner son mouvement avec 
une attaque exécutée sur la route de Bligny à Arnay- 
le-Duc par les mobilisés du général Pélissicr, alors à 
Beauneet à Chagny'. Le 2, il dirigea vers l'Ouche les 
troupes dont il disposait, moins le corps franc des 
Vosges (qui décidément tenait à opérer isolément et re- 
partait pour battre l'estrade dans la direction de Dijon). 

ment de décembre et de plusieurs journées de neige abondante, 
l'arrivée des convois de subsistances demandait beaucoup de temps 
et de fatigues, et la zone occupée jusque-là par les troupes n'offrait 
plus que de très maigres ressources. » (La Guerre franco-allemande^ 
t* partie page 608.) 

1. Elle avait délivré, le 2, un convoi de prisonniers emmenés en 
Allemagne ; le 12, elle surprit un détachement d'hommes qui ren- 
traient des ambulances allemandes. (Ibid.^ page 607.) 

8. Jbid., page 605. 

3. Correspondance du général Crémer. {Enquête parUmentaire.) 
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Gomme il arrivait à Bligny, les habitants lui apprirent 
que la brigade Keller avait échoué devant Autun, qu*elle 
reculait sur Dijon, et qu*elle devait avoir en ce moment 
atteint les environs de Vendenesse. II se décida alors à 
Tattaquer de flanc. Fractionnant ses forces en deux 
colonnes, il se mit en route dans la nuit du 2 au 3 et se 
dirigea à la fois sur Chàteauneuf et sur Sainte-Sabine. 
II atteignait Chàteauneuf à sept heures du matin \ et 
faisait immédiatement ouvrir le feu contre les Badois 
rassemblés auprès de Vendenesse. 

Ceux-ci, un instant surpris, ne tardèrent pas à se 
ressaisir. Leurs trois batteries, mises en position devant 
le village, ripostèrent sans perdre de temps, tandis que 
deux bataillons, faisant face à Test, gravissaient les 

E entes de Chàteauneuf et rouvraient la roule de Som- 
ernon compromise. A ce moment (huit heures), la tète 
de la colonne de gauche (S bataillons du Rhône) débou- 
chait de Sainte-Sabine sur Vendenesse; un bataillon 
ennemi lui fit tête et la contint. Pendant ce temps, le 
général Keller faisait filer ses convois ; quand il les jugea 
suffisamment en avance, il fit rompre le combat par 
échelons, et écouler sa colonne vers le nord'. Les mo- 
bilisés postés sur les hauteurs tentèrent un simulacre 
de poursuite qu'un retour offensif, exécuté par deux 
compagnies badoises et une batterie, arrêta net. Le 
général Keller put alors gagner Vélars, sans autre inci- 
dent; le lendemain, il était à Dijon. 

Bien qu'ayant causé à Tennemi des pertes assez sen- 
sibles (162 hommes)', l'opération de la brigade Crémer 
était manquée*. Cela tenait à ce que l'action des deux 
colonnes qui la composaient n'avait point été concor- 
dante, et surtout à ce que celle de droite avait attaqué 
prématurément, avant de prendre pied solidement sur la 

1. Colonne de droite (génértl Crémer) : l** légion du Rhône avec 
une batterie; colonne de gauche : mobiles de la Gironde, chasseurs 
volontaires et 2* K'^gion du Rhône. 

2. Il perdit cependant une ambulance, avec 4 médecins. 

S. 5 offlciors (dont 1 tué et 2 prisonniers), 157 hommes (dont 
17 tués Ql 06 prisonniers). 

4. Les pertes de la brigade Crémer s'élevaient i 80 hommes, 
dont 5 tués. 
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route k barrer. Pour réussir, il eût fallu, au même mo- 
ment où on attaquait Fennemi en tète, raccrocher éga- 
lement en queue. Mais la V légion du Rhône, partie 
trop tard\ et encore retardée par une série de fausses 
manœuvres autour de Sainte-Sabine, n'avait atteint 
Vendenesse que quand les Badois n*y étaient plus. 
D'autre part, les mobiles de la Gironde et les chasseurs 
volontaires, appelés pendant Taction de la gauche à la 
droite, n'avaient pu s'engager nulle part. Par suite, 
l'attaque enveloppante sur laquelle comptait Crémer 
s'était transformée en une simple affaire d'avant-garde, 
à laquelle seule la colonne de droite avait pris part. 
Quant au concours des mobilisés du général Pélissier, 
il s'était borné & l'envoi d'un bataillon, mais si mal 
armé, si insuffisamment équipé, si misérable en un 
mot, qu'on n'avait pas pu l'utiliser. Telles étaient les 
conséquences d'une hâte excessive, qui jetait devant 
l'ennemi, sans calculer, des troupes presque entière- 
ment dénuées de tout. L'offensive était peut-être une 
nécessité, pour surexciter le moral des hommes ^ En- 
core eùt-il été prudent d'attendre que les contingents 
appelés à la poursuivre fussent dans un état plus con- 
forme aux nécessités qu'elle entraînait. 



n. — Nurre. 

Situation en Bourgogne dans la première quinzaine 
de décembre. — Le lendemain même de l'affaire de 
Chàteauneuf, Crémer s'était replié sur Nuits. Il reçut 
là, pendant les jours suivants, des renforts assez impor- 
tants, qui lui permirent de constituer une forte division 
de deux brigades, avec trois batteries et deux compa- 
gnies de génie. L'effectif total de c<'tte force dépassait 

1. Le Général Crémer^ par un officie p d'é ta tmaj or ; Paris, Lachaud, 
1871, page 20. — Cet officier d'état-major n'est autre que le colund 
PouUet, chef d'étal-major do la division. 

2. Déposition du général Crémer devant la Commission d'enquête 
parlemeataire. 
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12,500 hommes \ Un instant le gouvernement, toujours 
à SCS projets d*opcrations sur les communications enne- 
mies, avait pensé à réunir toutes les troupes actives de 
1 Est sous les ordres de Garibnldi ; mais cette idée n'eut 
pas de suite. Crémer continua donc à dépendre du com- 
mandement supérieur de Lyon; toutefois, il fut invité à 
t opérer en parfait concert avec le général italien et à 
se conformer à ses directions stratégiques^ », alin, 
ajoutait la dépêche ministérielle, t de ne pas faire man- 
(jiier les opérations comme Crévisier ». 

On arriva ainsi au 12 décembre. Ce jour-là, dans un 
conseil de guerre tenu à Chalon-sur-Saône*, le général 
Brcssollos présenta un projet d'offensive à exécuter 
contre Dijon par toutes les forces mobiles de Bour- 
gogne, c'est-à-dire par l'armée des Vosges, la division 
Crémer et les mobilisés du général Pélissier. Garibaldi 
ayant déclaré qu'il n'était pas prêt*, qu'il attendait de 
nouvelles batteries, et qu'il ne pourrait agir que 
lorsque ses troupes auraient été réorganisées, on de- 
meura dans l'inaction, et ce fût fâcheux; car si, à la 
vérité, les troupes disséminées entre Autun et Nuits 
n'étaient pas toutes en état de concourir à une opéra- 
tion combinée, certaines d'entre elles possédaient assu- 
rément une organisation suffisante pour agir en parti- 
sans et inquiéter l'adversaire posté en face d'elles. La 
situation matérielle de celui ci était assez difficile, nous 
l'avons vu. Qu'on se résignât à ait<M)dre, pour essayer 
de le débusquer, que la préparation de l'opération fût 
complète, rien de mieux. iMais ce n'était pas une raison 
pour le laisser, en pleine tranquillité et en toute sécu- 
rité, se réorganiser lui-même avec faculté de pourvoir 
ses soldats de ce qui leur manquait. On avait là une 
ocr.ision toute trouvée de pratiquer celle guerre de gué- 
rillas dont nos francs-tireurs paraissaient si friands, et 
on ne manquait pas de monde pour le faire. On préféra 



1. Voir, pour la composition de la division Crémer, la pièce n" 8. 

2. Dépêche du ministre au général Bressolles, du 8 décembre 

3. lOiaieiil présents: les généraux Uretssolles, Liaribaldi, Pélissier 
cl Crcnior. 

4. Dépêche de M. de Freycinet à Gambetta, du 13 décembre. 
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la passivité; Tennemi n'eut garde de dédaigner une 
aussi bonne fortune. 

Toujours posté autour de Dijon, le XIY* corps, laissé 
(>arfaitement tranquille, c trouvait le temps de remettre 
à peu près en état ses effets d*habillement et d'équipe- 
ment qui avaient beaucoup souffert au cours des se- 
maines précédentes, et de donner & ses éléments 
constitutifs un groupement en rapport avec les exi- 
gences de la situation ^ i Le 8, Werder avait été invité 
par le grand quartier général à surveiller attentivement 
Langres; il envoya dans ce but à Gombeaufontaine et 
Ghamplitte presque toute la 4* division de réserve. Une 
protection sérieuse lui était donnée d'ailleurs, sur la 
droite, par l'arrivée du VIP corps, venu de Metz, dans 
les premiers jours de décembre, aux environs de Châ- 
tilIon-sur-Seine et de Chaumont. La liaison existait 
donc complète entre le XIV* corps et la ir armée, et 
de ce côté Werder ne pouvait concevoir aucune inquié- 
tude'. Il persistait par suite dans son attitude expec- 
tante, quand, le 13, il reçut de Versailles des instruc- 
tions nouvelles. H. de Moltke lui recommandait de 
prêter, dans la mesure du possible, son concours au 



1. La Guerre franeo-aUemande^ 2* partie, page 609. — La brigade 
de cavalerie badoise, jusqu'alors à trois régiments, n'eu conserva 
que deux. Le 3* dragons fut réparti par escadrons entre les 
quatre brigades d'infanterie. Celles-ci n'eurent plus chacune qu'une 
batterie légère; avec les six autres batteries on forma un groupe 
{Abtheilung). 

â. On se rappelle (voir tome IV, livre II, chapitre III) qu'aussitôt 
arrivé à Châlillon-sur-Seine, le VII* corps fut porté vers Auxerre 
(16 décembre), par crainte d'une pointe de 1 armée du général 
Bourbaki vers Montargis. 11 exécuta ce mouvement, après avoir 
laissé une forte brigade à Cbâlillon, et arriva vers le 20 à Auxerre, 
oii il eut à refouler quelques attaques de francs-tireurs. Il fut invité 
alors par le prince Frédéric-Charles, toujours inquiet pour la 
direction de Gien, à se porter sur ce point ; mais l'état des routes, 
partout coupées et interceptées, ne lui permit pas de le faire. Il 
attendait donc à Auxerre que les réparations entreprises fussent 
terminées, quand, le 25, M. de Moltke, avisé du départ de Bourbaki 
pour l'Est, envoya au général de Zastrow l'ordre de repartir au 
plus vite pour Chi'îiillon-sur-Seine, afin d'y soutenir le général de 
werder s il était attaqué. Le Vil» corps se remit en roule ; mais le 
30 décembre, comme il atteignait l'Armançon, il reçut i'oniiu do 
s'y arrêter provisoirv^mont. Il resta là jusqu'à la cunslilulion dt 
turm.'edu .S./(/, dcKil l. seru bientôt question. 
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siè^e de Belfort; d'assurer, de concert avec le Vil* corps, 
les communications avec rAllemagne; de mettre un 
terme aux coups de main dirigés de Langres contre les 
troupes d'étapes ; enfin, d'occuper d'une façon perma- 
nente la région comprise entre Dôle et Aro-Senans, de 
façon à détruire les lignes ferrées qui reliaient au reste 
de la France Besançon et Belfort. C'était là assurément 
une mission complexe, et, pour la mener à bien, M. de 
Moltke recommandait une offensive rapide et énergique 
contre toute concentration éventuelle des forces enne- 
mies ^ . 

Combat de Longeau (16 décembre^. — Werder s'oc- 
cupa de Langres tout d'abord, et, le 14 décembre, il 
dirigea sur ce point, par Is-sur-Thille et Selongey, la 
brigade prussienne von der Goltz. Deux JQurs plus 
tard, cette brigade débouchait devant Longeau, occupé 
abrs par quelques troupes avancées de la place, gardes 
mobiles et mobilisés, au nombre de 1,800 environ, et 
elle les attaquait. La grande route ayant été rendue 
impraticable par des abatis et des coupures, les Prus- 
siens cheminèrent de chaque côté contre les ailes de la 
position, que canonnaient trois batteries, et en délogè- 
rent nos mobiles auxquels ils prirent un canon. Ceux-ci 
se replièrent alors sur la hauteur située au nord-est du 
villafre, et ils essayèrent d'y tenir avec le concours de 
deux pièces qui leur restaient. Mais, au bout de peu de 
temps, ils se virent obligés de battre de nouveau en 
retraite, en abandonnant un second canon, capturé 
pendant qu'il tirait encore'. Poursuivis par les obus 
prussiens, ils tentèrent vainement de faire tête une troi- 
sième fois auprès du village de Bourg, et finalement 
rentrèrent à Langres, ayant perdu 150 hommes, 80 pri- 
sonni(Ms, 2 pièces et 2 caissons 

Le général von der Goltz, bien qu'il n'ait subi que 
des pertes insignifiantes ^ n'essaya pas de pénétrer à 
leur suite dans la place. Au contraire, il s'arrêta à 
Bourg pour y passer la nuit. Le lendemain seulement, 

i. La Guerre franeo-alUmande^ supplément GXII. 
:>. 4 tués el 15 blessés, dont 1 ofQciar. 
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il reprenait sa marche, contournait Langres par Touest, 
et venait s'établir au nord de la ville, entre Marne et 
Suize. Cette manœuvre, qui ne lui coûtait que la peine 
de refouler quelques postes avancés de mobiles, l'ame- 
nait sur une position d'où il couvrait les lignes d'étapes 
de la II* armée; mais Werder, trouvant qu'il ne proté- 
geait pas suffisamment celles du XIV* corps, l'invita à 
s'étendre davantage vers l'est, afin de se placer entre 
la garnison de la place et les communications de ce 
dernier. Une fois prises ces nouvelles positions, qui 
s'étendaient depuis Neuilly-l'Evèque jusque vers la 
Fcrté-sur-Amance, le général von der Goltz fit téter la 
place, qui lui était signalée comme ne devant pas ré- 
sister à un bombardement. Il la somma, le 18, mais 
éprouva un refus formel ; prenant alors des dispositions 
pour mettre à exécution ses menaces, il commença par 
refouler dans les remparts toutes les troupes avancées, 
et procéda à la construction de batteries. Mais tous ces 
préparatifs devaient rester inutiles, car, dès le 26 dé- 
cembre, il recevait du général de Werder, pour les rai- 
sons qu'on verra plus loin, l'ordre de se replier sans 
délai sur Vesoul. 

Pendant tout ce temps, les troupes françaises de 
Bourgogne avaient continué à garder l'immobilité. Le 
gouvernement s'occupait uniquement de l'organisation 
du mouvement tant désiré vers Belfort, et ses dépêches, 
toutes à cette pensée, consistaient en perpétuelles 
demandes de renseignements sur les effectifs dispo- 
nibles \ Quant au commandement local, il était trop 

1. • Il n'est pas admissible que nous restions indéflniment dans 
Texpeclative parce que des lenleui>s administratives paralysent nos 
intentions communes. Je vous prie de me dire catégoriquement ce 
« u'il vous manque pour que vous puissiez sortir de Lyon. Sont-ce 
des officiers? des soldats? de rarliilerie? A quel chiffre pourront 
s61ever les forces de Garibaldi et comment s'établira la coopération 
avec vous ? Les forces de. Crémer figurent-elles dans votre effectif ou 
dans celui de Garibaldi f Bref, quelles sont les forces totales pouvant 
opérer dans Test, et à quelle date exacte l'opéra lion commcn- 
ccra-t-ello? J'insiste sur ce point... » {Dt'péche de M. de Freycincl au 
gt^néral Bressoliettf 13 décembre.) — « Dites-moi exaclcmcnl, et sans 
grossir les chiffres, combien d'hommes pourront sortir de iicsançon, 
le 20 courant, pour participe:' à une action commune dans l'est. 
8ubsidiaircmcnt, dites-moi si lu disposition d'esprit de ces troupes 
V. it 
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Srécaire et trop divisé pour rien ordonner de métbo- 
ique; et surtout pour tirer Garibaldi d'une torpeur qui, 
en se prolongeant démesurément, paralysait toute ten- 
tative combinée. En vain le général Bressolles insis- 
taitril pour qu'on se hâtât de faire sur Dijon le coup de 
main résolu en principe dans le conseil de guerre du 
12. En vain Crémer écrivait-il lui-même & Garibaldi 
pour lui demander son concours immédiat, et se mettre 
presque à ses ordres \ Personne à Autun ne bougeait, 
et seules quelques reconnaissances de la division Cré- 
mer, lancées vers Chambœuf, Curley, Vosnes, témoi- 
gnaient de Texistence de troupes françaises sur le ver- 
sant oriental de la Côte-d'Or. En présence d'une passi- 
vité aussi surprenante*, le général de Werder en arri- 
vait à douter que nos forces fussent encore en face de 
lui. Il se demandait si, couvertes en arrière par de 
faibles masques, elles n'avaient pas toutes filé vers la 
Loire, par le chemin de fer, et si la route de Lyon 
n'était pas déflnitivement ouverte. Il fit part de ses 
suppositions à M. de Moltke, lequel, tout aussi peu fixé, 
lui répondit, le 16, par des instructions assez ambi- 
guës, vagues, et nullement faites pour apporter quel- 
que éclaircissement à une situation embrouillée*. Dans 



permettrail de les placer en tout ou en partie sous les ordres de 
Garibaldi... » {Dépêche du même au général Rolland^ le iS décembre.) 
— « .Minislro désire que nous nous préparions à marcher vers les 
Vosges, et que nous le fassions en dehors de toute ingérence et dans 
une indépendance parfaite... » [Dépêche du colonel Bordone (alors à 
Bordeaux, en mission) au général Garibaldi, Î6 décembre.] — De son 
côlé, Gambetta insistait auprès de M. de Freycinel pour hâter un 
mouvement destiné à se porter dans l'est « sur les demèrcs de 
l'ennemi en ramassant tout sur noire passage. » {Dépêche adressée de 
Bourges, le 14 décembre.) El M. de Freycinel répondait que la grosse 
diiliculté provendit de la répugnance des mobilisés à servir sous les 
Onlrcs de Garibaldi. 

1. « J'ai reçu ordre de faire coup de main sur Dijon le plus tdt 
possible. Je suis prêt. Je dois me concerter avec vous ; pouvez-vous 
attaquer immédiatement? Je vous appuierai comme vous voudrez... 
J'attaquerai à l'heure et au lieu précis dont nous serons convenus... 
Jirai t.'iul que j'aurai un homme. Avec le concours de Garibaldi. 
nuus Sommes sTiis do réussir. Réponse immédiate. » {Dépêche de 
Crt'iner ù Garibaldi, l'i décembre.) 

^1. La Guerre franco-allemande, ^2" partie, page 698. 

ij. « Le grand quartier général répondait au général de Werder en 
étendant sa mission au soin de couvrir également le réseau ferré 
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le doute, Werder aima mieux en référer à celles, beau- 
coup plus fermes, qu1l avait précédemment reçues^ ; il 
fit renforcer le corps de siège de Belfort par deux 
bataillons de la 4* division de réserve*, transféra de la 
rive gauche à la rive droite de la Saône sa propre ligne 
d^étapes, de façon à lui assurer une plus grande sécu- 
rité', puis gardant à Dijon une garnison forte seule- 
ment d'une brigade (la 3*), d'un régiment de dragons 
et de trois batteries, il ordonna au général de Gliimer 
de se porter, avec le reste de la division badoise, dans 
la direction de Beaune, afin de voir ce qui s'y trouvait 
réellement, et d'en déloger nos forces au besoin. 

Combat de Nuits (18 décembre). — Le 18 décembre, 
de grand matin, la division badoise, forte de 13 & 
14,000 combattants et de 6 batteries, partait de Dijon, 
fractionnée en plusieurs colonnes. A gauche, 8 batail- 
lons, 6 escadrons, 5 batteries et une compagnie de 
pionniers, sous les ordres du prince Guillaume de Bade, 
s'avançaient à l'est de la grande route, par Saulon-la- 
Rue et Epernay; à droite, 4 bataillons, 1 escadron et 
une batterie, commandés par le général de Degenfeld, 
devaient marcher directement sur Gevrey; mais ils 
avaient presque immédiatement constitué trois groupes 
qui suivaient respectivement le chemin de Vougeot 
(1 bataillon, 1 demi-escadron), celui de Concœur (1 ba- 
taillon, 1 demi-escadron) et celui de Villars-Fontaine 
(1 bataillon, 1 demi-escadron et une batterie). Le général 

situé en arrière, par l'occupation de Nuit»-eur-ArmanQon et de 
Semur, tandis que les fraclions du Vil* corps qui s'y trouvaioni 
jusqu'alors appuieraient vers la Loire. Le XIV* corps devait con- 
tinuer, d'ailleurs, ainsi qu'il avait été prescrit, à tenir le gros de ses 
forces sous Dijon, prêt a prendre l'offensive. » {La Guerre franco^ 
allemande^ 2* partie, page 694.) 

1. Voir plus haut, page 335. 

8. Ce qui portait à sept bataillons, an escadron et une batterie les 
troupes successivement envoyées devant Belfort par cette division. 

S. On se rappelle que, nour protéger cette ligne d'étapes, des dé- 
tachements assez forts, appartenant à la 4* division de réserve, 
avaient été envoyés, le 8, à Combeau fontaine et à Gbamplille, avec 
mission d'observer Langres. Cette place étant f»n ce moment serréb 
de près par la brigade von der Gottz, les deux détachements fureqt 
rapprochés de la nouvelle ligne d'étapes, pour en augmenter \$ 
sécurité. 
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de Werder en personne accompagnait le prince de Bade. 
Or, exactement dans le même temps, le général Cré- 
mer conduisait 'sur la route de Dijon une reconnais- 
sance composée du bataillon de mobiles de la Gironde, 
de deux bataillons du Rhône et d'une batterie. Arrivée 
à Gevrey, son avant-garde aperçut l'ennemi sur la 
grande route et fit prisonniers quelques cavaliers 
badois, attirés dans une embuscade. On apprit par eux, 
puis par les renseignements des habitants et par les 
rapports des postes avancés, que l'ennemi, paraissant 
en forces, cheminait des deux côtés de la route de 
Dijon. Bientôt même une compagnie placée en obser- 
vation à Concœur se mit à tirailler avec les avant- 
gardes du général de Degenfeld. Ainsi averti d'une 
attaque imminente, Crémer revint de sa personne à 
Nuits en toute hâte, résolu à défendre la ville, et à 
tirer le meilleur parti possible des avantages qu'elle 
présente pour résister à une offensive venant du nord. 
De Dijon à Beaune, en effet, les coteaux de Bourgogne, 

3ui forment à l'ouest de la grande route un rempart 
e 150 à 200 mètres de hauteur, tombent sur la plaine 
en pentes raides, difficilement abordables et couvertes 
de vignes. Au pied même de ces pentes, la ville de 
Nuits, que traverse la route, est couverte, du côté de 
lest, par la tranchée profonde du chemin de fer de 
Lyon, et dominée en arrière par le plateau de Chaux, 
profondément échancré lui-même par la vallée du Meu- 
zin. En utilisant adroitement ces conditions topogra- 
phiques, on pouvait donner à Tartillerie des positions 
avantageuses, se constituer plusieurs lignes succes- 
sives et réserver les hauteurs de Chaux comme réduit. 
C'est dans ce sens que furent établies les dispositions 
de défense, dont certaines d'ailleurs, étaient déjà 
prises. 

Le colonel Poullet, chef d'état-major, qui était resté 
à Nuits, avait, à la première alerte, cherché tout d'abord 
à opérer une concentration rapide de la division et à 
rappeler auprès de lui les diverses fractions échelon- 
nées que, pour les facilités du cantonnement, on avait 
envoyées occuper Prémeaux, Quincey, Comblanchien 
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et même Beaune^ Aussitôt après, Crémer et lui dispo- 
sèrent une première ligne de bataille s'étendant 
depuis Boncourt à Textrême droite, en passant par le 
château de Berchère et les abords de Nuits, jusqu'au 
revers occidental du plateau de Chaux. A Textrème 
droite, Boncourt était occupé par trois compagnies du 
32' de marche, soutenues par deux obusiers de mon- 
tagne et ayant comme réserve les trois autres compa- 
gnies de leur bataillon ; le lieutenant-colonel Graziani 
y commandait en personne*. Derrière lui, un bataillon 
de la 1" légion du Rhône avait été posté le long de la 
tranchée du chemin de fer ; à la gare se trouvaient 
deux pièces de 4 de campagne. Vers la gauche, sur le 
plateau de Chaux, on dirigea successivement deux 
bataillons du 32*, trois compagnies de la Gironde, un 
bataillon de la 2* légion du Rhône et quelques déta- 
chements de la 1", avec six pièces. Le colonel Poullet 
fut chargé de diriger la défense de ce côté. Enfin, des 
postes détachés furent envoyés à Vosnes, Concœur et 
Villars-Fontaine. 

Il était onze heures et demie quand l'avant-garde de 
la colonne principale badoise, après avoir refoulé au 
sud d'Épernay quelques tirailleurs perdus du corps 
franc du Rhône, déboucha devant Boncourt*. Vigou- 
reusement accueillie par le 32', elle fut arrêtée devant 
le village pendant plus d'une heure et ne put réussir à 
l'enlever qu'en engageant un bataillon entier et une 
batterie. Nos soldats se replièrent sur la Berchère, 
comme le comportaient leurs instructions; mais, atta- 

3ués de nouveau par six compagnies ennemies, ils 
urent bientôt abandonner le château et gagner la 
tranchée du chemin de fer. Là, ils trouvèrent leur 
réserve, renforcée de contingents qui revenaient de la 

1. Beaune était occupé par le 57* de marche qui reçut l'ordre lélé- 
graphiaue de 8*embarquer en chemin de fer pour venir à Nuils. 

2. « Il devait, s'il était forcé d'abandonner Boncourt, se retirer sur 
le château de la Berchère qu'on avait mis en état de défense. » {Le 
Qénéral Crémer^ page 28.) — C'est à la Berchère que se trouvaient 
les deux obusiers de montagne. 

3. Cette avant-garde comprenait un régiment, un escadron, une 
iMitterie et une section de pionniert . 
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reconnaissance de Gevrey et que Crémer avait immé- 
diatement dirigés de ce côtéV Trois compagnies des 
mobiles de la Gironde, déployées en avant de la voie 
ferrée, les recueillirent, tandis que, sur le chemin de 
fer même, le bataillon du 32* et toute la 1"* légion du 
Rhône, moins les quelc^ues fractions qui se trouvaient 
à Chaux, prenaient position. Les Badois se trouvèrent 
en prise à un feu de mousqueterie de la plus extrême 
violence. D'autre part, & la nouvelle du recul du 32% 
Crémer avait envoyé sur le chemin de Nuits à Chaux, 
à Tendroit où ce dernier aborde la crête, une section ds 
la batterie Armstrong et deux sections de 4. En posi- 
tion à 2,500 mètres des tirailleurs ennemis, les six 
pièces faisaient pleuvoir sur eux leurs obus, et les empê- 
chaient d'aborder les défenseurs de la voie ferrée. Les 
Badois durent déployer toute leur artillerie (6 batteries). 
Malgré son concours, ils restèrent cloués dans la Bor- 
chère, et renoncèrent à franchir Tespace aussi complè- 
tement découvert que dépourvu d'abris qui les sépa- 
rait du chemin de fer*. Vainement lancèrent-ils un 
bataillon sur Agencourt, afin de menacer notre droite ; 
ce bataillon chassa bien du village, avec facilité 
même, les francs-tireurs qui l'occupaient, mais il ne 
put, pas plus que les autres, débusquer des environs 
de la station le 32* et la 1" légion du Rhône. A notre 
droite donc, le combat se borna uniquement, pour un 
moment, à une lutte à distance, que l'avant-garde 
badoise soutenait assez péniblement. 

Mais, pendant ce temps, le gros de la colonne appro- 
chait. A deux heures, il arriva à Boncourt, et immé- 
diatement le général de Gliimer le mit en action. Deux 
bataillons coururent renforcer ceux de la Bcrchèrc; un 
autre alla grossir, à Agencourt, celui qui s'y trouvait 
déjà, puis, sous la poussée de ces troupes fraîches, l'atr 
taquc générale fut ordonnée. Peu de temps après, deux 

i. Cette reconnaissance avait *'U\ faite par diux baluillons «le la 
!'• légion (lu Hlione et le bataillon de la Gironde. Co dernier fui 
bcindé on dcnx : trois de ses compagnies gairnèrent la voie ferrée à 
Test de Nuits, trois autres le platoau de Clîaux. 

2. La (iuerre franco-allemands^ 2* partie, page 605. 
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nouvelles compagnies étaient jetées à l*aile droite en- 
nemie, et cinq escadrons de dragons se dirigeaient sur 
* Quincey pour essayer de nous déborder. A ce moment 
aussi, le général Crémer venait de recevoir quelques 
renforts ; un bataillon de la 2* l«}gion du Rhône, amené 
deComblanchien, entrait à Nuits; un autre le suivait. 
Deux sections d'artillerie, dégagées, après pas mal d'ef- 
forts, des rues de la ville, avaient réussi à prendi-e po- 
sition sur la roule de Prénieaux, et pouvaient de là pro- 
téger notre droite en prenant d'écharpe les batteries 
badoises. L'oiïensive de Tinfanterie ennemie rencontra 
donc de sérieuses difficultés, et ce fut seulement en exé- 
cutant une série de bonds successifs, pendant lesquels 
elle subit de grandes perles, qu'elle put réussir à s'ap- 
procher peu à peu de la voi»* ferrée*. Les mobiles de la 
Gironde, obligés de se replier derrière la tranchée, les 
mobilisés et les soldats du 32^ qui l'occupaient déjà, ne 
voulaient point cependant abandonner la partie. Us ojh 
posaient à l'ennemi une résistance acharnée, continuant 
le feu jusqu'à bout portant^. Mais déjà le colonel 
Graziani avait été mortellement frappé; le colonel Celler 
essayait en vain d'amener au combat les mobilisés de 
la 2* légion du Rhône, qui témoignaient d'une faiblesse 
déplorable, formant un douloureux contraste avec l'at- 
titude des autres troupes, auxquelles Crémer et le com- 
mandant de Carayon-Latour communiquaient leur en- 
traînante énergie. A peine une poignée d'iiominos de 
cette légion, amenés vers la gare le revolver dans le 
menton, apportaient- ils leur concours à la déH^nse. 
Sous le flot montant des bataillons enn(?mis, les coura- 
geux défenseurs de la voie ferrée, rédiiiis à leurs seules 
forces, durent céder, vers quatre heures, le terrain dé- 
fendu si longtemps. Après une mêlée furieuse*, ils ré- 



1. I.r ùiierrc franco nllemandei 2« partie, paije G95. — Lo gôinli'ul 
de Gliim<T. \o pi'inor de l^irlo et olusieups orilciors siipt^rioiirs.M:ii<'nt 
hoi*s (le coinl.ul. l,r -.Mi/T.il (le Wcrdor dut prendre lo commande- 
menl on |m i-;..n:je ; un iii'ïtanl apn'"?, le colonel de Henz, ijui avait 
renipl;i.:é le piiii.M; d-: H.ide, Innibail à son tour morh'll.-nicnf atleinl, 
ainsi qiK' lo major «jomniandant le bataillon d'Aironcourl. 

2. IhiiL 

8. Ibid., page t>96. 
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trogradèrent sur la ville, poursuivis par un bataillon 
ennemi ; mais, aux premières maisons, ils firent tète et 
arrêtèrent net les assaillants. Les Badois alors jetèrent 
une batterie à l'ouest du chemin de fer, et en placèrent 
une autre sur la voie ferrée elle-même ; ces douze pièces, 
malgré une fusillade effroyable qui fauchait servants et 
chevaux \ criblèrent d*obus nos soldats entassés dans 
les rues. De ceux-ci, les uns tenaient toujours avec une 
énergie admirable ; d'autres, la V légion du Rhône en 
particulier, se pelotonnaient en groupes désordonnées, 
que le colonel Celler essayait vainement de galvaniser. 
En se prodiguant ainsi au plus épais du feu, ce brave 
officier reçut une blessure mortelle, et les mobilisés, 
livrés à eux-mêmes, achevèrent de se débander. Quant 
à la i'* légion, aux mobiles de la Gironde et aux soldats 
du 32*, ils durent bientôt, sous Tavalanche des projec- 
tiles, abandonner peu à peu la ville et refluer sur le pla- 
teau de Chaux, où toute Tartillerie s'était déjà repliée. 
Un bataillon du 57* de marche, arrivé de Prémeaux, 
leur permit de se dégager en dirigeant sur la gare une 
énergique contre-attaque ; un autre, qui suivait de près 
le premier, essaya de marcher vers Quincey. Mais ces 
nouveaux efforts durent céder devant Tintensiié terrible 
de la canonnade ennemie, et le 57* se replia à son tour, 
un peu après cinq lieures, sur Prémeaux^. 

De ce côté, le combat s'était soutenu aussi toute la 
journée avec une grande vigueur; mais, grâce à la force 
de nos positions, il avait pris une tournure moins fa- 
vorable pour Tennemi. Après avoir refoulé sans grande 
difliculté nos postes avancés de Gevrey, de Goncœur et 
de Vosnes, les petites colonnes du général de Degen- 
feld s'étaient avancées vers le plateau; deux d'entre 
elles, celles de la gauche, n'avaient pas poussé leur 

1. La (Uitrre franco-allemande^ 2» partie, page 697. 

2. I^c r>7* élnit à Heaune, on s'en souvient, le 48 au matin. Rappelé 
par dôpêrlio, il avait pris le chemin de fer, mais, par suite de con- 
lusions explical.les dans uno précipitation pareille, deux bataillons 
soub'incnt s'claicnl embarquas, ponrarriver à trois heures à Pr(>moaux. 
Le troisième n'arriva sui' ce mémo point que fort tard dr.ns In soi ée. 
Ce.i prouve combien est probb-malique la réussite de mouvements 
entrepris sans avoir été complèlenient préparés. 



ul oubrrb bn bourgoonb 345 

offensive à fond, et, très éprouvées par le feu d'artillerie 
dirigé contre elles, étaient venues, à la faveur de deux 
chemins creux, prolonger au nord la ligne des combat- 
tants de la Berchère, prenant part ainsi à Tattaquc de 
Nuits. Quant à la troisième, conduite par le général de 
Degenfeld en personne, elle avait abordé Villars-Fon- 
taine et marché de là contre les hauteurs de Chaux. 
Celles-ci, on l*a vu, étaient tenues par deux bataillons 
du 32* et trois compagnies de la Gironde. Un bataillon 
du 32* occupait la lisière de Bois-Poinsot; un second 
était en réserve à Chaux; les autres troupes garnis- 
saient les crêtes, soutenues par 4 pièces placées en 
arrière, et par une section installée à la Bergerie ; le 
l*' bataillon de la 2* légion du Rhône arrivait vers ce 
même point. Quand donc les Badois se portèrent à 
l'attaque, ils furent accueillis plus rudement qu'ils ne 
semblaient s'y attendre, et rejetés sur Villars-Fontaine. 
N'ayant avec eux qu'une seule batterie, ils comprirent 
bien vite que leurs efforts pour escalader les pentes 
n'aboutiraient à rien, et, après quelques retours infruc- 
tueux, ils se décidèrent à battre en retraite. Ils attei- 
gnirent ainsi Perrigny, à 5 kilomètres de Dijon, n'ayant 
même pas pu rétablir, à travers les bois et les fourrés, 
leur liaison avec le reste de la division badoise ' . 

Sur le plateau de Chaux donc, la situation restait 
intacte. A la nuit, la majeure partie des troupes de 
Crémers'y trouvaient réunies, et le général entendint 
reprendre le lendemain une attaque générale contre la 
ville, que sa position sous le feu de nos 18 pièces 
devait rendre intenable à l'ennemi^. En attendant, il 
fit continuer sur elle le tir de ses batteries jusqu'à une 
heure très avancée de la soirée. Mais, bientôt, il fut 
avisé que les munitions étaient épuisées. Les corps les 
plus engagés n'en avaient plus; d'autres, ceux qui 

1. lAi Guerre franco-allemande, 2» partie, page 697. 

2. « Il sonçca mémo un instant à tenter de nuit contre la ville une 
attariuc à la baïonnolle avec les corps qui avaient le moins souiïert. 
L'extrême fatigue des hommes le fit renoncer à ce projet qui, en cas 
d'insucc's, pouvait, avec de jeunes troupes, conduire par une pani- 
que à un désastre. » {Le général Crémer, page 44.) 
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avaient montré le moins d'énergie, avaient gaspillé les 
leurs \ Les coffres de rartillerie étaient vides et il 
n'existait à la division aucun approvisionnement de 
réserve. D*autre part, on signalait rapproche d'une 
colonne allemande, venant de Nuits par Bligny, et le 
manque de cavalerie empêchait de contrôler cette 
grave nouvelle'. Crémer prit donc la résolution de se 
replier sur Beaune, et, dès le soir même, il mit ses 
troupes en marche. Quant au général de Werder, il can- 
tonna les siennes sur place, et poussa ses avant-postes 
vers Prémeaux au sud, vers Chaux à l'ouest. L'épui- 
sement de ses soldats lui interdisait toute poursuite. 

Cette chaude affaire, où les troupes de Cremer avaient 
en grande majorité déployé un courage remarquable, 
coûtait aux deux adversaires des pertes sérieuses. Pour 
les Allemands, celles-ci se montaient à 55 ofOciers 
(dont 18 tués) et 853 hommes (dont 201 tués et 23 dis- 

Earus); pour nous, elles atteignaient 12 ou 1300 
ommes hors de combat, et un millier de disparus*. 
Le résultat immédiat était à peu près négatif, car, d*une 
part, le général Crémer avait dû, pour les raisons que 
nous avons dites, abandonner la lutte avant son com- 
plet dénouement ; d'autre part, Werder, ne jugeant pas 
possible de se maintenir à Nuits, s'était, dès le 19 au 
matin, replié sur' Dijon. Il n'en eût certainement pas 
été de même, si le corps de Garibaldi avait apporté à la 
division Crémer le concours efficace que celle-ci lui 
avait instamment et itérativement demandé; dans ce 
cas, les Badois, pris entre deux feux, eussent proba- 
blement éprouvé un beaucoup plus grave échec. Mais 
le général italien, sortant trop tard de son inertie, ne 
s'était décidé que le 18, à la nouvelle de la lutte enga- 
gée, à envoyer vers Nuits la brigade Ricciotti Garibaldi, 
laquelle arriva, à dix heures du soir seulement, à la 
Doix, à mi-route entre Beaune et Chagny, et ne servit 

1. « On trouvait dans la ville plusieurs centaines de fusils neul>5 et 
une grande quanlilô de munitions. » {La Guerre franco-allemande, 
2* partie, pai,'-^ 01)7.) 

2. Le gàii'nil Crt^mer, paj^^e 48. 

3. 11 n'a pas été possible do les évaluer exactement, en raison des 
différences assez sonsii}les existant dans les documents à consulter. 



Là OUBRRB BN BOUROOGNI 347 

absolument & rien qu'à encombrer la ville de.Beaune, 
où elle se replia avec les troupes de Crémer. 

Là, en effet, refluèrent, pendant la nuit du 18 au 19, 
plus de 12,000 hommes,* encore augmentés de quatre 
bataillons de Saône-et-Loire, qui avaient été envoyés 
dans la journée par le général Pélissier, et de deux 
batteries arrivées de Lyon. C'est avec aussi peu de pré- 
cision qu'étaient expédiés les renforts. Crémer ne 
savait comment loger et nourrir tout ce monde ; il en 
envoya la plus grande partie à Chagny, fit rétrograder 
sur leur pomt de départ les secours dont il n'avait que 
faire maintenant, et, ne laissant à Beaune que le 57* de 
marche avec deux batteries, il se rendit lui-même à 
Chagny. Pendant ce temps, Ricciotti regagnait Autun. 
L'intention du général Crémer était de reprendre, aus- 
sitôt que possible, l'offensive avec le concours de 
6,000 nommes environ (1 brigade et 3 batteries), oui 
venaient d'arriver à Chagny, venant de Lyon ; il nt, 
dans ce but, organiser solidement Beaune, destiné à 
devenir son point d'appui sérieux, et remplaça dans sa 
V brigade, les deux légions de mobilisés du Rhône 
par les deux régiments de mobiles (83* et 86') qu'il 
avait trouvés à Chagny. Mais d'autres projets, aont 
nous verrons bientôt le développement, avaient été for- 
més par le gouvernement, et la division Crémer appelée 
à prendre part à leur exécution, reçut l'ordre de rester 
à Beaune jusqu'à nouvel avis. 

Pendant ce temps, le général de Werder, que la vigou- 
reuse résistance de cette division avait arrêté net aans 
son offensive, s'était, comme on l'a vu plus haut, 
replié sur ses cantonnements de Dijon. A sa gauche, 
la 4* division de réserve, échelonnée jusqu'à Vesoul, 
contenait les incursions des garnisons de Besançon et 
de Dôle et, depuis quelques jours déjà, était amenée à 
s'engager assez sérieusement avec les troupes avancées 
de ces deux places. C'est ainsi que, le 17, une colonne 
mixte (7 compagnies, un escadron et une batterie), 
envoyée de Cray sur Pesmes, eut affaire à une soixan- 
taine de mobilisés du Jura, en reconnaissance de ce 
côté. Elle les dispersa, en sabra une partie, et prit le 
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reste, ouis alla couper le pont de la Forge. Mais, des 
le lendemain, elle était attaquée par la garnison de Dôle, 
et refoulée vers le nord. Nos mobilisés n'étaient malheu- 
reusement pas assez solides pour profiter de leur succès; 
ils rentrèrent à Dôle, et Tennemi put procéder à la des- 
truction du pont de Pesmes sans être sérieusement 
inquiété. Les quelques fi*ancs-tireurs qui, devant lui, 
battaient encore la campagne ne pouvaient guère le 
gêner. Quant à Garibaldi, il continuait à ne pas bouger 
d*Autun. Vainement M. de Freycinet cherchait il aie 
tirer de son inaction inexplicable, en lui indiquant son 
rôle dans la grosse partie qui allait être entamée. Vai- 
nement essayait-il de lui faire sentir la nécessité de se 
rapprocher de Dijon \ Gomme il n'osait pas lui donner 
d'ordres fermes, sachant probablement que ceux-ci ne 
seraient pas obéis ; comme d'autre part Gambetta jugeait 
impossible toute subordination hiérarchique chez un 
homme dont la vie tout entière n'avait guère été 
qu'une perpétuelle révolte*, les invitations pourtant si 
nettes du gouvernement venaient à Autun se briser 
contre une force d'inertie absolument irréductible. Par 
suite, c'est au milieu d'une période d'atonie presque 
générale dans la région de l'Est, où, sauf devant Bel- 
fort, la lutte se bornait à la conservation des positions 
acquises, que débuta Topéralion considérable confiée 
au général Bourbaki, sur laquelle étaient fondés tant 
de rêves nuageux qu'un avenir très prochain devait, 
hélas ! si complètement et si brutalement dissiper. 

1. « // serait trèi utile que vous ne restiez pas enfermé dans Autun. 
Vous pourriez nous rendre de grands services en ce momenl, en 
faisant des démonstrations dans différentes directions ie manière à 
inquiéter l'ennemi et à le retenir dans le territoire entironnant. Je 
crois que vous feriez bien de transporter votre quartier général à 
Dligny. Vous examineriez ensuite, avec M. de Serres, si vous ne 
devez pas avancer davantage vers le nord. Taurais toujours compris, 
quant à moi, que votre mission était d'occuper Dijon. » {Guerre à 
Garibaldi, 18 décembre.) 

H. a II est impossible, tout en initiant Garibaldi et en Ty faisant 
coopérer (à l'opération de Bourbaki), de le placer sous un comman- 
dement quelconque. Je suis sûr, d'ailleurs, que, pour Bourbaki 
comme pour Garibaldi, c'est la plus utile combinaison. » {Dépêche 
de Gambetta à M, de Freycinet^ aatée de Lyon, le 21 décenibre.) 
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Pièce ii« 1. 

COMPOSITION DES FORCES DU NORD A LA BATAILLE 
D'AMIENS 



Commandant : Général de brigade FARRE. 

Chef d*Etat-m(^or : Lieutenantrcolonel du génie Cossbron db Vil* 

LBN018T. 

Commandant Tartillerie : Chef d'escadron Crajuion 
Commandant le génie : N... y 

Intendant : Intendant Richard. 



!'• Brigade : C*> Lecointb. 
2* bal** de marche de chasseurs - 

Comm* GlOVANINELLI. 

Bal** de marche (du 65*) : Comm* 
Faduran. 

Bal** de marche (du 75*) : Comm* 
Tramond. 

Bat*- .le marche (du 91*) ; LM:«» db 
G:«i AIN et C* CorriN. 

45« uiobiles (Nord) : L*-C*' Saint- 
Martin. 



S* Brigade t C** Derroja. 

1*' bat** de marche de chasseurs : 

Comm* Jan. 
Rég» do marche n*X : L^C*> Pirrii. 
40* mobiles (Nord) : L«-C*» Gal- 

TIKR. 



8* Brigade : C*' Dufaurb du Bessol. 

20* bal*» de marche do chasseurs : Comm* Hkcquet. 

Rég» do marche (2 bal"* d'inP* de ligne et 1 d'inP* de marine) ; 

L*-C*' X... 
47* mobiles (Nord) : L»-C*> Duhambl. 



A.UX deux premières brigades étaient afTeclées deux batteries, h la 
troisième trois batteries. 

Rcslaienl, en outre, au quartier général : Deux escadrons de gen- 
darmerie. — Deux escadrons de mnrcho do dragons. — Deux com 
pagnies du génie. — Un dé'achemcnl de îrain des équipages. 
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Pièoe n« 8. 

ORDRB DE BATAILLE DE L'ARMÉE DU NORD 
EN DÉCEMBRE i870 

Commandant en chef : Général de division l'AIDHERBE. 
Mai or général : Général de division Farre. 
Aide-major général ; Colonel du génie Cosseron de Villenoist 
Commandant de rarlillerie : Lieutenant-Colonel Charron. 
Commandant de la cavalerie : Lieutenantrcolonel Barbaut de La.- 
MOTHE, du 7* dragons. 
Commandant du génie : Colonel Miluroux. 



Troupes du quartier général* 



Deux escadrons de dragons : L^ 

G*^ Beaussin. 
Deux escadrons de gendarmerie : 

Comm* DE COURCHAMP. 

Deux ballcrics de 12. 
Une ballcrie de mobiles de la 
Seine-Inférieure. 



Trois batteries de 4. 

Deux compagnies de sapeurs. 

Un détachement de sapeurs-con- 
ducteurs. 

Une compagnie du train des équi- 
pages. 



Zf OOBP8 D*ARMÈB 

Général de division LECOINTE. 

Chef d'État-major : Capitaine du génie Paimon. 

!'• Division : Général de brigade Derroja. 



1*' Brigade : L»-C»» Aynès. 

2' bal** de chasseurs de marche : 

Comm* BoscHis. 
67« rég» de marche : L*-C»' Fra- 

DIN DE LlNlÈRES. 

Mobiles du Pas-de-Calais : L*-C»' 

FOVEL *. 



2* Brigade : C»> Pittib. 

17* bat** de chasseurs de marche 

Comm» MoYNiBR. 
68* rég* de marche : L«-C*» Cot- 

TIN. 

Mobiles du Nord : LM2«» de La- 
lène-Lapraob. 



Deux batteries de 4. ~ Une batterie de 8. — Une compagnie da 

génie. 

2* Division : Général de brigade Dufaurb du Bbssol. 

l" Brigade : L*-G** Fœrstbr. 
20* bat"* de chasseurs de marche : 

(jomni* Hecquet. 
69* r(''g» de marche : L»-G*' de 

Bhouk*. 
Mobiles du Gard: L*-C** Lemaire. 



Trois batteries de 4. 



2* Brigade : L»-G*> de Gislain. 
18* bat" de chasseurs de marche . 

G* DE POUSSAROUE. 

70* réiç» de marche : L*-C*» Dkl- 

PECh. 

Mobiles de Somme et Marne (101*) : 
L*-G** Brouard. 
Une compagnie du génie. 



1. Capitaine au 33* régiment d'infanterie. 
S. De l'infanterie de marine. 
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S8« OOBP8 D*. 



Général de livision PAULZE D'IVOY. 

Chef d'ÉtaU-major : Lieutenant-colonel MAiicuiAiab 

V DiTlslon f Ck>ntre-amiral Moulag, pois Capitaine dt vaissean 
Patin. 



1" Brigade : L^^ Michblbt. 
iO* bat** de chasaeari de marche : 

Gomm» Wasmbr. 
Rég^ de fusiliers marins : Gomm* 

Delagranoe*. 
Mobiles du Nord : L^-G** Dioou- 

tin". • 



2* Brigade : Capitaine de vaisseau 

Dblagranoi. 
24* bat*» de chasseurs de marche : 

Gomm* DE Nbgribr. 
72* rég* de marche : L«-G*> Jacob, 

puis Rambaux. 
Mobiles du Nord : L^^ Lbbbl*. 



Trois batteries de 4. — Une compagnie du génie. 



S* Division (mobilisés du Nord) : Général de division Robin 
(auxiliaire). 



i'*iBriaade : G*^ BRUSLIT^ 
7 bataillons. 



I 2* Brigade : C*> Amos*. 
1 8 bataillons. 



8 bataillons. 
Uu demi-escadron des édaireurs du Nord. 
AirruxBnii : Trois batteries de montagne de la mobilo. 



BBIOADBS DÉTA0HÉX8 



Brigade Isnard, 

1 bat** de marche du 24* d'inf»* : 
Gomm* MoRLBT. 

78* rég* de marche : L*-C*» Cas- 

TAIGNE. 

2 bal*** de mobiles (Ardennes) : 

L'-C*' GlOVANINELLI. 

43* rég* provisoire (douaniers, mo- 
biles et zouaves) : L'-G** Vinti- 

MILLB. 

Deux obusiers lisses du 15*, 
8 pièces de 4 de montagne. 



Brigade Paulg, 

Bat*" de chasseurs mobilisés d'Ar- 
ras : G* Garreau. 

1*' rég« de mobilisés du Pas-de- 
Calais : L'-G*' PouPARD. 

2* rég* de mobilisés du Pas-de- 
Calais : L»-G*» Ghoqubt. 

Une batterie de 4 pièces (Arm- 
strong). 



1. Remplacé sacoeesivement par les capitaines de frégate Siboar et Oranger 

2. Capitaine au 75* régiment dMnfknterie. 

3. Capitaine an fi9* régiment d'infanterie. 

4. Capitaine d'infanterie» évadé de Meli. 
6). fiSpHaine d*infaoterie, évadé de Metz. 
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Pièce h? 3. 



A propos da rentrée des Allemands à Colmar, nous croyons 
intéressant de donner Textrait suivant d*une Ictire à nous adressée 
par un habitant de la ville, qui s*y trouvait déjà en 1870. On y 
verra le peu de sympathie que témoignaient les populations alsa- 
ciennes a leurs maîtres futurs. 

c Le 14 septembre 1870, un détachement badois se présenta 
pour occuper Colmar, où se trouvaient 80 francs-tireurs de Saint- 
Denis, 120 de Lyon et 150 gardes nationaux armés de fusils lisses 
et dépourvus de munitions. Ces derniers avaient défoncé des bahls 
do poudre abandonnés au quartier et en avaient rempli leurs 
poches ; pour pouvoir tirer, ils achetèrent chez les armuriers des 
balles et des capsules de fusils de chasse. Tous se rendirent en- 
suite au pont de Horburg où ils s'installèrent défensivement; mais 
attaqués de front par des forces supérieures appuyées d'artillerie, 
débordés sur les deux flancs par de la cavalerie, ils durent se 
replier par les vignes. Ils avaient perdu le caporal de Saint-Denis 
et deux gardes nationaux ; quelques francs- tireurs blessés furent 
recueillis et soignés par les habitants ; une dizaine, faits prison- 
niers, furent relâchés le lendemain. 

« Cependant deux gardes nationaux, les nommés W... et J..., 
ui ne pouvaient se faire à Tidée de voir leur ville natale aux mains 
!e Tennemi, voulurent tirer vengeance de leur échec. Prenant 
leurs fusils, ils allèrent pendant la nuit se mettre en embuscade 
en pleine Ibrôt. Ils avaient avec eux leurs chiens, habitués à la 
chasse dans ces parages, et dont les joyeux aboiements pouvaient 
donner réveil; après les avoir fait taire avec beaucoup de peine, ils 
se postèrent le long de la route sur laquelle les avant-postes badois 
avaient leurs postes de communication. Une heure ne s'était pas 
écoulée que deux cavaliers paraissaient, s'avançant au pas ; 1 un 
d'eux, frappé aussitôt de deux balles, tomba à terre de telle façon 
que la pointe de son casque s'enfonçant en terre, le corps demeura 
arc-bouté. L'autre tourna bride et courut prévenir son escadron, 
qui envoya sans délai à la poursuite des deux chasseurs. On les 
traqua jusqu'à la ville, et ils allaient être pris au moment où ils 
atteignirent la maison de l'un d'eux, qui, par bonheur, avait une 
double issue. Grâce à cette circonstance, ils purent s'échapper 
sains et saufs. 

M Quelques jours plus tard, le 4 octobre, Colmar était occupée 
pour la deuxième fois par un détachement de la 4* division de 
réserve, lequel cantonna dans l'ancienne caserne de l'infanterie 
française. Dans la journée, comme un oflicier passait devant la 
porte, à quelque dislance des deux senlinelles de faction, le nom- 
mé B..., boucher, à'^é de 40 ans, ne pouvant supporter la vue 
des uniformes ennemis, se précipita sur lui dans un moment de 
généreuse folie, et le blessa légèrement d*un coup de coutelas. 



a; 



APPENDICE 353 

Les sentinelles accoururent, et reçurent elles-mêmes quelques 
égratignures. Alors, le poste accourut tout entier, et, à coups de 
sabre, trancha littéraleriicnt la t^tc du malheureux boucher. Je vois 
encore ce cadavre étendu sur le dos, la main gauche ensanglantée, 
et la droite présentant la pâleur de la mort. A quelques pas de 
là. dans un ruisseAU gisait la tète... » 



Pièce n* 4. 

COMPOSITION DE LA 4« DIVISION DE RÉSERVE 



Général commandant : Général-major DE SCHMEUNO. 
Chef d'État-major : Major db Krktscrmann. 

I. — Brigade combinée d*infantexie : Colonel KNAm 

Dl KNAPPSTiBDT. 

l«r rég* d'infanterie rhénane n* 25 1 2* rég^ combiné de landwehr de la 

3 bataillons). I Prusse orientale (4 bataillons). 

II. — Brigade de landwehr de la Prusse orientale : Colonel 
DB ZmyBnMANN. 

1*' régiment combiné de landwehr de la Prusse orientale (4 ba- 
taillons). 

3* régiment combiné de landwehr de la Prusse orientale (4 batail- 
lons). 

III. — Brigade de caralerie de réserre s Général-majûr 

DB TrESCKOW II. 

l«r régiment de uhlans de réserve. | 3* régiment de uhlans de réserve. 

IV. — Oroupe combiné d*artillerie : Major de Sgrapbr. ' 

4 batteries légères et deux batteries lourdes de la réserve des IV* 
et VI» corps. 

V. — 2* compagnie des pionniers de place du VII* corps. 
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Pièce n* S. 

ORDRB DB BATAILLE DU XIV* G0RP8 I/ARHÉB 



Gommandant : Général de rinAtntêrie baron DE WERDER. 

Chef d*EUtrin«jor : Uaatenani-oolonel db Lbszckinbki (étairmijor 
badoia). 

Commandant de l'artillerie : Général-miJor Dm Sponbgk (badoia). 

Cîommandant da génie (fkiaant fonction^ : Mijor Albrbgbt (pmt- 
■ian). 

!• » DtTlsioB badotoe t UentanaBl-général os GLflimu 

Gbef d'ÉtaVmiûor : Major Tastb d'Ambronobn. 

i** Brigade : LM>i du Jarrtb, 
baron db la Rochb. 



S* Brigade : Q^mig*' Kbllbr. 
6* rég* d'inftiDterie. 
6* rég* d'infanterie. 

Brigade de cavalerie : G^mij*' 
baron db la Rochb-Starkbn- 

FBLS. 

l*' rég* de dragona (da oorpa). 
2* ré^* de (vagona (margrare 

Maximilien). 
S*rég*de dragons (prince Charles). 

Artillbrib : DiTisionnaire, 4 batteries. — De corps, 4 batteries. 



t**- rég* de grenadiers (dn oorps). 
t* rég* de grenadier* (roi ae 
Prusae). 

2* Brigade : G^^-maJ" ob Dbobn- 

fbld. 
8* rég* d*infanterie. 
4* rég* d'infanterie. 



n« — Brigade oombinée d*infanterie pmaalenne : Général- 
major db Boswkll, puis VON der Goltz. 

é* régiment d*infanterie rhénane 1 Régiment de fusiliers da Pomé- 
n» 80. I ranie n» 84. 



IZI. — Brigade oombinée de oavalerie pruaaienne : Général- 
major Kruoo db Nidda, puis major db Walther et major db Dohna. 

t* régiment de dragons de résenre. | 2* régiment de hussards de réserve. 

IV* — Abiliallung d'artillerie prussienne : Trois batteriea de 
réaerve des I** et 111* corps. 
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Pièoe n* 6. 
GOAfPOSmON DU » CORPS D'ARBfÉB(AU M OCTOBRE 187D.) 



Commandant en chef : Général de division CAMBRIEL8. 
Chef d'Elat-msgor : Lieulenantrcolonel Varaionb. 
Commandant de l'artillerie : N... 
Commandant du génie : Général auxiliaire Thotot. 
Intendant du corps d'armée : Intendant militaire Cbouht. 



i** DiTislon : Général Crousat. 



l»* Brigade : G^ de Polionag 

(auxiliaire). 
85* de marche. 
Deux bal**" de mobiles de la 

Loire. 
Deux bat«*> de mobiles du 4ura. 



«• Brigade : G-» di Palést. 

16* baf de chasseurs de marche. 

Trois bat*** de mobiles de la 
Haute-Garonne. 

Un bat** de mobiles de Saône-et- 
Loire. 

Un bat*" de mobiles des Pyrénéen- 
Orientales. 

Deux batteries de 4. ^ Un régiment de lanciers (rejoignit an peu 
plus tard). 

S* DiTialon : Général Thorhton. 



1'* Brigade : L*-C*> Boisson. 
3* zouaves de marche (2 bat***) 
Deux bat*"* de mobiles du Haut- 
Rhin. 

Deux escadrons de chasseurs. 

Artillkrib : Deux batteries de 4. 



2* Brigade : Capitaine de rtiM- 

seau AuBB. 
32* de marche. 
Rég*de mobiles des Denx-SèTret. 



Ck>lonne mobile des Vosges : Lieutenant-colonel Pbrrin. 

Trois bataillons de mobiles des Vosges. — Deux bataillons de 
mobiles de la Corse. 



Bésenre : Lieutenant-colonel Ségard. 

Légion d'Antibes. — Un bataillon de mobiles de la Meurthe. — 
Deux batteries de 4. 
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Mèoen^V. 



COMPOSITION DB L'ARMÉE DITS € DES VOSGES >, OU 
CORPS DB GARIBALDI, AU f' DÉCEMBRE 1870 

(h'àwtàM iJAnnmaire de la Guerre db M. Juun Richabo). 



Commandant : Général Giusippb GARIBALDI. 
Chef d'Elat-major : Général Bordons (auxiliaire). 
Commandant rartillerie : Colonel Olliviba (auxiliaire). 
Conmiandant le génie : Lieutenant-colonel Gaucklbr (aaxiliaire). 
Commandant le quartier général : Chef d'escadron Canuo (auxi- 
liaire). 



Brigade s Général 
Hauckb*. 



BoaaAK- 



Éclairears de Qray : G* Nbtbuz 
(1 baf). 

Eclaireurs de PhilippeviUe : C* 
GouT (1 baf«). 

Francs-tireurs volontaires da 
Rkône : Capitaine Tainturibr 
(1 compagnio). 

Compagnie de tirailleurs : Capi- 
taine Pasanisi. 

Compagnie espagnole : Capitaine 
Garcia. 

Garibaldiens d'Alger : Capitaine 

DUBIEZ. 

génois : Capitaine 



Garibaldiens 
Panazzi. 

1" bat" de 
Maritimes 



mobiles des Alpes- 
C Bruneau. 
Légion de Marsald : C* Orense. 
Chasseurs égyptiens: G*Pknnazzi. 
42« mobiles (Aveyron) : L'-C*' 

VViLLAMK. 

1'* légion de mobilisés de Tlsére : 
Lt-G'» Blkton. 



f Brigade s G^ Dblpbgh (aiud- 
baire), puis Lobbia*. 

Deux bat*» de l'Égalité (de Mar- 
seille) : C** Gauthier et Rat- 

MONn. 

Guérillas de Marseille : G* Bous- 
quet. 
Tirailleurs garibaldiens du Var : 

Capitaine Danilo. 
Francs-tireurs de l'Atlas ; C» 

Gallikn. 
Guérillas d'Orient : C* Chknbt, 

puis DB Saulct. 
Eclaireurs d'Orient : Capitaine 

Corso. 
Un baf* de mobiles du Gard : C* 

Braconnier. 
Une compagnie d'inf** de marine : 

Capitaine Genbt. 

8* Brigade : Général Mbnotti 
Garibaldi. 

Un bat*" de mobiles des Alpes- 
Maritimes : C* MoNNiB. 



1. Fils du général russe comte Haucke, ancien colonel russe lui-même, 
était Polonais d'origine. Compromis dans la révolte de 1863, il dut se réfugier 
en Suisse, où, en 18G7, il (il la connaissance do Garibaldi, venu à Genève 
pour le con^çres de la Paix. C'était un ofUcier do mérite, égaré dans cette 
armée fantaisiste. Il fut tué à Dijon le il Janvier 1871. 

2. Le général Dclpech, un moment préfet des Bouches-du-Rhône au 4 sep- 
tembre, avait été élu colonel de la garde nationale. 11 n*aTait jamais servi 
et ne le ât que trop voir. 
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Un bat** de mobiles des Hautes- 
Alpes : C^ Bahtiiélemt. 

Un bal*" de mobiles des B»*»-Py- 
rénécs : C*Borkl, puis IliniART. 

Légion des volontaires italiens : 
C* Tanara. 

S' légion des mobilisés de Tlsére : 

L*-C*' GOMBARIKU. 

Chasseurs des Alpes : O Ravelu. 
Francs-tireurs réunis : O Losti. 
Francs-tireurs d'Orao : C» Cro- 

CHT. 

Francs-tireurs de Franehs-Gomté : 

et Ordinaire. 
Compagnie de.Vaootaie : O Br* 

RAUD. 



4* Brigade : Colonal Riooiotti 
Oaribaloi. 

Bataillon da commandant Nicolaî. 
Francs-tireurs de l'Allier : G* 

Prieur. 
Chasseurs savolsiens : C* Mighard. 
Francs-tireurs de l'Aveyron : G* 

HODAT. 

Chasseurs du Dauphiné : C* Ros- 

TAINO. 

Belaireors du Doubs : C* Bboet. 



Francs-tireurs de la G6ts-d'0r : 

C* Godillot. 
Chasseurs du Havre : C* Damonb. 
Volontaires de Loir-et-Cher : C* 

Dambrigourt. 
Edaireurs de Caprera : G* RoL-> 

LAND. 

2* légion des mobilisés de l'Isère : 

O Blaghb. 
Francs-tireurs de Dôle : O Ha- 

bbrt. 
Chasseurs du Mont-Blanc : G* 

Tappax. 
Francs-tireurs de la Croix de Nice : 

G* Nivow. 
Francs-tireurs de Toulouse : G* 

Grozowski. 
Francs-tireurs des Vosges : G* 

Wxlkxr, 
Compagnie du Gers : G* Duluo. 
Chasseurs républicains de la 

Loire : C* Laberge. 
Compagnie des francs-tireurs dau> 

phinois : C* Dunières. 
Francs-tireurs du Croissant : C* 

Barbot. 
Enfants perdus de la montagne * 

C* DURRIEU. 

Bat*" de mobilisés de la Gôte- 
d'Or : G* Lambert. 



ArtUlOTto. 

1* Baitêrieê de 4. 

t de la mobile (Charente-Infé- 
rieure). 
1 de mobilisés (Maine^t-Loire). 
1 & pied. 

1 du 2* régiment d'artillerie. 
f Batterie* de /«. 

1 du 2* ré^ment d'artillerie, 
t de mobiles (Bouches-du- 
RhÔne). 
S* Batterie* de 4 de montagne. 

5 batteries d'artillerie de ligne. 
4* 1 batterie de mitrailleuses (vo- 
lontaires). 

1 compagnie du 1*' régiment. 
i compagnie de génie auxiliaire 

italien. 
Compagnie de pontonniers du 

Rhdne. 



OaTalorte. 

!!• rég* de cavalerie mixte: L*-C' 

Rbnaudot. 
1 escadron de hussards. 
1 escadron de dragons. 
Cavaliers volontaires de ChStillon. 
Escadron des guides de Garibaldi. 
Escadron d*éclaircuni du Rhône. 
Cavaliers d'exploration. 
Cavaliers de Chambéry. 
Corps espagnol de cavalerie de 

Perpignan. 

Existaient «a plus : 

i bat** des Enfants perdus de 

Paris. 
Francs-tireurs do la Mort. 
Compagnie franco-hispaniei 
Compagnie de la Revanche. 
Les Ours Nantais, etc., etc. 
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PièMiifS. 

0) GOMPoernoN db la division grémer 9 décembre isto). 

Oéoéral.oommandant : GRÉMER (auxiliaire). 
Cbef d'Ëtat-miJor : Colonel Poullbt (aoziUaira). 



f* BrlMdo : m>> Oraeiani, 
du 82* de marche. 

8* bat** des nrdee mobilea de la 
Gironde : Gomin* di CAnATON- 
Latour. 

n* de marche : LU>* GiuiiAin'. 

67* de marche : m>> Millot. 



S* Brigade i G** Gbllkr, de la 
1"* légion du Rhône. 

l** légion de mobilisée du Rhône : 

G*>Cbllbb. 
t* légion de mobilisés da Rhône : 

G*»Ghab«rt«. 
8 compagniee de ehasseiirs rolon- 

taires dn Rhône : Comm* Ma- 

BDfOO. 

1 oompaffnie de volontaires libres 
da Rhône : L* Jolt. 



▲rtlllorlo t Comm* CAHtg. 

1 batterie Armetrong (de 91. 
t batteries de 4 de oampagDS. 

Oènto. 

2 oompagnies (appartenant aux deax légions de mobilisés). 

1 peloton d'éclairears & cheval (17 hommes). — 40 gendarmes. 



b) (xmposrnoN de cxtite même division après 

LE COMBAT DE NUITS 



(jénéral commandant : GREMER. 
Clhef d'Etat-mi(Jor : O>lonel Poullst. 



1'* Brigade : 0> Millot. 

Bat^* des mobiles de la Gironde : 
(3* DB Garayon-Latour. 



82* de marche : L^G*> Riboulki. 
57* de marche : L»-G** Champgom- 

MUNAL. 



1. Ce régiment, qui faisait primitivement partie de la brigade Oupré, et 
avait pris part an combat de la Bourffonce, fut ensuite versé au ^ corps 
et transporté de Chagny à Gien avec lui. Le 21 novembre, il était renVoyé 
à LyoUf et, le 10 décembre, affecté à la division Crémer. 
Bn remplacement du colonel Ferrer, révoqué. 



f Brigade : G^ Garol-Tsyis*, 
puis L«-C*» Rbboulit. 

Franca-tireura vendéens : Gomm* 

KOZIBLL. 

8S« mobiles : L«-C«» Puech •, pais 

L«-G«» Mary. 
86* mobiles : L>-G*> Gadot, pais 

L*-G«» CoLLAvrr. 
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▲rtHlerle t Gonun* Camps. 



Batterie Armstrong. 

2 batteries de 4 de campagne. 

2 batteries de 4 de montagne. 

Génie et OaTalerle : 

1 compagnie de génie. 

1 peloton d'éoUireuni à ohereL 



1. Tué à U Usaine. 
S. Tué à U F 



Note L 



LES DRAGONS DU NORD. 

Les ordres de bataille de Tarmée du Nord, qui figurent aux 
pages 359 et 340 du présent volume, limitent à deux escadrons 
de dragons rcffeclif de cavalerie mis à la disposition du général 
Faidherbe. Mais, bien que reproduisant exactement des docu- 
ments officiels, ils sont, sous ce rapport, incomplets, ainsi que 
j'ai pu le constater depuis leur première publication. 11 résulte 
en effet, tant de témoignages irréfutables que de l'existence de 
certaines pièces administratives établies lors de la constitution 
des forces françaises du Nord, que Tarmëe du général Faidheriiu 
a possédé un régiment comptant jusqu'à cinq escadrons et dési- 
gné sous le nom de Dragons du Nord. (Il est d'ailleurs question 
de ces cinq escadrons dans la relation de la bataille de Saint-Quentin 
(page 205, note 2). 

Tout d'abord, le général Bourbaki avait, dès le mois de novem- 
bre 1870, fait former deux escadrons: i** avec les quelques déta- 
chements et isolés échappés aux catastrophes de Metz et de Se- 
dan, ou évades do villes de garnison occupées par Tennemi ; 2* avec 
environ 80 cavaliers trouvés dans les places du Nord, où, chose 
assez étrange, ils avaient été laissés, eux et leurs chevaux, pour 
faire le service de plantons. Ces deux escadrons, sous les ordres 
du commandant Roche, ont assisté aux batailles d'Amiens et de 
l'Hallue. 

Le 23 décembre, un troisième escadron vint rejoindre l'armée, 
puis quelaues jours après Bapaume, un quatrième. Le régiment 
eut alors a sa léte le colonel Barbault de Lamotte, et le lieu- 
tenant-colonel Bcaussin. Enfin, le 19 janvier, veille de la bataille 
de Saint-Quentin, un cinquième escauron, composé ea majeure 
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partie d'engagés yolontaires n'ayant que quelques jours de ser- 
vice, airiva à son tour. C'est à lui qu*advint la fâcheuse aventure 
de Roupy et de l'Epine de Dallon (relatée page 214). Pendant 
la bataille du 19, les deux pi*emiers escadrons se tinrent à Taile 

Îrauche de l'armée de Faidherbe; le 3«, avec le colonel, resta vers 
e centre, aux côtés de l'arlillcrie du général du Bessol; le i* fut 
envové roconnallre la route de Cambrai. 

Tel est, résumé très succinctement, l'historique des Ihagons 
du Nord. 



NOTE n 

AFFAIRES DE DIJON ET IVAUTUN. 

Il paraîtrait qae l'inaction de Garibaldi pendant le combat de 
Dijon ne fut pas aussi absolue qu'il est dit page 299, ou que du 
moins le général italien esquissa une tentative pour aller au 
secours de Dijon. Voici, en effet , ce que m'a éôrit, depuis la 
première édition du présent ouvrage, un officier frayais de 
rarmée des Vosges (brigade Menolli) : 

t Le 30 octobre au malin, ma brigade, non encore complè- 
tement formée, a quitté Dôle en chemin de fer pour aller à Di- 
jon. Arrivée à Auxonne vei-s 11 heures du matin, elley est restée, 
en ^aréf, jusqu'à 4 ou 5 heures du soir, puis est repartie pour 
Dôle. Des ofticiers de la place d'Auxonne, avec une compagnie 
d'infanterie, gardaient la gare pour nous empocher d'en sortir. Ils 
nous disaient que Dijon était occupé depuis midi par 20,000 Alle- 
mands et que nous ne pouvions continuer noire roule. Mon bataillon 
(mobiles des Basses-Pyrénrcs) formait le train de tôle ; je n'ai pas 
vu les autres trains qui (levaient suivre à 5 kilomètres (i). ■ 

Ce même officier m'a donne, au sujet de la défense d'Autun, 
de très inl('Tessants renseignements qui ont le mérite de ieleruno 
certaine clarté sur les débuis de celte affaire, très obscurcie, 
volonlairemenl ou non, par les différentes relations dues aux prin- 
cipaux intéressés i voir page 325, note 2). Je résume les lettres 
qu'il a bien voulu mV'crire. 

Le 1*'" décembre au matin, le bataillon de mobiles des Basses- 
Pyrénées était posté en avant d'Autun, près du chemin de fer et 
à l'est de la gnre, tenant les deux roules de Sainl-Fargeau et d'Ar- 
nay. Ce bataillon, très éjuouvé le 20 novembre, comptait environ 

1 . Ces trains n'ont proiiabUmcni pas suivi, car le mouvement de la brifrada 
Menottl n*est point roentiuiiiie dans les rai>puris que j ai eus entre les mains. 
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800 ou 900 hommes arrivés la veille au soir. Le reste (600 hom- 
mes environ) s'était égaré dans la nuit du 26 au 27, et ne rejoi- 
gnit que peu à peu, en 10 ou 12 jours. 

Dès dix heures du matin, il signala rapproche des Badois; 
mais on lui fit défendre de bouger, sous le prétexte que ce qu'on 
voyait n'était pas Tennemi. Une heure plus tard, un officier du 
bataillon, envoyé en reconnaissance, au nord du chemin de fer 
entre les deux routes, prévenait qu'il s'agissait bien d'une force 
ennemie arrivant par la roule d'Àrnay. On ne tint aucun compte 
de ses avertissements. Enfin, vers midi, les Allemands installèrent 
très tranquillement deux pièces sur le passage à niveau de la route 
(rAmay et ouvrirent le feu, tant contre les maisons extrêmes 
des faubourgs, où se tenaient les mobiles des Basses-Pyrénées, 
que contre le ^rand-sémiiiairc dont la terrasse dominante était 
garnie de rarlilîeriegaribaldienne^. 

Le commandant Borul, chef du bataillon de mobiles^, fit aus- 
sitôt porter deux compagnie* en avant. L'une alla s'établir à l'an- 
gle du chemin de fer et de la route de Saint-Fargeau ; l'autre, 
suivant la voie, qui est en profonde tranchée, put s'avancer siins 
être vue jusqu'à moins de 200 mèlrcs des pièces ennemies et les 
obligea par son feu à se replier rapidement sur le couvent Saint- 
Martm. (C'est ce couvent qu'aurait dû tenir le lieutenant-colonel 
Chenet). Mais de là, celles-ci continuèrent à tirer, protégeant 
ainsi très efficacement leur infanterie, qui atteignit le faubourg et 
refoula les mobiles, en plein désordre^ sur les chantiers de la 
gare et derrière l'abri des waj;ons. L'artillerie allemande, voyant 
cette débâcle, se mit à faire pleuvoir des projectiles sur cet amas 
d'hommes et de matériel, fort heureusement sans réussir à régler 
son tir; néanmoins la situation n'aurait pas tardé à devenir très 
grave, si au bout de prés d'une heure d'efforts et en payant vi- 
goureusement de sa personne, le commandant Borel n'avait réussi 
à reprendre son bataillon en mains et à le ramener sur le faubourg 
Saint-Martin. Il était une heure et demie; à ce moment seulement 
retentit le premier coup de canon tiré du grand séminaire, tandis 
queMenotti, accompagné de trois officiers, arrivait à bride abattue 
et se mettait à la tôle des mobiles. Le faubourg ne tarda pas à 
être repris, et l'ennemi refoulé au nord du chemin de fer. 

A partir de ce moment jusqu'à 6 heures du soir, l'action s'est 
bornée partout à un combat de pied ferme. Puis, une fois la nuit 
tombée, les mobilisés d'Autun tentèrent une attaque sur la gauche 
badoise, vers le couvent de Saint-Martin, mais dans un tel désor- 
dre qu'elle ne produisit aucun résultat. 

1. « Nous voyons parfaitement celto terra5;se, dit mon correspondant, où 
qaitreoncinq hommes montaient mélancoliquement la garde devant les pièces. 
Le reste déjeunait ou 8e promenait en ville ». — I^ ville d'Autun s'étend en 
amphithéâtre au sud du chemin de fer et des faubourgs 8aint-Jean et Saint» 
Martin. 

3. Le commandant Borel, très vi^'ourcux offlcier, appartenait à l'armée 
active. Son uniforme d'infanterie, trop modeste en regard des truculents habits 
garibaldiens, déplut au fameux Bordone, lequel accabla le malheureux com- 
mandant de tracasseries telles que celui-ci, exaspéré, demanda et obtint, vers le 
6 décembre, de parUr pour l'armée de la Loire. 
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« A 8 heures précises, dit enfin mon correspondant, les Alle- 
mands rouvrirenl le feu sur Aulun ; il ne dura quune demi-heure. 
Le bruit courut alors que Penncmi se relirait sur Saint-Fargeau, 
pour reprendre l'altaquo de ce côté le lendemain. Le commandant 
Borel m'envoyn en reconnaissance, à 10 heures du soir. J'allai a 
4 kilomètres, 'et un paysan ni'ayant confirmé que Saint-Fargeau 
clail occupé, je m'y rendis avec lui, sans armes. Je ne trouvai là 
qu'une qumzaine d"*Allemands complètement ivres qui me deman- 
de rent avec instance de les emmener, ce que je fis. Le lende- 
main, plus un ennemi n était en vue. » 
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